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Cette  étude,  à  la  fois  htographiqtte  et  lilliraire,  est 
destinée  à /aire  revivre  la  physiottomie  d'un  homme  dont 
la  modestie  a  caché  la  valeur,  valeur  réelle  et  qui  n'a  été 
bien  connue  que  dans  le  cercle  intime  et  restreint  de  la 
famille  et  de  l'amitié.  On  Peut  dire  qu'au  dehors  elle  était 
presque  ignorée.  Sans  doute,  on  savait  qu'oAnatole  de 
Gallier  était  un  Jin  lettré,  auteur  de  publications  nom" 
breuses  et  variées,  un  causeur  plein  de  charme  et  d'esprit, 
un  bibliophile  autorisé  et  très  complaisant  —  ce  qui  est 
plus  rare  qu'on  ne  pense  —  et  qu'enfin,  pendant  vingt-neuf 
ans  (i86g-i8ç8),  'président  de  la  Société  d'cArchéologie 
de  la  Drôme,  à  chaque  élection,  l'unanimité  des  suffrages 
ne  cessait  de  le  maintenir  dans  celte  charge  délicate  où  ses 
lum-ières,  sa  droiture  et  sa  bienveillance  lui  méritaient,  à 
juste  litre,  la  confiance  et  la  satisfaction  de  tous. 

Cependant,  il  y  avait  mieux  en  lui.  'D'une  précocité 
étonnante,  de  Gallier  se  sentit  de  bonne  heure  en  posses- 
sion d'une  âme  très  élevée,  tout  éprise  d'idéal  el  de  poésie, 
et  allant  à  "Dieu  surtout  par  la  voie  des  épreuves  et  des 
tristesses  de  la  vie.  Aussi,  le  double  sentiment  du  devoir 
et  de  l'honneur  était-il  1res  vif  dans  cette  nature  d'élite, 
qui  s'en   inspira  toujours  et  Jusque  dans  les  moindres 
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ite  sa  conduite.  Son 
nies,  sut  aimer  avec 
preuve,  gui  lui  valu- 
iévouées. 

s  écrivons  ces  choses, 
s  ne  saurions  oublier 
;  lui  un  accueil  qui, 
'■es  liens  affectueux, 
conformité  de  prtn- 
timité  de  la  famille, 
franchi  t.',, 
ne  Peut  qu'accroître 
mme  aussi  il  ajoute 
\r  les  siens,  qui  lui 
"ain,  si  hospitalière 

raître  trop  indignes 
uissent-elles  trouver 
ombreux  amis,  et  de 
•Anatole  de  Gallier 
•^Président  modèle  ! 
y  seront  fidèlement 
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sur  ces  premiers  temps  de  la  révolution 
des  notes  intéressantes  qui  permettent, 
s  documents  irrécusables,  de  nous  fixer 
Sdéralion  d'Etoile,  en  1790,  dontl'école 
ichelôt  a  fait  depuis  un  morceau  quel- 

;  c'est  le  moins  qu'on  en  puisse  dire. 

il  fut  arrêté  comme  ci-devant  noble,  et 
ie  pour  n'avoir  pas  voulu  livrer  sa  croix 
Saint-Louis.  Le  g  thermidor  le  sauva. 
!  famille  restèrent  profondément  gravés 
son  petit-fîls  qui  aimait  à  les  rappeler, 
lontrer  l'extrait  du  registre  d'écrou  de 
ine  {[). 


bllé  let  PncH-verbaux  du  Comiti/  de  surveillance 
"lenne-la'Patriote,  du   3i    mars  r794.  an  ii  mars 
;r,  :888.)  A  la  date  du  ig  germioal  an  11  (H  avril 
>uii  (p.  .9.10)  : 
rALLiRR,  habitant  à  Tain  avant  la  Révolutioa,  habi- 

environ  une  annce  et  demie.  11  a  des  possession* 
uarante-sept  ans,  ayant  trois  enfants  :  un  liU  agi 
itant  h  Vienne;  deux  filles,  habitant  à  Tain  avec 
de  quinze  ei  l'autre  de  dix  ans.  Détenu  en  la  mai. 
immune  de  Vienne  de  Saint-Joseph,  depuis  le  i3 
>re  1793),  par  ordre  du  Coinlté  de  surveillance 
itne  lettre  du  Cotniié  de  surveillance  de  Tain  en 
Vienne  du  j;  vendémiaire  [ra  octobre  tj^Z).  Il 
e  du  4  pluviôse  que  les  habitanii  de  Tain  ignorent 
ait  quitter  Tain  pour  habiter  Vienne  ou  Chalon* 
,  au  bailliage  de  Vienne),  en  août  17^3,  où  il  a  des 
rois  TrircB  émigrés  ;  qu'il  n'a  jamais  paru  dans  les 
s  ni  a  la  Société  populaire  de  Tain;  qu'il  n'est 
de  la  garde  nationale  ;  qu'il  ne  l'a  montée  en  per- 
IX  fédérations  du  14  juillet;  enfin,  qu'il  avait  un 
)inl-Louis  et  qu'il  ne  l'avait  pas  remis  à  la  municî- 

(t'est  point  inscrit  au  rOle  de  la  garde  nationale 
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int  une  fille,  Delphine-Caroline- 
i8ig,  et  mariée  en  18^7  àJean- 
iossel,  baron  de  Fontarèches. 
,  Oitiiie  de  Gallier  était  d'une 
iractère,  et  son  âme  très  élevée 
e  degré  de  perfection  :  ce  fut 
mdant  près  de  quarante  ans,  la 
de  son  mari  fit  d'elle  une  vérî- 
et  cela,  avec  un  dévouement 
ive  sans  enfants,  en  1877,  elle 
r  le  monde  pour  achever  de  se 
son  âge  avancé,  elle  se  fit  reli- 
i  Dominicaines  gardes-malades, 
ïs  elle  mourut  à  Tain,  entourée 
e  (1  î  octobre  1889). 
n  d'Anatole  de  Gallier  se  fit  à 
rs  l'âge  de  10  ans,  il  fut  confié, 
e,  aux  soins  dévoués  d'un  pré- 
prêtre  austère  et  d'une  grande 
1  1788,  l'abbé  Payen  avait  été, 
ir  du  Collège  royal  de  Tournon. 
[G,  ne  voulant  pas  prêter  ser- 
lement,  il  accepta  volontiers  la 
ce  que  lui  offrait  la  famille  de 


e   l'a    favorisée   r 

e  peul  eire  dans  le  cas  de  la  loi  du 


sera  sur-le-champ  mis  eo  liberté,  à  la 
du    district   de    Vienne,    les   scellés  el 


39  vendémiaire,  an  III,  e 


!   ET   DE  STATISTIQUE. 

de  Chantalouette,  sur  le 
!t  autour  de  lui  les  membres 
lis.  Le  jeune  de  Gallier  en 
:hamps,  il  lut,  pâle  et  trem- 
ui  fut  accueillie  avec  une 


ENIR 


]u'on   révère  entre  tous, 
le  front  ceint  de  génie, 
■  l'ardente  sympathie, 
:enouT. 

l'orage  et  la  tempête, 
:har  sacré  de  feu, 
i  sur  la  t£te 
lieu. 

iréole  sainte; 
mboyants  Séraphins, 
ont  gardé  l'empreinte 
divins. 

;  et  dédaigneuse  et  fotle 
^ne  ailleurs  ses  pas 
le  parole 
'end  pas. 

rs  vierges  s'allume 
îeule  goutte  de   miel 
tre  encens  qui   fume 
Litel. 
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ibraiem  jusqu'au  fond  de  mon  âme, 
tu  !  pour   moi  le  génie  est  sacré  : 

on   ressent  une  souffrance  intime. 

est  un  baume  ignoré 

-bas  le  cœur  blessé  s'abîme 

e,  en  brûlants  rêves  d'or 

omme  ceux  des  cythares  antiques, 
e  en  moi,  comme  un  divin  trésor, 
Ire  soupir  aux  airs  mélancoliques. 

»s  n'eut  garde  d'oublier  cette  belle 
us  une  charmante  poésie  adressée  à 
A.  de  la  Sizeranne,  il  eut  un  souvenir 
lescent  k  qui  venait  de  lui  offrir  les 
talent  naissant: 

r  tombe,  on  s'est  levé  ; 

nde  est  debout  sur  la  terrasse  : 

mivrani  mon  œil  est  abreuvé, 

est  prête  à  crier  grâce  ! 

>urant  sous  l'or  de  ses  réseaux 

I  Savoie  enflamme  au  loin  la  neige, 

nos  pieds  emporte  dans  ses  eaux 

d'argent,  avec  tout  son  cortège, 
I  chœur  d'invisibles  oiseaux 

l'aube  qui  les  protège; 
ublieux  de  l'heure  qui  s'enfuit, 
ns  des  vers  à  la  nuit, 
re  amour,  comme  l'amour  abrège  ! 

levant  son  front  prédestiné, 
eni  (i),  Mozart,  Tasse  ou  Corrège, 
;s  vers,  non  sans  dire  :  oserai-je  ? 

Hier,  jeune  poète  qui  se  fera  connaître  >  (Note 
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dirai  très  haut  aussi  :  «  Quand  je  vous  le  disais,  que 
M.  Anatole  de  Gallier  était  un  poète.  »  Au  reste, 
M.  de  la  Sizeranne,  qui  s'y  connaît,  m'avait  prévenu 
dans  cette  prédiction.  Les  strophes  de  votre  §  I"  sont 
très  belles  d'images,  de  pensée  et  d'expression.  Celle  : 
Cest  en  vain  que  la  foule,  etc.,  et  les  suivantes  sont 
surtout  remarquables.  — Votre  §  Il  est  bien  contrasté 
avec  le  premier.  Il  y  a  là  un  vrai  talent  de  composition, 
chose  rare  à  votre  âge.  Cette  coupe  en  deux  parties 
distinctes  est  fort  heureuse  et  décèle  l'esprit  d'invention 
et  d'ordre  tout  à  la  fois  :  deux  conditions  indispensables. 
Quant  à  la  poésie  et  au  style,  vous  les  possédez  naturel- 
lement, bientôt  la  partie  artiste  sera,  chez  vous,  au  niveau 
du  reste.  Occupez-vous  en,  Monsieur,  et  ne  vous  con- 
tentez jamais  d'un  à  peu  près.  C'est  le  fléau  de  tous  les 
arts.  Vous  me  parlez  de  rimes  faibles.  Je  ne  les  aime 
pas,  quoique  depuis  quelque  temps,  de  fort  grands  poètes 
se  les  permettent.  Mais  ; 

C'est  par  leurs  beaux  côtés  qu'il  leur  faut  ressembler. 

Or,  pour  moi,  si  la  rime  n'est  pas  une  parure,  elle  n'est 
qu'une  chimère  et  les  vers  à  peu  près  rimes,  sont  des 
vers  qui  auraient  à  peu  près  les  coupes  :  songez-y. 
D'ailleurs,  le  travail  de  la  rime  force  à  retourner  la  pen- 
sée, à  soigner  l'expression,  et  tout  y  gagne.  Vous  avez, 
vers  la  fin,  la  rime,  de  sacré  et  de  secret.  Elle  n'existe 
pas  ;  ce  n'est  pas  une  rime  :  le  /  comme  toute  autre  con- 
sonne venant  immédiatement  après  une  voyelle  ne  rime 
pas  avec  la  même  consonnance  qui  finit  sur  la  voyelle 
seule.  Je  lis,  en  disant  cela  :  est  un  baume  adoré,  ou 
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bien:  un  baume  ignoré,  comme  vous  voudrez  (i), 
nous  avons  beaucoup  lu  vos  vers,  et  tes  dames  ainsi 
M.  de  Croze  y  applaudissent  de  grand  cœur. 

Méfiez-vous  aussi  d'un  peu  d'embarras  dans  les 
riodes  et  de  quelques  enchevêtrements  peu  élégi 
encore  défaut  de  travail.  Vous  avez  un  premier  jet 
beau,  mais  il  faut  ensuite  revenir  avec  patience 
l'œuvre  de  l'inspiration.  C'est  là,  pour  ainsi  dire 
vertu  du  talent,  car  rien  n'est  plus  ingrat. 

Ces  sons  purs  comme  ceuï  des  cythares  antiques 
Oh  !  je  les  garde  en  moi  comme  un  divin  tréso 
Comme  un  tendre  soupir  aux  airs  mélancoliques. 

Les  deux  premiers  vers  sont  très  bien,  très  poétiq 
le  dernier  me  paraît  vague  :  Un  soupir  aux  airs  m> 
coliques,  cela  manque  de  précision  et  peut-être  de 
tesse.  Qu'en  pensez-vous  ? 

Mais  je  vous  répète  en  mon  nom  et  en  celui  de  1 
la  colonie  de  Chassaignes,  que  nous  sommes  é 
veillés  de  votre  poésie.  Vous  êtes  poète  et  écrivai 
vous  êtes  si  jeune  !  Pardonnez-moi  la  brutalité  de 
conseils,  en  faveur  de  la  sincérité  de  mes  éloges  £ 
celle  aussi  de  l'amitié  sympathique  dont  je  me  pli 
vous  donner  la  cordiale  assurance. 

Emiue   Deschamps. 

P.  S.  —  Je  ne  vous  ai  pas  dit  combien  vous  pei 
avec  chaleur  et  charme  cette  délicieuse  soirée  à  Ch. 


[i]  On  a  vu,  en  lisant  plus  haui  les  vers  d'Anatole  de  Gallier, 
nteil  a  été  suivi,  car  on  y  trouve  :  est  un  baume  ignoré, 
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louette.  Vos  vers  atteignent  tout.  Ils  se  plongent  dans 
le  Rhône  et  vont  frapper  les  astres,  et  ils  s'arrêtent 
aussi  dans  la  région  du  cœur  que  nulle  poésie  ne  doit 
éviter.  M°"  de  Croze  veul  encore  me  les  faire  répéter. 
Elle  les  sent  vivement  ainsi  que  ma  femme,  et  elles  se 
croient  encore  revenues  à  ce  beau  soir  où  nous  avons 
fait  de  si  charmantes  connaissances  parmi  les  hommes 
et  dans  la  nature. 

Anatole  de  Gallier  venait  de  se  révéler  poète,  et  il 
le  fut  toute  sa  vie.  En  dehors  du  cercle  étroit  de  la 
famille  et  de  quelques  rares  amis,  personne  n'a  connu, 
ni  même  soupçonné  son  réel  et  très  beau  talent,  dans 
un  genre  qui  ne  souffre  pas  la  médiocrité.  Son  esprit, 
très  vif  et  tout  prime-sautier,  trouvait  dans  les  circons- 
tances et  les  impressions  du  moment  une  inspiration 
aussi  rapide  qu'heureuse,  et  qui  s'est  traduite  par 
d'assez  nombreuses  compositions  restées  manuscrites. 
Rien  n'y  trahit  l'effort,  et  toujours  on  sent  vibrer  une 
âme  éprise  d'idéal,  mais  ne  voyant  la  vie  que  sous  un 
jour  douloureux,  triste  et  même  décourageant. 

Enhardi  par  ce  premier  succès,  Anatole  se  risqua 
encore,  et,  au  mois  de  septembre  suivant,  il  osa  envoyer 
à  Sainte-Beuve  une  pièce  de  vers,  où  il  célébrait  un 
Recueil  de  poésies  du  futur  auteur  des  Lundis.  Il  en 
reçut  la  lettre  suivante  : 

Lausanne,  25  janvier  iSjB. 
Monsieur, 

Les  vers  que  vous  m'écriviez,  en  septembre  dernier, 
me  sont  arrivés  après  bien  des  détours  et  des  retours,  il 
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est  à  peine  séant  de  venir  aujourd'hui  vous  en  remercier. 
Ils  portent  d'ailleurs  sur  un  livre  écrit  il  y  a  dix  ans,  et  en 
dix  ans  on  change  si  fort,  que  les  hommages  donnés  à 
notre  moi  d'autrefois,  on  hésite  à  les  recevoir  et  à  les 
appliquer  à  son  mo/ d'aujourd'hui.  Permettez-moi  pour- 
tant. Monsieur,  sans  accepter  ni  m'appliquer  ce  trop  de 
louanges,  de  vous  remercier  de  la  sympathie  qui  s'y  est 
mêlée,  et  de  vous  dire  que  j'en  demeure  bien  recon- 
naissant. 

Recevez-en  l'expression,  Monsieur,  avec  celle  de  mes 
sentiments  distingués. 

Sainte-Beuve. 

Ces  premières  productions  littéraires  d'Anatole  coïn- 
cidaient avec  l'achèvement  de  ses  études.  L'abbé  Payen, 
sa  mission  terminée,  se  sépara,  non  sans  peine,  d'un 
élève  qui  lui  faisait  déjà  grand  honneur.  Il  entra  dans  le 
diocèse  d'Aix,  où  il  devint  chanoine  honoraire  et  curé 
de  Salon  ;  c'est  là  qu'il  mourut  en  1870. 

Entre  lui  et  la  famille  de  Gallier  des  liens  étroits 
s'étaient  formés,  Anatole  garda  toujours  le  souvenir  de 
son  vieux  maître,  et,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  nous  en 
parlait  encore  en  des  termes  émus,  fidèle  écho  de  son 
cœur  reconnaissant. 

On  était  en  1839,  et  il  avait  dix-huit  ans.  Un  portrait 
au  crayon,  dessiné  peu  auparavant,  le  représente  dans 
tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  ;  sa  figure,  très  belle  et  très 
fine,  accuse  beaucoup  de  distinction,  en  même  temps 
qu'il  s'y  reflète  une  mélancolique  tristesse.  C'est  qu'il 
avait  besoin  d'expansion,  et  la  vie  retirée  de  Tain  pesait 
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à  sa  nature  généreuse  ;  par  goût  comme  par  tempéra- 
ment, il  désiraitélargir  son  horizon,  se  créer  des  relations 
intellectuelles  de  valeur,  voyager  à  l'étranger,  et  arriver 
enBn  à  une  situation  en  relief  dans  le  mouvement  litté- 
raire de  l'époque,  si  remarquable  à  tous  égards.  Une 
autre  perspective  lui  souriait  encore,  la  diplomatie,  car 
là,  il  pouvait  donner  un  libre  essor  à  sa  personnalité,  et 
il  lui  était  permis  de  compter  sur  plus  d'un  aboutissant. 
Mais  aucun  de  ses  rêves  ne  devait  se  réaliser,  et  ce 
cruel  désenchantement  jeta  sur  toute  sa  vie  un  voile 
d'indéfinissable  tristesse. 

Sa  mère  était  intervenue  :  les  projets  de  son  fils  ne 
lui  souriaient  guère,  elle  le  désirait  à  Tain,  fixé  dans  la 
maison  paternelle  pour  la  continuer.  Anatole  l'aimait 
tant,  qu'il  lui  fît  ce  sacrifice  et  brisa  sa  vie  !  Cette  dou- 
loureuse circonstance  ajouta  beaucoup  à  la  mélancolie 
de  son  âme  qui  y  était  déjà  si  naturellement  portée. 

Comme  diversion,  et  surtout  comme  récompense  à 
la  fin  de  ses  études^  il  fit  un  voyage  en  Savoie  et  à 
Genève.  Il  en  a  lui-même  consigné  les  impressions  dans 
des  notes  écrites  au  jour  le  jour,  et  où  le  jeune  voyageur 
se  montre  à  la  fois  touriste,  poète  et  philosophe,  lais- 
sant son  cœur  s'exhaler  en  des  réflexions  pleines  de 
tristesse.  Au  fond,  la  tristesse  sera  la  note  dominante 
de  son  âme,  restée  toujours  chrétienne. 

Parti  de  Tain  le  6  août  iBjç,  il  ne  fait  qu'une  halte 
rapide  à  Valence,  et  va  droit  sur  Grenoble.  Ecoutons-le  : 

«  Le  fort  de  la  Bastille  annonce  de  loin  la  capitale  du 
Dauphiné,  et  l'on  voit  blanchir  à  l'horizon  les  remparts 
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de  la  ville.  Entrez  !  c'est  Grenoble,  la  ville  qui,  en  i8i  ç, 
salua  la  première  Napoléon  empereur.  Qui  est-ce  qui 
pense  maintenante  Napoléon,  à  l'exception  de  quelques 
vieux  grognards  de  sa  garde,  qui  peut-être  s'en  souvien- 
nent encore  et  refusent  de  croire  à  sa  mort  !  Nous 
sommes  dans  un  malheureux  siècle  de  scepticisme,  où 
l'enthousiasme  s'use  vite.  Le  calcul  et  l'intérêt  sont 
maintenant  à  la  place  du  cœur,  et  l'on  cherche  avant 
tout  la  sécurité  et  les  satisfactions  de  l'égoïsme. 

«  Je  suis  allé  m'asseoir  à  la  promenade  du  jardin  de 
ville,  qui  est  délicieuse  ;  les  arbres  en  ont  été  plantés 
par  Lesdiguières.  J'ai  passé  ma  soirée  sur  un  banc,  dans 
le  dolce  farniente  du  Napolitain,  à  écouter  de  la  musique 
militaire.  Je  ne  sais  si  tout  le  monde  est  comme  moi, 
mais  je  ne  trouve  rien  de  plus  doux  que  de  m'étendre 
à  demi  et  d'écouter  une  harmonie  lointaine,  ou  les 
bruits  confus  de  groupes  qui  passent  devant  moi.  C'est 
comme  dans  un  rêve  une  forme  indécise  de  femme 
vaguement  entrevue  dans  l'ombre  et  que  l'on  ne  doit 
jamais  retrouver,  c'est  ^fin  quelque  étoile  filante  qui 
s'éteint  au  ciel.  Alors  l'âme  se  laisse  aller  tout  entière  à 
quelque  rêverie,  sans  pensée,  sans  sensation  arrêtée...» 

Le  9  août,  il  quitte  Grenoble  pour  entrer  en  Savoie. 
La  magnifique  vallée  du  Graisivaudan  excite  son  admi- 
ration, et  il  sait  trouver  sur  sa  palette  des  couleurs  aussi 
fraîches  que  vraies  pour  décrire  ce  beau  paysage.  Mais, 
la  pensée  qu'il  traverse  la  frontière  lui  arrache  un  cri  de 
douloureux  contentement  qu'il  est  impuissant  à  retenir  : 

«  C'est  aujourd'hui  pour  la  première  fois  que  je  suis 
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sorti  de  France,  plut  à  Dieu  que  je  l'eusse  quittée  pour 
plus  longtemps  !  Oui,  je  le  sens,  j'ai  besoin  de  trans- 
planter ma  vie  pour  plusieurs  années  sur  quelque  con- 
trée éloignée  ;  j'ai  besoin  de  me  fuir,  moi  et  les  pensées 

qui  m'accompagnent  toujours Peut-être  alors  regret- 

terai-je  amèrement  ma  patrie.  Regret,  désir  !  vous  êtes 
toute  la  vie  de  l'homme  !  Oh  !  toujours  descendre  ou 
monter  vers  un  but  qui  vous  fuit  sans  cesse,  aller,  aller 
en  avant,  comme  poussé  par  une  force  inconnue,  sans 
pouvoir  rien  changer  au  dedans  de  soi  ;  jamais  une  heure 
accomplie  de  bonheur  et  de  repos.  Voilà  le  tourment 
de  toute  la  vie.  Mais  vous,  mon  Dieu,  vous  êtes  là  !  » 

Le  20  août,  à  l'abbaye  de  Hautecombe,  au  bord  du 
lac  du  Bourget,  ce  lac  que  venait  de  chanter  Lamartine, 
la  vue  des  tombes  royales  de  la  maison  de  Savoie  lui 
fait  regarder  la  vie  humaine  sous  un  jour  bien  triste  et  qui 
serait  décourageant,  si  la  note  chrétienne  n'était  là  pour 
réconforter  ce  cœur  de  vingt  ans  à  peine,  et  pourtant  si 
grave  et  si  enclin  à  la  mélancolie  : 

ce  Les  poètes  de  notre  jeune  littérature,  écrit-il,  ont 
eu  raison  lorsqu'ils  ont  proclamé  la  douleur  la  déesse 
de  la  vie.  Mais  selon  moi  ils  se  sont  trompés  en  en 
faisant  une  souffrance  abstraite  et  continue  qui  appar- 
tiendrait tout  entière  aux  régions  de  l'idéal.  Non,  les  bles- 
sures les  plus  sourdes  et  les  plus  profondes  sont  celles  que 
rame  reçoit  dans  sa  lutte  contre  la  réalité  ;  ce  sont  ces 
mille  petits  froissements  de  la  vie  qui  vous  laissent  chaque 
jour  une  ride  dans  le  cœur  comme  sur  le  front,  ce  désen- 
chantement aride  et  amer  qui  finit  par  se  poser  sur  tous 
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les  sentiments  et  sur  toutes  les  personnes,  cette  plaie 
que  rien  ne  peut  jamais  guérir  et  qui  va  toujours  s'élar- 
gissant.  Ne  vous  est-il  jamais  arrivé,  surtout  dans  des 
nuits  d'insomnie  et  d'angoisse,  de  vous  sentir  sur  le 
cœur  un  poids  presque  aussi  lourd  que  celui  d'un 
remords  ?  Alors,  le  passé  et  votre  avenir  vous  apparais- 
saient sous  un  jour  néfaste  et  sous  un  prisme  terne  et 
glacé.  Quelques  instants  séparant  à  peine  la  naissance 
de  la  mort,  et  dans  ce  temps  poursuivre  son  intérêt  et 
son  ambition  sans  avoir  été  satisfait  jamais,  sans  que  ces 
inquiétudes  d'un  cœur  rongé  puissent  servir  à  rien, 
puis  s'abîmer  dans  la  mort  comme  le  moindre  de  tous 
les  êtres,  ne  laissant  rien  derrière  soi.  Oh  !  voilà  la 
véritable  douleur,  la  souffrance  qui  n'a  pas  encore  trouvé 
de  nom,  si  ce  n'est  dans  le  Christianisme  qui  seul  nous 
la  fait  connaître  et  même  aimer.  j> 

On  le  voit,  de  Gallier  est  déjà  un  penseur  qui  observe 
et  qui  raisonne,  comme  le  ferait  un  philosophe  dans  toute 
la  maturité  de  l'âge  ;  sa  jeunesse  n'a  pas  eu  cette  gaieté 
joyeuse  et  confiante  qui  fait  entrevoir  l'avenir  dans  un 
prisme  souvent  trompeur  sans  doute,  mais  qui  donne  du 
ressort  à  la  volonté  et  de  l'enthousiasme  au  cœur.  Pour 
lui,  il  nous  l'a  dit,  son  prisme  est  terne  et  glacé,  et  la 
souffrance  est  la  déesse  de  la  vie  ! 

Une  cousine  de  son  père,  M""*  Auguste  de  la  Farge, 
le  connaissait  bien,  quand  elle  lui  écrivait  :  «  Mon 
gentil  compagnon  de  promenade,  j'aurais  dû  te  donner 
des  Conseils  qui  t'auraient  été  utiles.  Ce  qui  me  le  fait 
regretter,   c'est  la  phrase   mélancolique  de  ta  lettre  : 
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peut-être  serai-je  disparu  de  ce  monde,  avant  de  vous 
revoir.  Pourquoi  celte  pensée  de  tristesse  à  ton  âge  ? 
Elle  est  bonne  au  mien,  elle  ne  vaut  rien  au  tien.  Aussi 
ai-je  mis  toute  chose  au  point,  en  la  prenant  pour  moi 
seule  »  (i). 

Notre  voyageur  continue  sa  route,  Genève  lui  plaît 
assez,  et  il  sait  apprécier  comme  il  convient  la  cité 
orgueilleuse  de  Calvin  ;  à  Ferney,  il  a  un  mot,  et  très 
juste,  sur  Voltaire  ;  Coppet  lui  rappelle  M"'  de  Staël  et 
il  s'étend  volontiers  sur  l'auteur  de  Corinne  et  De  V Alle- 
magne; Lausanne  et  sa  cathédrale  attirent  vivement  son 
attention  ;  quant  au  lac  de  Genève,  «  si  transparent  et 
si  bleu  »  d'abord,  il  le  revoit  ensuite  au  milieu  d'une 
affreuse  tempête,  et  ses  vagues  soulevées  rappelaient 
l'Océan  dans  ses  jours  de  colère.  Annecy,  Chamonix, 
le  Mont-Blanc,  enfin  Aix-les- Bains  forment  les  dernières 
étapes  de  ce  voyage  quelque  peu  philosophique.  A  Aix, 
il  prend  le  bateau  qui  le  ramène  à  Lyon,  ei  de  là  A  Tain, 
où  il  est  de  retour  le  6  septembre,  juste  un  mois  après  son 
départ.  Il  retrouvait  au  foyer  paternel  les  personnes  sur 
lesquelles  étaient  alors  concentrées  toutes  ses  affec- 
tions :  son  père,  sa  mère,  sa  sœur,  mariée  depuis  deux 
ans,  et  sa  tante,  la  bonne  tante  Caroline  comme  on  l'ap- 
pelait, et  qui  aimait  tant  son  neveu,  qui  le  lui  rendait 
bien.  Par  son  intelligence,  son  esprit  d'ordre  et  sa 
fermeté  de  caractère,  M°"  Auguste  de  Gallier  était 
vraiment  l'âme  de  toute  la  maison.  On  sait  jusqu'à  quel 
point  Anatole  s'inclina  devant  l'autorité  maternelle.   U 

{0  Uiire  du  ïï  septembre  1838. 
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fut  le  meilleur  des  fils,  et  il  eut  pour  sa  mère  un  véritable 
culte,  tout  d'amour  et  de  respect.  Au  reste,  il  avait  une 
na*ure  excellente,  et  il  a  beaucoup  vécu  par  le  cœur 
qui,  chez  lui,  était  d'une  délicatesse  et  d'une  sensibilité 
exquises.  Ceux-là  seuls  ont  pu  penser  autrement  qui  ne 
l'ont  jugé  que  sur  les  apparences,  ou  d'après  l'esprit 
si  vif  du  lettré  et  du  critique,  qui  parfois  emportait 
pièce,  et  ils  se  sont  trompés  du  tout  au  tout.  Pour  nous, 
qui  avons  été  admis  dans  son  intimité  et  dans  celle  des 
siens,  nous  savons  quels  trésors  de  tendresse  et  de 
dévouement  il  y  avait  dans  cette  âme  d'élite,  si  empreinte 
de  distinction  et  d'honneur. 

En  dehors  de  sa  propre  famille,  il  comptait  encore 
des  amis  de  choix,  avec  lesquels  il  entretenait  soit  des 
rapports  fréquents  de  société,  soit  une  correspondance 
assez  active.  D'abord,  il  trouvait  à  Tain  même,  dans 
une  famille  de  vieille  noblesse,  fort  liée  avec  la 
sienne,  des  relations  élevées  et  qui  lui  plaisaient  infini- 
ment. C'était  le  marquis  de  Cordoue,  homme  de  bien 
dans  toute  la  force  du  mot,  et  dont  les  filles.  M""  la 
marquise  de  Florans,  M"'  Monier  de  la  Sizeranne,  et, 
la  plus  jeune,  la  Révérende  Mère  Mathilde  du  Saint- 
Sacrement,  ont  laissé  une  grande  réputation  de  valeur 
personnelle,  de  haute  piété  et  de  charité  parfaite.  M"'  de 
Florans  avait  cinq  filles,  dont  les  aînées,  très  liée^  avec 
Ottilie  de  Gallier,  et  à  peu  près  de  l'âge  d'Anatole, 
avaient  été  leurs  amies  d'enfance,  et  cette  amitié  a  duré 
autant  que  la  vie. 

Une  femme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  piété,  sa 
cousine,    Laure    de    la    Farge,    exerça    alors   sur  lui 
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une  très  heureuse  influence.  Elle  était  la  fîlle  de 
M""  Auguste  de  la  Farge,  celle-ià  même  que  nous 
avons  vue  si  bien  relever,  dans  Anatole,  les  sentiments 
de  tristesse  et  de  découragement.  Laure  lui  parle  comme 
sa  mère,  mais  avec  la  poésie  en  plus,  et  elle  le  fait  avec 
d'autant  plus  d'à-propos  que  son  cousin,  dans  une  pièce 
de  vers,  avait  été  jusqu'à  lui  dire  : 

La  souffrance  pour  vous  toujours  fut  éphémère. 

Qu'on  lise  la  réponse  : 

La  souffrance,  dis-tu,    pour  moi   fut  éphémère. 
Non,  jeune  homme,  ici-bas,  elle  est  toujours  amère. 
Et  si  je  te  disais  qu'il  n'est  pas  de  douleur 
Qui  n'ait  de  son  épine   ensanglanté  mon  cœur  ! 
Que  des   larmes  de  feu  me  brûlaient  en  silence 
Tandis  que  j'étais  calme  et  froide  en  apparence  ! 
Car  ma  jeune  âme  aussi  demandait  des  amours 
Qui  ne  trompent  jamais  et  qui  durent  toujours  !  ! 
Anatole,  je  vais  te  traiter  comme  un  frère. 
Et  pourtant,  je  le  sens,  il  vaudrait  mieux   me  taire. 
Une  femme  devrait  des  secrets  de  son  cœur 
N'entretenir  que  Dieu,  son  seul   consolateur. 
Mais  tu  me  fais  pitié,  ta  jeunesse  incomprise 
A  tant  besoin  d'entendre  une  voix  qui   lui  dise  : 
J'ai  pleuré  de  tes  pleurs,  j'ai  souffert  tes  tourments. 
Nos  cœurs  ont  ressenti  les  miîmes  battements. 
Et  souvent  comme  toi,  ma  voix   faible  et  troublée 
Sans  écho  s'est  perdue  au   fond  de  la  vallée. 
En  présence  du   Ciet  mon   regard  se  voilait. 
Et  sous  la  main  de  Dieu  mon   cœur  aussi  tremblait. 
Anatole,  nh  !  c'est  mal,  car   sa  bonté  divitie 
K  mêlé  bien   des  fleurs  pour  alléger  le  poids 
De  ce  bandeau  sanglant,  et  de  sa  lourde  croix 
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t)  ne  aous  a  donné  qu'une  part  t 
Regarde  autour  de  toi  :  n'os-tu  p« 
Une  mère  bien  tendre  et  qui  se  s 
Comme  faisait  la  mienne,  en  me 
N'as-tu  pas  une  sœur,  candide  jet 
Veux-tu  qu'elle  soit  triste  au  sein 
Déjà  son  jeune  front  s'est  couvert 
Aux  funèbres  accents  de  ton  chan 
N'auras-tu  pas  pitié  de  ces  cœurs 

Tu  dis  qu'autour  de  toi  toute  fleu 
Que  le  monde  a  flétri  ta  jeune  de 
Aussi,  pourquoi  vas-tu  demander 
A  ce  monde  perfide,  hypocrite  et 
Qu'as-tu  besoin  de  lui  ?  Pourquoi  i 
Tu  lui  fais  trop  d'honneur  en  pai 
Et  méprise-le  donc,  latsse-lc  ramf 
Sur  son  chemin  boueux  crains  de 
Il  est  de  verts  sentiers  dans  le  foi 
Où  fleurissent  encore  de  fraîches 
Des  cœurs  simples  et  purs  qui  sa 
Et  qui  de  tes  chagrins  porteraient 
Oh  !  mon  cher  Anatole,  une  âme 
A  besoin  d'un  ami  qui  sache  la  c 
La  solitude  pèse  à  l'homme  malhi 
Le  poids  est  bien  moins  lourd  quam 
Ne  reste  pas  ainsi  tout  seul  en  ta 
Au  bras  de  l'amitié  viens  cherchei 
Va  trouver  le  Seigneur,  lui  seul  c 
Qui  s'attache  en  ce  monde  à  tout 
Lui  seul,  sans  nous  blesser,  peut  pa 
Lui  seul  peut  adoucir  l'amertume 
Va  donc  à  ses  genoux  avouer  ta  f 
Comme  un  saint  holocauste  offre 
Et  dans  les  jours  de  deuil,  d'exil  i 
Ami,  tu  trouveras  encore  quelque 
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Ce  beau  langage  s'adressait  à  une  âme  capable  de  le 
comprendre,  el  qui  en  reçut  une  salutaire  impression. 
Anatole  l'a  dit  en  une  charmante  poésie  : 

Echo  des  célestes  cantiques, 
Beau  lys   éclatant  de   blancheur, 
Chaste  fleur  des   jardins  mystiques 
Que  les  anges  nomment  leur  sœur  î 

Tu  portes  une  sainte  auréole 
Dans  ta  virginale  beauté 
Tu  m'apparais  comme  un   symbole 
D'innocence  et  de   pureté. 

Dans  tous  les  parrums  de  la  terre. 
Dans  les  vapeurs  de  l'encensoir, 
Dans  les  rayons  pleins  de  mystère 
Qui  tremblent  au  ciel  chaque  soir. 

Dans  tout  ce  que  la  nuit  sereine 
A  de  plus  pur  et  de  plus  doux. 
Oh  !  jamais  notre  langue  humaine 
N'aurait  trouvé  de  nom   pour  vous  ! 

Mais  celle  dont  le  front  rayonne 
Au-dessus  de  toute  splendeur 
Voulut  fitre  votre  patronne. 
Vous  donnant  son   nom  protecteur. 

Aussi  de  sa  grâce  céleste 

Plus  d'un  beau  reflet  radieux 

Eclaire  votre  front  modeste 

Et  l'on  voit  le  ciel  dans  vos  yeux. 

Et  votre  image  retracée 

A   réveillé  Dieu  dans   mon  cœur, 

II  suffît  de  votre  pensée 

Pour  que  je  me  sente  meilleur  ! 
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Laure  de  la  Farge  avait  un  frère,  Tony,  jeune  homm 
admirablement  doué,  et  qui  était  alors  officier  de  marim 
Mais  hélas  !  il  fut  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge,  le  3 
novembre  18^9,  à  bord  du  brick  La  Zélée.  Il  compta 
parmi  les  meilleurs  amis  d'Anatole.  Il  faut  lire  ses  lettrt 
pour  bien  comprendre  quelle  profonde  sympathie  régns 
entre  ces  deux  natures  si  délicates. 

Un  autre  ami  avait  alors  également  gagné  l'afleciit 
d'Anatole,  ami  encore  vivant  aujourd'hui,  après  ui 
longue  et  belle  carrière  militaire  et  politique,  M. 
général  Robert,  ancien  député  et  sénateur  de  la  Sein< 
Inférieure.  Dans  ses  garnisons  de  France  et  d'Algéri 
il  entretint  avec  de  Gallier  une  intéressante  correspo 
dance,  pleine  de  cœur  et  d'entrain,  où  se  manifeste 
des  qualités  de  style  peu  communes.  Lui  aussi  connai 
sait  Anatole  et  s'efforçait  de  le  prémunir  contre  s 
tendances  pessimistes,  qui  le  portaient  à  ne  voir  la  v 
que  sous  le  côté  triste  et  douloureux.  A  ses  yeux, 
remède  est  dans  la  douce  intimité  de  la  famille,  avec  i 
effusions  saintes.  Il  termine  l'année  i8j9  en  lui  écrivar 

«  Je  voudrais  vous  dire  bien  des  choses  qui  me  vie 
nent  à  l'esprit  quand  je  pense  à  vous,  mon  cher  Anatoi 
Je  voudrais  vous  montrer  combien  les  agitations 
monde  laissent  d'ennui  et  de  dégoût,  et  combien  la  1 
intérieure,  calme  et  paisible  de  la  famille  offre  plus 
chance  de  bonheur,  si  le  bonheur  existe  quelque  p 
en  ce  monde,  il  est  là  ;  ne  le  cherchez  jamais  ailleu 
croyez-moi  bien.  Si  vous  vous  lanciez  jamais  sur  ce 
route  rocailleuse  et  aride  que  nous  autres  nous  parce 
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rons,  vous  verriez,  après  peu  d'années,  qu'on  laisse 
chaque  jour  quelque  lambeau  de  son  cœur  aux  ronces 
du  chemin,  qu'on  y  sème  pas  à  pas  ses  illusions,  ses 
espérances  et  sa  volonté  de  bien  faire.  Le  torrent  nous 
entraîne  et  c'est  à  peine  si  l'on  rencontre  sur  ses  bords 
quelques  branches  amies  où  l'on  peut  se  reposer  de  la 
Restez  au  port,  mon  ami,  gardez-y  le  calme  du 

3t  la  paix  du  cœur  :  il  n'y  a  rien  après  les  elTusions 

;  de  la  famille.  » 

s,  celui  qui,  dans  ces  années-là  (i8}8-t84i),  avait 
les  préférences  d'Anatole  et  avec  lequel  il  avait 
:té  l'intimité  la  plus  étroite,  c'était  son  cousin 
rançois-Joseph  de  Tournon.  Doué  des  mêmes 
ayant  les  mêmes  aspirations,  ces  deux  natures 
nt  d'élite  se  comprenaient  admirablement,  tout  en 
t  chacune  sa  personnalité.  Si  Anatole,  très  épris 
et  porté  à  la  mélancolie  voyait  trop  la  vie  par  son 
Duloureux,  Just  au  contraire  était  tout  entier  sous 
■me  de  sa  jeunesse,  dont  l'expansion  n'était  pas 
!ter  ce  vif  éclat  où  se  reflète  une  âme  généreuse 
:.  Il  avait  sur  son  ami  un  autre  avantage,  car  loin 
toujours  resté  renfermé  dans  l'horizon  étroit  d'un 
ays,  il  avait  voyagé,  vécu  même  à  l'étranger,  en 
et  à  Rome.  La  perspective  d'un  pareil  voyage 
t  infiniment  à  de  Gallier,  surtout  avec  l'avantage 
Sciable  d'avoir  pour  compagnon  de  route  un  ami 
ur,  qui,  de  plus,  était  un  guide  expérimenté,  et 
i  nom  seul  suffisait  à  donner  accès  dans  la  plus 
jociété.  Ce  voyage  en  Italie  devint  bientôt  une 
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réalité,  à  la  fin  du  mois  de  mai  1841 ,  nos  deux  voyageurs 
s'embarquèrent  à  Marseille»  et  le  5  juin  ils  arrivaient  à 
Rome,  Rome  ardent  objet  de  leurs  désirs,  et  qui  devait 
laisser  dans  l'âme  d'Anatole  de  si  profondes  impressions 
et  de  si  durables  souvenirs.  11  les  a  consignés  en  des 
pages  remarquables,  dont  quelques-unes  seulement  ont 
été  publiées  dans  un  petit  journal  de  province  (i).  Après 
tant  d'autres,  il  a  dépeint  avec  talent,  l'aspect  de  Rome 
et  de  la  campagne  romaine,  dont,  plus  que  pas  un,  il  a 
subi  le  charme  incomparable.  Ecoutons-le  un  instant  : 

a  Quand  on  parcourt  les  plaines  du  Latium,  la  pen- 
sée se  reporte  involontairement  à  ce  que  nous  racontent 
les  voyageurs,  de  la  désolation  des  campagnes  de  Baby- 
lone  et  de  Ninive;  ce  sont  des  aspects  graves  et  solen- 
nels, des  lignes  monotones  mais  d^une  singulière  gran- 
deur, des  mouvements  de  terrain  ondulés  comme  les  va- 
gues de  l'Océan.  Dans  ces  champs  muets  et  arides,  sur 
lesquels  on  dirait  que  la  malédiction  divine  a  passé,  des 
moutons  noirs  broutent  une  herbe  rare  et  flétrie  ;  le 
pâtre,  vêtu  de  peaux  de  bêtes  et  armé  d'une  lance, 
conduit  à  cheval  des  troupes  de  buffles  et  de  taureaux 
sauvages.  De  longues  files  d'aqueducs  rompus  des- 
sinent leurs  arcades  dans  le  ciel  ;  çà  et  là  se  dressent 
des  tombeaux,  des  tours  crénelées,  ruines  et  vestiges 
de  tous  les  âges.  Au  nord,  le  Soronte,  visible  de  tous 


(i)  L'Annonéeriy  Echo  de  VArdèche^  n**  des  i3  avril,  20  avril,  27  avril, 
4  mai  et  29  juin  1843,  sous  le  pseudonyme  d'Onuphrius.  Cf.  la  Biblio- 
graphie d*A.  de  Gallier,  n«'  III-VII.  —  Nos  citations  sont  faites  d*après 
le  manuscrit. 
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points  du  désert,  détache  son  cône  bleuâtre  sur  les 
tes  vaporeuses  du  Cimino  ;  à  l'est,  l'horizon  est 
lé  par  les  deux  chaînes  des  monts  Sabins  et  des 
its  Albanes,  couvertes  de  leurs  verdoyantes  parures 
brêts,  ssmés  de  jardins  et  de  villas  ;  à  l'occident  et 
lidi,  dans  un  lointain  nébuleux,  roulent  les  flots  bleus 
a  mer  de  Toscane.  Dans  la  même  direction,  quelques 
its  blancs  étincellent  au  soleil  ;  ce  sont  les  étangs 
s  de  Macarère  et  d'Ostie.  Le  Tibre  jaune  et  lent, 
t  les  rives  sans  verdure  permettent  à  l'œil  de  suivre 
les  contours,  traverse  en  entier  le  paysage.  La  ville 
nelle,  avec  ses  monuments  vieux  et  noirci  ^  apparaît 
3in  comme  une  ruine  gigantesque  au  milieu  de  tant 
très  ruines.  » 

lint- Pierre  l'a  vivement  ému,  non  par  sa  beauté 
itecturate  ou  par  la  richesse  des  détails,  mais  par 
jression  profonde  qui  se  dégage  de  son  ensemble, 
nposant  dans  ses  grandioses  proportions  et  dont 
lajestè  même  parle  sî  éloquemment  à  toute  âme 
aine  : 

A  Saint-Pierre,  toute  admiration  est  impuissante  ; 
'est  pas  de  ces  lampes  d'or  sur  ces  autels  de  marbre 
;  pierreries,  de  ces  splendides  mausolées  élevés  par 
remiers  artistes  du  monde,  de  ces  mosaïques  qui  pro- 
ent  l'éternité  aux  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres, 
'est  pas  de  cette  magnificence  inouïe  que  l'imagina- 
est  le  plus  vivement  saisie,  mais  de  ces  proportions 
ntesques  et  pourtant  si  harmonieuses  qui  font  en 
que  sorte  comprendre  l'infini.  A  mesure  que  l'on 
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étudie  les  détails  de  Tédifice,  il  s'agrandit  et  prend  des 
proportions  effrayantes  :  ces  statues,  qui  vous  paraissent 
de  grandeur  naturelle  sont  colossales  ;  vous  croyez  qu'un 
coup  de  ciseau  a  suffi  pour  creuser  cette  moulure  dans  le 
marbre,  vous  vous  en  approchez  :  elle  a  dix  pieds  de 
haut.  Vingt  mille  personnes  rassemblées  datls  la  basi- 
lique, aux  fêtes  solennelles,  noircissent  seulement  le 
pavé  ;  là,  tout  vous  parle  de  l'éternité  et  d'une  autre 
vie.  Les  douleurs  trop  poignantes  doivent  se  calmer  un 
moment  dans  cet  immense  repos,  et  il  semble  que  l'âme 
soit  en  communication  plus  immédiate  avec  Dieu  dans  le 
plus  grand  de  ses  temples.  Il  est  impossible  qu'un  peu 
de  paix  et  de  foi  religieuse  ne  descende  pias  dans  le 
cœur  de  celui  qui  vient  s'agenouiller  à  Saint-Pierre.  » 

Enfin,  il  nous  livre  ses  impressions  intimes,  et,  dans 
un  beau  langage,  il  parle  en  poète  et  surtout  en  chrétien 
convaincu  : 

a  II  y  a  une  impression  qu'ont  éprouvée  tous  ceux  qui 
ont  passé  quelque  temps  à  Rome  :  cette  tristesse  pro- 
fonde qui  d'abord  s'était  emparée  de  vous  au  milieu  de 
ces  ruines  et  de  cette  absence  de  bruit,  se  change  bientôt 
en  une  mélancolie  qui  n'est  pas  sans  charme  ;  vous  trou- 
vez chaque  jour  de  nouveaux  attraits  dans  cette  ville 
unique  au  monde  ;  vous  vous  habituez  à  prier  dans  ses 
églises,  à  errer  dans  ses  débris  ;  toutes  ses  pierres 
prennent  pour  vous  une  voix,  comme  autant  d'êtres 
animés  ;  vous  aimez  les  murmures  de  ses  fontaines  et 
de  ses  jets  d'eau  dans  le  silence  de  ses  nuits  sereines 

2*   SÉRIE.    XXXIII*   VOLUME.    —     I  SqQ,  3 
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ccablantes  journées  d'été,  et  lorsque  vous 
2  lui  dire  adieu,  ce  n'est  pas  sans  lui  laisser 
éternel  et  une  part  de  vous-même. 
}me  excite  chez  les  catholiques  des  émotions 
puissantes  :  la  métropole  de  la  Chrétienté, 
Pontife  suprême  qui  a  reçu  le  pouvoir  de 
ier  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  parlent  plus 
:œur  que  tous  les  monuments  des  arts,  que 
venirs  de  grandeur  ei  de  gloire  humaines, 
'a  dit  si  bien,  Rome  est  une  véritable  patrie 
eux  qui  croient  et  qui  espèrent.  Noble  et 
e  du  catholicisme,  reniée  et  méconnue 
irs  d'orgueil  et  de  doute  par  un  si  grand 
es  enfants,  je  me  suis  prosterné  devant  toi 
iion  et  avec  amour,  car  j'ai  foi  en  la  divine 
elui  qui  a  promis  que  les  portes  de  l'enfer 
lient  jamais  contre  toi.  Les  monarchies  et 
les  sont  successivement  emportées  au  vent 
3ns.  Dans  notre  vieille  Europe,  tout  se 
:t  tout  change  ;  les  gouvernements  de  la 
t  plus  ceux  du  lendemain  :  toi  seule,  Rome 
continues  à  travers  les  siècles  ta  marche 
et  assurée,  dix-huit  cents  ans  n'ont  rien  pu 
ton  éternelle  jeunesse  et  de  ta  beauté  pre- 


-  nous  donne-là  sa  profession  de  foi  chré- 
gardera  toute  sa  vie,  et  nul  ne  paclera  du 
et  de  ses  dogmes  avec  plus  de  respect  et 
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Un  mois  entier  — temps  bien  court  !  — fut  consacré 
à  la  ville  éternelle,  dont  nos  voyageurs  visitèrent  en 
détail  les  monuments  anciens  et  chrétiens.  Plusieun 
familles  nobles  les  accueillirent  avec  empressement 
enfin,  le  pape  Grégoire  XVI  leur  accorda  une  audiencf 
privée,  où  il  les  bénît  eux  et  tous  les  leurs.  Le  to  juillet 
il  fallut  dire  adieu  à  tant  de  choses,  et  ce  ne  fut  pa: 
sans  un  véritable  serrement  de  cœur.  Le  12,  ils  étaien 
à  Florence,  et,  peu  de  jours  après,  ils  rentraient  j 
Taiii  (i).  Ce  voyage  si  rapide  laissa  dans  l'âme  d'Ana 
tôle  l'amour  et  comme  le  culte  de  l'Italie,  cette  terrt 
privilégiée,  dont  les  arts  et  la  littérature  exercèren 
depuis  sur  son  esprit  une  complète  fascination.  Il  ei 
goûta  la  langue  harmonieuse  qu'il  parlait  et  écrivait  for 
bien.  Dante  lui  était  familier;  il  ie  citait  volontiers,  jus 
qu'à  en  reproduire  couramment  de  nombreux  passages 
Hélas  I  une  terrible  épreuve  lui  était  réservée,  et  leu 
beau  voyage  devait  se  terminer  bien  tristement  !  Just  d< 
Tournon  était  revenu  portant  en  lui  le  germe  de  cetti 
fièvre  perfide  qui  souvent,  à  Rome,  saisit  les  étrangers 
et  aboutit  parfois  à  une  issue  fatale.  A  peine  arrivé  : 
Tain  il  dut  s'aliter,  et  bientôt,  le  mal  empirant,  il  expir 
entre  les  bras  de  son  ami  désespéré  (26  juillet  1841] 
La  douleur  d'Anatole  ne  saurait  s'exprimer,  et  toujour 
il  garda  au  cœur  cette  blessure  cruelle.  Peu  de  temp 


10  De  Florence,  il  écrit  à  sa  tante  Caroline  une  lettre  fort  iniére! 
■tnie,oû  il  parle,  en  artUie  et  en  poète,  de  la  capitale  de  t'Ombrie.  A 
mte,  il  a  toujours  aimé  passionnément  Florence,  et  combien  il  ava 
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842),  écrivant  ses  impressions  de  voyage, 
e  Just,  qu'il  ne  cessait  de  pleurer,  lui  arra- 
;nts  émus  et  d'une  touchante  éloquence  : 

iportant  par  la  pensée  à  ces  beaux  jours  qui 
ulement  à  quelques  mois,  et  dont  un  abîme 
i  sépare  déjà,  en  réunissant  ces  notes,  une 
n  constamment  douloureuse  s'est  emparée 
st  que  l'homme  remarquable,  le  parent  et 
vie  s'était  tellement  trouvée  m^lée  à  la 
mt  le  cours  de  ce  voyage,  m'a  été  ravi,  en 
■"rance  et  avant  même  d'avoir  pu  retrouver 

ux  qui  ont  connu  Just  de  Tournon  savent 
;ence  élevée,  quelle  maturité  de  jugement, 
ir  de  travaux  et  de  gloire  il  y  avait  dans  ce 
!  enlevé  à  vingt-six  ans  et  en  quelques 
carrière  brillante  qui  s'ouvrait  devant  lut. 
u  de  personnes  ont  pu  apprécier  comme 
le  noble  et  toujours  portée  au  bien,  cette 
jfonde,  et  cette  bonté  de  cœur  qui  le  fai- 
jur  aimer  davantage.  Hélas  !  de  tout  cela, 
ces  grâces  entraînantes  de  l'esprit  et  de 
s  qualités  sérieuses  qui  font  l'homme  supé- 
is  reste-t-il  autre  chose  qu'un  regret  et  un 


-  A.  de  Gallier  a  publié  une  Notice  sur  Jusl  de  Tour 

'.éparateur.   Journal   du    Lyonnais,    du    Forej    et   d\ 
i3  août  1841.  —  Cf.  la  Bibliographie,  N'  M, 
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Voilà  comment  il  aimait.  Ecce  quomodo  amab 
eum  !  (  I  ). 

Son  âme  de  poète  ne  pouvait  rester  insensible  ;  se 
le  coup  de  la  douleur,  la  vie  lui  sembla  plus  amer 
et,  la  croyant  même  désormais  brisée,  il  écrivit  ; 

Le  veni  murmure  aux  feuilles  dispersées, 
Et  dans  mon  cœur  s'amassent  des  pensées 
Pleines  de  deuil  et  de  douleur; 
Sous  le  pressentiment  d'un   destin  qui  s'achève 
Je  promène  mon  triste   rave 
Qui  ne  parle  plus  de  bonheur. 

Vers  mon  passé  détruit  je  tourne  un  œil  de  doute 
Nul  astre  n'a  brillé  pour  me  montrer  ma  route, 
Je  n'ai  plus  foi  dans  l'avenir  ; 
Tout  est  flétri,  la  vie  est  morne  et  sombre  ; 
Las  de  traîner  mes  pas  dans  l'ombre. 
Je  demande  à  Dieu  de  mourir  ! 

Pourtant,  il  reprit  courage,  et  divers  travaux  littérair 
opérèrent  en  son  esprit  une  heureuse  diversion.  Out 
la  publication  de  ses  souvenirs  de  voyage,  faite  en  1B4 
et  une  nouvelle  :  Le  fou  de  San  Servolo,  parue  « 
1846  (2],  il  tourna  son  attention  vers  l'Allemagne,  do 
l'évolution  littéraire,  si  accusée  alors  et  depuis,  suscitt 
toute  une  pléiade  de  philosophes,  d'historiens  et  1 
poètes,  de  croyances  et  d'inspirations  très  mêlées, 
que  de  Gallier  étudia  avec  une  prédilection  marqué 


(I)  Joan.  XI,  36. 

(1)  Dan»  La  Semaine,  â    Paris,  N"  du  8  et  du  i.S  mars  1846,  s 
pteudonyme  d'Onuphrius.  Cf.  la  Biblingrapliie  N-  Vllt. 


38         SOCIÉTÉ  d'archéologie  et  de  statistique. 

Il  tes  tut  attentivement  et  sut  très  judicieusement  en 
constater  les  côtés  vraiment  beaux  ou  défectueux,  et 
cela  avec  un  sens  critique  très  développé.  De  là  plu- 
sieurs articles  de  Revues,  notamment  dans  Le  Corres~ 
pondant,  travaux  substantiels,    qui    témoignent    d'une 
maturité  d'esprit  surprenante  et  d'une  profondeur  de 
vues  peu  commune.  Nous  citerons  surtout  :  La  Réforme 
et  la  Révolution.  Introduction  à  l'Histoire  du  xix-  siècle, 
ts.  Ecrivains  contemporains  de  l'Allemagne, 
ledwit:^  (i).   Dès   1847,  il  publiait,   dans  la 
sndanle,  sous  le  pseudonyme  de  Saint-Martin, 
le  ètiide  sur  les  chants  et  les  récits  popu- 
Vllemagne,  et  la  même  année,  Le  Correspon- 
èrait  de  lui  un  intéressant  compte-rendu  sur 
Karl  Grun  :  Gœthe  au  point  de  vue  humani- 
ais  son  travail  le  plus  important  comme  le 
}uable,  dans  le  même  ordre  d'idées,  fut  Le 
'e  Francfort  et  ses  relations  diplomatiques  avec 
ue  française  (j).   Nulle  part  peut-être,  chez 
le  penseur  n'a  été  plus  clairvoyant,  car,  à 
(i8ç2),  il  entrevoyait  déjà,  la  déchéance  de 
t  dans  un  avenir  peu  éloigné,  la  prépondé- 
Prusse,  et  tout  cela  en  des  pages  parfaile- 
is,  qui  valurent,  à  leur  auteur,  des  éloges 
irs  qu'autorisés. 

CarrespondantyH"  de  septembre   i853.  Cf.  la  Bibliogra- 

embre   [847.  —  Cf.  la  Bibliographie,  N*  X. 

spondanl,  N"  de  mars  et  avril  i85a,  —  Cf.  la  Bibliogra- 
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Emile  Deschamps  lui  écrivit,  de  Versailles,  le  9  mai 
1852  : 

«  Votre  publication  sur  le  Parlement  de  Francfort  res- 
tera comme  un  livre  de  politique  et  de  philosophie 
transcendantes.  Je  l'ai  lue  d'abord  avec  ardeur,  je  l'ai 
relue  ensuite  avec  cette  attention  qui  savoure  ce  que 
la  première  impression  avait  dévoré.  Je  ne  saurais  vous 
dire  à  quel  point  vous  avez  éveillé  mes  plus  profondes 
sympathies^  par  la  justesse  des  vues,  la  hauteur  des 
pensées,  la  grande  moralité  des  jugements,  et  le  charme 
du  style  :  vous  tenez  tout  ce  que  j'avais  prévu  quand 
vous  étiez  presque  enfant,  et  mes  prévisions  allaient 
loin  !  Bravo  pour  ce  nouvel  ouvrage  qui  classe  votre 
nom  parmi  ceux  des  publicistes  les  plus  éminents,  et 
merci  d'un  souvenir  précieux  que  je  mérite  du  moins 
par  celui  dont  vous  ne  cesserez  d'être  l'objet  au  milieu 
de  nous.   » 

Mais  le  cours  de  ses  idées  allait  le  porter  ailleurs. 
Confiné  en  province,  dans  sa  petite  ville  natale,  il  y 
vécut  sans  bruit,  et,  bientôt,  curieux  du  passé  de  son 
pays,  il  sentit  le  besoin  de  l'interroger  et  de  le  con- 
naître, et  il  se  laissa  volontiers  entraîner  dans  le  mouve- 
ment des  études  historiques  qui,  en  Dauphiné  comme 
ailleurs,  s'est  dessiné  et  affirmé  avec  un  succès  tou- 
jours croissant.  De  Gallier  y  prit  une  part  importante, 
et  qui  se  traduisit  autant  par  son  influence  personnelle 
que  par  de  savantes  publications.  Ce  sera  la  seconde 
période  de  sa  vie,  celle  par  laquelle  il  nous  appartient 
tout  entier. 
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.  VIE  d'Anatole  de  Gallies.  —  La  République  de  1848  a 
Tain.  —  Il  est  élu  au  conseil  municipal.  —  Il  rkfuse  de 

PRÊTER  SERMENT  A  l'EhPIRE  ET  DÉMISSIONNE.  —  SOH  HARUCE. 
—  Il  juge  AVEC  CLAIRVOYANCE  LA  POLITIQUE  NÉFASTE  DU  GOU- 
VERNEMENT. —  Visite  au  comte  de  Cuambord.  —  A.  du 
Boys.  —  L'école  Catholique  libérale.  —  Préférences 
POUR  Mgr  Pie,  évéque  de  Poitiers.  —  Parallèle  entre 
Mgr  Dupanloup  et  L.  Veuillot  (fragment  inédit).  —  Chute 
DE  l'Empire.  —  Il  est  de  nouveau  élu  au  conseil  munici- 
pal. —  Fidélité  inébranlable  a  ses  convictions. 

Avant  de  montrer  toute  la  part  prise  par  de  Gallier  au 
auvement  intellectuel  dans  notre  province,  il  convient 
iS  maintenant,  et  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir,  d'expo- 
r  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  curriculum  vUœ, 
îst-à-dire  le  cadre  dans  lequel  s'est  déroulée  une  vie 
li,  par  plusieurs  endroits,  a  su  s'élever  bien  au-dessus 
•■■  la  moyenne,  et  tracer  un  sillon  dont  la  postérité  gar- 
!ra  le  souvenir. 

Disons  tout  d'abord  que,  royaliste  par  naissance 
>mme  par  conviction,  il  resta  fidèlement  attaché  aux 
incipes  religieux  et  monarchiques,  au  regard  desquels 
ne  transigea  jamais,  fidèle  en  cela  à  sa  belle  devise  : 
em  mutare  nescio.  La  franchise  et  l'honnêteté,  dont  il 
)nna  toujours  l'exemple  en  des  temps  troublés  comme 
s  nôtres,  où  ces  grandes  vertus  sont  singulièrement 
scréditées    et    amoindries,    ne    cessèrent    d'inspirer 
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gardé  par  tous  les  survivants  de  cette  époque  déjà 

après,  une  autre  épreuve  était  réservée  à  de 
:  le  i8  avril  1850,  il  perdit  son  père.  Ici  encore 
eur  publique  fit  écho  à  la  sienne,  et  le  préfet  de  la 
!,  M.  Ferlay,  lui  en  écrivit  dans  les  termes  sui- 

Valence,  le  25  ami  1850 

Monsieur, 

ociété  et  la  ville  de  Tain  en  particulier  ont  fait,  en 
es  mois,  deux  pertes  qui  laissent  un  vide  immense 
:s  rangs  des  hommes  de  bien,  car  tous  les  deux 

marqué  leur  passage  sur  cette  terre  par  l'hon- 
:1a  charité.  Toujours  au-dessus  de  l'agitation  qui 
nte  notre  pauvre  pays^  ils  ne  plongeaient  leurs 
;  dans  la  foule,  souvent  malveillante,  que  pour  y 
er  des  misères  à  secourir.  Dieu,  en  les  recevant 
3n  sein,  leur  a  donné  ta  véritable  et  éternelle  ré- 
ise.  Je  comprends  votre  douleur,  Monsieur  ;  elle 
n  légitime  :  on  ne  se  sépare  pas  d'un  père  si  digne 
^ect  et  d'amour,  sans  que  le  cœur  ne  soit  brisé, 
ous  avez  cet  avantage  sur  bien  d'autres  que,  dans 

de  l'histoire  de  votre  père,  vous  ne  trouvez  pas 
ge,  une  ligne,  un  mot  à  effacer  ;  vous  pouvez 
sa  vie  en  exemple  aux  hommes  qui  veulent  être  de 


:ours  prononcé  aux  fundrailles  de  M.  le  marquis  de  Cordouc, 
Courrier  de  la  Drame  et  de  VArdèehe,  du  vendredi  7  décembre 


r^»rt?^?^7;-~- 
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bons  chrétiens  et  de  bons  citoyens  ;  enfin  vous  trouverez 
encore  une  satisfaction  personnelle  dans  cette  justice 
que  vous  pouvez  vous  rendre  :  c'est  que  vous  avez  adouci 
les  douleurs  physiques  de  celui  qui  devait  être  bien 
heureux  d'avoir  un  fils  aussi  parfait  que  vous,  permet- 
tez-moi de  le  dire  dans  toute  la  sincérité  de  mon  âme. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  faire  agréer  à  Madame 
votre  mère  l'expression  de  mes  hommages  respectueux, 
et  veuillez  l'assurer  que  j'ai  pris  la  part  la  plus  vive  à  votre 
douleur  commune. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  haute  considération, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  dévoué  serviteur. 

Ferlay. 

Cependant  les  événements  se  précipitaient,  et  au  mois 
de  décembre  de  l'année  suivante  (185 1)  le  coup  d'Etat, 
puis  la  proclamation  de  l'Empire,  n'étaient  guère  faits 
pour  contenter,  en  de  Gallier,  le  royaliste  fidèle  et  con- 
vaincu. Ne  voulant  pas,  comme  simple  conseiller  muni- 
cipal, prêter  aucun  serment  au  nouveau  régime,  il 
préféra  se  retirer.  En  conséquence,  il  donna  sa  démis- 
sion et,  pendant  toute  la  durée  de  TEmpire,  il  se  tint 
complètement  à  l'écart  (1). 

Ce  fut  alors  qu'il  songea  à  fixer  sa  vie  en  fondant  son 


(i)  En  1867,  un  groupe  nombreux  d'hommes  influents  et  honorables, 
quoique  d'opinions  différentes,  songea  à  lui  pour  le  (Conseil  général, 
afin  de  faire  échec  au  candidat  officiel. 

Malgré  les  plus  pressantes  sollicitations  et  la  perspective  d'un  succès 
très  probable,  il  refusa,  toujours  pour  le  môme  motif:  ne  pas  prêter 
serment  à  l'Empire. 
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Le  17  septembre  1857,  il  épousa  Jeanne-Claire- 
e,  fîlie  de  M.  Lesne  de  Molaing,  receveur  général 
nances  du  département  de  l'Ain  (1).  Cette  union 
nie  à  Bourg  par  Mgr  de  Langalerie,  évêque  de 
r,  qui  prononça  une  délicate  et  touchante  allocu- 
Madame  de  Gallîer  avait  été  élevée  à  Orléans  où, 
e  tant  d'autres  femmes  de  distinction,  elle  avait 
a  haute  direction  spirituelle  de  Mgr  Dupanloup, 

l'oublia  pas  dans  une  pareille  circonstance  : 

n  enfant,  je  ne  saurais  assez  vous  féliciter  de  cet 
ix  mariage.  J'en  aî  fait  faire  aussi  mes  compliments 
de  Gallier.  Je  prierai  de  tout  mon  cœur  pour  cette 
;  et  chrétienne  union.  Vous  savez  mon  profond  et 
ïux  dévouement. 

"t"  Félix,  évêque  d'Orléans. 

ie  Gallier  n'avait  aucune  sympathie  pour  le  gou- 
Tient  impérial,  c'est  que  son  affection  et  ses  vœux 
it  ailleurs,  vers  le  représentant  de  la  monarchie 
ne,  le  comte  de  Chambord,  qu'il  eut  l'honneur  et 
î  de  saluer  à  Lucerne,  pendant  l'été  de  1861.  II 
:ut  un  accueil  aussi  flatteur  que  mérité,  et  le  prince 
écrire  pour  le  remercier  et  lui  dire  combien  il 
2n  haute  estime  sa  fidélité  à  toute  épreuve. 
cette  même  année  1861,  se  produisît  un  incident 
[ue  qu'il  sut  apprécier  mieux  que  personne  :  dans 
cours  au  Sénat,  à  propos  de  l'Algérie,  le  prince 
léon    avait    été    maladroitement    injuste    pour    la 

:iir  la  Généalogie,  Pièces  justificatives,  N°  i. 
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famille  d'Orléans.  Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre, 
et  il  fut  sanglant.  Le  duc  d'Aumale  répondit,  et,  dans 
sa  fameuse  Lettre  sur  l'Histoire  de  France,  à  force  d'élo- 
quence et  de  vérité  il  accabla  le  César  déclassé  et  tout 
son  entourage.  Le  coup  portait  droit,  et  rien  n'en  put 
guérir  la  cruelle  blessure  !  La  lettre,  interdite  et  saisie 
par  la  police,  eut  naturellement  un  succès  immense.  De 
Gallier  put  se  la  procurer,  et  lui  et  ses  amis  s'en  firent 
un  vrai  régal.  Il  faut  voir  comme  ils  en  parlent  dans  leurs 
correspondances,  et  comme  leur  fidélité  royaliste  y 
trouve  un  contentement  d'autant  plus  grand  qu'il  était 
inespéré  ! 

Au  reste,  de  Gallier  était  alors  de  ceux  qui,  avec  une 
patriotique  perspicacité,  comprenaient  et  disaient  ouver- 
tement combien  la  politique  extérieure  du  gouverne- 
ment était  inhabile,  imprudente,  et,  en  définitive,  très 
funeste  aux  vrais  intérêts  de  la  France.  L'intervention  en 
Italie,  la  destruction  successive  de  tous  les  petits  Etats 
qui  se  partageaient  la  péninsule,  l'unité  territoriale  qui 
en  devait  résulter,  tout  cela,  écrivait-il  à  ses  amis,  allait 
être  gros  de  conséquences  et  se  paierait  cher.  Hélas  !  il 
ne  pensait  pas  si  bien  prévoir,  ni  à  si  brève  échéance  ! 
Dans  les  années  qui  suivirent  (1862-66),  le  principe  des 
nationalités,  réalisé  chez  nos  voisins  des  Alpes,  trouvait 
aussi  son  application  chez  nos  voisins  du  Rhin,  et,  par 
une  logique  implacable,  l'unité  de  l'Allemagne  se  formait 
tout  comme  s'était  formée  l'unité  de  l'Italie.  Le  danger 
ne  pouvait  plus  être  mis  en  doute,  et  il  était  dû  à  une 
étrange  aberration  qui  avait  imprudemment  rompu  avec 
les  grandes  traditions  delà  politique  française,  inaugurée 
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par  Henri  IV  et  Richelieu,  et  fidèlement  continuée  par 
Mazarin,  l'ancien  Régime  et  même  la  Révolution,  et 
dont  l'objectif  essentiel  était  de  conserver  avec  soin,  sur 
nos  frontières,  une  foule  d'Etats  secondaires,  séparés 
les  uns  des  autres,  sinon  toujours  par  le. sol  et  la  race, 
du  moins  par  une  complète  divergence  d'intérêts  moraux 
et  matériels. 

Voilà  ce  que  pensaient  et  écrivaient  alors  de  Gallier 
et  ses  amis,  et  leur  correspondance  très  explicite  à  cet 
égard,  accuse  une  pénétrante  clairvoyance,  qu'un  avenir 
très  proche  devait  singulièrement  justifier  ! 

L'inique  spoliation  du  Saint-Siège  avait  profondément 
ému  tous  les  catholiques,  et  de  Gallier  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion,  soit  par  lettres,  soit  par 
conversation,  d'en  témoigner  sa  vive  et  légitime  indigna- 
tion. Nous  en  rapporterons  un  exemple  significatif:  Au 
mois  d'octobre  1860,  assistant  à  Tain  à  un  dîner  où  se 
trouvaient  plusieurs  personnages  officiels  assez  en  vue, 
la  conversation  ne  tarda  pas  à  se  porter  sur  les  brûlantes 
questions  du  jour,  notamment  sur  la  question  romaine. 
Quel  ne  fut  pas  son  étonnement  d'entendre  un  grand 
vicaire  de  Valence,  M.  David,  depuis  évêque  de  Saint- 
Brieuc,  prendre  la  défense  de  la  politique  impériale  en 
Italie,  et  affirmer  que  l'administration  des  Etats  de 
l'Eglise  était  tellement  déplorable  et  livrée  à  tant  d'abus 
séculaires,  qu'il  ne  fallait  pas  craindre  de  voir,  dans  les 
événements  contemporains,  un  Juste  châffmeiity  destiné^ 
après  tout,  à  amener  des  réformes  très  nécessaires.  — 
Pour  le  coup,  de  Gallier  n'y  tint  plus  :  «  M.  l'abbé,  lui 
dit-il,  vos  assertions  sont  au  moins  très  risquées,  et, 
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fussènt-elles  exactes,  le  moindre  sentiment  des  conve- 
nances aurait  dû  vous  dire  que  ce  n'était  pas  à  vous  à  les 
produire  en  public.  En  tout  cas,  si  un  prêtre,  et  surtout 
un  grand  vicaire^  peut  tenir  un  pareil  langage,  comment 
nous,  simples  fidèles,  pourrions-nous  prendre  la  défense 
du  pouvoir  temporel  de  la  papauté,  indispensable  à  la 
pleine  indépendance  du  chef  de  l'Eglise  ?  Vous  me  per- 
mettrez de  croire  que  l'iniquité  commise  contre  le  Saint- 
Siège  ne  saurait  trouver  la  moindre  excuse  dans  l'expli- 
cation que  vous  venez  de  nous  donner.  » 

On  pense  si  Témotion  fut  grande  !  Mais  lui,  n'écoutant 
que  la  voix  de  sa  conscience,  avait  passé  par  dessus  tout, 
sans  tenir  compte  de  rien.  Au  reste,  quand  l'honneur  et 
la  dignité  humaine  étaient  en  jeu,  aucune  considération 
n'aurait  été  capable  de  l'arrêter  pour  si  peu  que  ce  soit. 

Sur  les  hommes  et  les  choses  de  ce  temps,  de  Gallier 
a  esquissé  des  portraits  saisissants  de  vérité,  sous  une 
forme  caustique,  d'une  fine  souplesse  et  où  l'esprit  ne 
perd  jamais  ses  droits.  C'est  aiiisi  qu'il  flagelle  l'hypo- 
crisie gouvernementale  vers  1861,  et  qu'il  dépeint  un 
personnage,  Polydore,  lequel  à  peine  sorti  de  la  roture 
fait  sonner  bien  haut  sa  récente  noblesse,  et  se  courbe 
devant  le  pouvoir  qu'il  flatte  bassement  pour  mieux 
arriver. 

Son  attention  se  portait  encore  ailleurs,  vers  un  ordre 
d'idées  autreipent  plus  élevées  et  plus  dignes  d'intérêt. 
Les  grandes  questions  religieuses  qui,  sous  le  second 
Empire,  ont  si  fort  préoccupé  les  catholiques  français, 
et  les  ardentes  controverses  qu'elles  amenèrent,  avaient 
eu  à  Tain  même  un  certain  écho.  Là,  en  effet,  habitait 
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ami  de  Mgr  Dupanloup,  Albert  du  Boys,  qui  eut 
i  honneur  d'offrir,  chaque  année,  une  respec- 
tt  cordiale  hospitalité  à  l'évèque  d'Orléans,  dans 
teau  de  la  Combe  près  de  Grenoble.  Cette  hos- 
l'évèque  la  retrouvait  encore  à  Tain,  au  milieu 
Tiille  de  son  ami.  M"'  du  Boys,  née  de  Larnage, 
e  femme  d'une  rare  distinction  d'esprit  ;  son 
ir  joint  à  une  aimable  simplicité,  charmait  tout 
,  et,  en  la  voyant,  on  se  rappelait  ijistinctlvement 
lit  de  la  femme  forte  tracé  dans  les  Saints  Livres. 
3ns  de  ce  foyer  si  chrétien  ne  furent  pas  stériles  : 
tty  du  Boys,  à  qui  nen  n'a  manqué  des  vertus 
lère,  a  donné  la  mesure  de  son  talent  dans  des 
d'une  valeur  peu  commune.  De  ses  deux  frères, 
japtisé  par  le  P.  Lacordaire  dans  l'église  parois- 
Tain  ;  l'autre,  devenu  magistrat,  portait  le  nom 
ique  d'Orléans,  qui  lui  apprit  lui-même  à  servir 

upart  des  catholiques  en  renom  qui  formaient 
ibérale,  se  sont  souvent  rencontrés  sous  le  toit 
er  d'A.  du  Boys,  soit  à  Tain,  soit  à  la  Combe, 
ne  aisément  qu'A,  de  Gallier  était  un  des  habitués 
lison,  où  il  était  accueilli  avec  un  empressement 
Là.  dans  le  beau  et  grand  salon  qui  domine  le 
il  trouvait  les  éléments  d'une  société  de  choix. 
s  et  femmes  du  monde,  savants  et  littérateurs, 
et  religieux,  évêques  et  même  cardinaux,  qui 
Liront  fréquenté  et  aimé  la  demeure  d'A.  du  Boys, 
pas  peu  surpris  de  rencontrer  dans  ce  petit  coin 
nce,  un  homme  qui,  sous  des  apparences  très 
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modestes,  savait  déployer,  le  plus  simplementdu  mond< 
de  merveilleux  talents  de  causeur  aimable,  de  letti 
érudit  et  de  penseur  chrétien. 

Cependant,  il  est  juste  de  dire  que  de  Gallier  était  loi 
de  partager  toutes  tes  opinions  de  ses  amis.  Sans  doui 
il  admirait  sincèrement  le  zèle  et  le  talent  de  Mgr  Dupai 
loup,  non  moins  que  la  noblesse  de  ses  sentiments  i 
son  magnanime  courage  à  défendre  les  droits  de  l'Eglisi 
Mais  il  se  rendait  très  bien  compte  que  l'enthousiasir 
parfois  excessif  des  amis  et  des  disciples  du  préla 
l'avait  un  peu  surfait,  et  que  si  quelqu'un  avait  bien  1( 
défauts  de  ses  qualités,  c'était,  à  coup  sûr,  le  chef  pli 
brillant  que  solide  de  l'école  libérale.  Un  autre  évêqi 
lui  était  apparu  comme  réalisant  l'idéal  de  l'autori 
èpiscopale  et  de  la  sûreté  de  doctrine,  on  a  nomn 
Mgr  Pie,  èvêque  de  Poitiers.  A  tout  prendre,  le  cardin 
Pie,  restera  comme  la  plus  grande  figure  de  l'épiscop 
français  au  xix*  siècle.  Deux  bons  juges  assurémen 
le  pape  Pie  IX  et  le  comte  de  Chambord,  en  ont  pen: 
ainsi,  et  ils  l'avaient  en  singulière  estime.  Voilà  q 
suffit  à  expliquer  la  préférence  d'A.  de  Gallier. 

II  a  esquissé  lui-même  un  parallèle  entre  Mgr  Dupa; 
loup  et  son  principal  contradicteur,  L.  Veuillot. 

Le  morceau  est  inédit,  et  mérite  d'être  cité  : 

«  Dans  les  lacunes  de  la  première  éducation  { 
L.  Veuillot,  nous  retrouvons  quelques-uns  de  ses  défau 
et  aussi  le  secret  de  sa  force.  Il  avait  jailli  du  peuple 
la  façon  des  journalistes  révolutionnaires  et  des  pampht 
taires   de  la  ligue,  avec  le  mépris  des   sous-entend 
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■es  et  des  développements  de  la  pensée,  talent 
lergique  que  délicat,  allant  d'un  bond  à  l'extrême, 
ibleàrathlèteétouffant  son  homme  dans  la  première 
e.  Venu  tardivement,  le  latin  avec  tout  son  bagage 
ue  n'avait  rien  pu  sur  ce  souffle  de  puissante  et 
ironie,  sur  cette  langue  gauloise,  crue  et  savou- 
qui  est  celle  des  lutteurs  des  époques  ardentes, 
;ede  Voltaire  et  de  Rabelais.  Veuillot  jetait  devant 
parole  comme  une  torche  enflammée,  sans  se 
uperde  savoir  jusqu'où  porterait  l'incendie.  Avec 
)érament  d'un  novateur,  il  mit  au  service  de  Dieu 
ive  de  polémiste  et  apporta  à  défendre  la  religion 
de  ceux  qui  l'attaqueRt.  Pour  glorifier  l'Eglise 
que,  à  laquelle  il  resta  attaché  du  fond  des 
es,  il  suscita  une  véritable  petite  Eglise,  et  préten- 
iposer  une  sorte  de  jansénisme  romain  même  aux 
s,  il  rencontra  Mgr  Dupanloup.  Pendant  près 
mi  siècle,  entre  ces  deux  serviteurs  dévoués  de 
e  foi,  adversaires  irréconciliables,  la  catholicité  se 
a,  Rome  même  eut  ses  hésitations  et  ses  retours, 
u  fond,  sur  le  terrain  essentiel  de  la  doctrine,  la 
le  Veuillot  était  la  bonne,  et  elle  triompha.  Ce 
npèche  pas  de  reconnaître  les  défauts  comme  les 
.  de  son  vigoureux  et  redoutable  défenseur,  qui 
t  tout  d'une  pièce.  L'évéque  était  de  son  temps  ; 
dait,  avec  la  science  des  tempéraments,  l'instinct 
'ernement,  bien  qu'il  fut  très  autoritaire,  ce  qui 
peu  le  fait  des  libéraux,  et,  sous  un  roi  chrétien, 
té  peut-être  un  ministre  de  quelque  valeur.  Il 
ître  dans  l'art  de  diriger  les  consciences  que  son 
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du  clergé  inférieur,  pas  plus  que  ses  honorables  clients, 
ne  se  sont  rendu  un  compte  bien  exact  de  cette  véritable 
innovation  et  du  danger,  pour  l'avenir,  avec  un  laïque 
d'une  orthodoxie  moins  sûre.  Au  moyen  âge,  les  églises 
avaient  sous  le  nom  d'avoués  et  de  vidâmes,  des  cheva- 
liers qui,  le  casque  en  tête,  soutenaient  leurs  droits  ; 
mais  on  n'a  jamais  ouï  dire  qu'ils  eussent  commis  une 
immixtion  quelconque  en  matière  spirituelle.  > 

û  Quelles  qu'aient  été  les  violences  et  les  injustices 
dont  les  écrits  de  Veuillol  sont  semés,  on  ne  peut  re- 
fuser une  part  d'admiration  et  de  sympathie  à  ce  qui  est 
fort  et  convaincu,  à  cet  archevêque  Turpin  cognant 
de  la  massue  dans  l'ivresse  de  la  bataille,  à  ce  chrétien 
vraiment  original,  négligeant  trop  la  charité  pour  mettre 
l'audace  et  le  courage  au  premier  rang  des  vertus. 

<jt  Au  point  de  vue  politique,  on  reconnaît  la  trace  des 
idées  modernes  dans  les  deux  courants  opposés  ;  tandis 
que  l'école  de  Lacordaire  et  de  Montalembert  s'est  sur- 
tout préoccupée  de  la  liberté,  le  rédacteur  de  VUnivers, 
en  affaiblissant  le  pouvoir  des  évoques,  semble  avoir 
travaillé  plutôt  pour  l'égalité.  Mais  l'Eglise  ne  se  prête 
pas  à  ces  transformations,  car  sa  divine  constitution  la 
met  à  l'abri  des  conceptions  si  variables  et  si  éphémères 
de  l'esprit  humain. 

«  Le  rôle  et  l'influence  de  ces  deux  hommes  ont  donc 
été  très  opposés  et  très  intenses,  et  si  on  les  aborde 
par  un  autre  endroit  qui  est  le  côté  purement  littéraire, 
nul  doute  que  Veuillot  ne  l'emporte  et  de  beaucoup,  et 
qu'il  ne  doive  figurer  parmi  les  meilleurs  prosateurs  de 
notre  temps.  La  publication  posthume  de  sa  correspon- 
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dance  constitue  peut-être  son  plus  grand  titre  littéraire. 
Elle  a  fait  entendre  une  autre  note,  dont  il  faut  tenir 
compte,  en  montrant,  non  sans  éclat,  quels  contrastes 
étranges  il  y  avait  dans  ce  chrétien,  maniant  la  raillerie 
avec  un  art  sanglant,  et,  en  même  temps,  laissant  dé- 
border de  son  cœur  des  trésors  de  bonté  et  de  délica- 
tesse, que  ne  faisaient  guère  soupçonner  ses  autres 
écrits,  ni  surtout  les  luttes  ardentes  où  il  déploya  tant 
de  rudesse  et  de  courage.  » 

Pendant  les  dernières  années  de  T  Empire,  de  Gallier 
et  ses  amis  ne  cessaient  d'échanger  leurs  sentiments  et 
leurs  vues  sur  les  événements  qui,  en  se  précipitant, 
présageaient  de  plus  en  plus  un  avenir  redoutable.  Ils 
se  demandaient,  et  non  sans  anxiété,  où  Ton  allait  et 
quelle  catastrophe  serait  le  châtiment  de  tant  d'aveugle- 
ment et  de  tant  de  maladresse.  On  sait  ce  qui  en  fut  et 
comment  sombra  le  régime  impérial  au  milieu  de  dé- 
sastres militaires  sans  précédents,  laissant  la  France 
vaincue  et  envahie. 

Pendant  la  guerre,  un  Comité  s'était  formé  à  Tain, 
pour  venir  en  aide  aux  enfants  du  pays  blessés  ou  pri- 
sonniers. De  Gallier  en  était  l'âme,  et  grâce  à  sa  charité 
et  aussi  à  ses  démarches  personnelles  en  Allemagne,  il 
réussit  à  faire  parvenir  de  précieux  secours  en  argent 
et  en  vêtements  à  nos  malheureux  captifs  qui  souffraient 
cruellement  du  froid  et  de  U  faim.  Sa  belle  conduite  lui 
valut  la  reconnaissance  de  tous  les  habitants,  surtout  des 
pères  et  des  mères  de  famille,  et  M"*  la  comtesse  de 
Flavigny ,    présidente  de    la   Société  de  secours  aux 
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sssès  des  armées  de  terre  et  de  mer,  lui  écrivit  une 
uchante  lettre  pour  le  remercier  de  son  généreux  dé- 
luement. 

D'autre  part,  certains  faits  de  la  vie  locale  lui  permi- 
nt  de  constater  que  l'estime  et  la  confiance  de  ses 
impatriotes  lui  étaient  complètement  acquises.  Lors 
!  la  formation  de  la  garde  nationale,  à  l'unanimité  des 
tfrages,  il  fut  nommé  capitaine  de  sa  compagnie  ; 
mme  aussi,  aux  élections  municipales  de  1871,  —  les 
emières  après  l'Empire,  —  son  nom  sortit  en  têle  de 
liste,  liste  unique  au  reste.  Ce  simple  détail  a  son 
oquence. 

Les  nouveaux  élus  étaient  des  gens  de  bien  et  d'or- 
e.  L'un  d'eux  cependant  avait  des  idées  un  peu 
ancées,  et,  un  jour,  dans  une  réunion  du  Conseil,  ce 
)llègue  assez  ma!  embouché,  parla  à  de  Gallier  sur  un 
n  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  la  plus  vulgaire 
>litesse.  De  Gallier,  qui  n'avait  pas  à  se  commettre 
'ec  un  tel  personnage,  se  retira  et  envoya  sa  démis- 
on.  Le  maire,  parfaitement  bien  élevé,  s'efforça  de  le 
ire  revenir  sur  sa  détermination,  ce  fut  inutile.  Toute- 
is,  il  avait  obligé  le  délinquant  à  écrire  une  lettre 
excuse,  ce  que  celui-ci  fit,  en  se  qualifiant  pompeu- 
■ment  de  Whte-panseur .  De  Gallier,  qui  n'était  jamais 
1  retard,  lui  répondit  :  «  Vos  excuses  étaient  au  moins 
utiles,  car  vous  êtes  ceriainement  incapable  de  m'of- 
nser.  La  raison  vous  en  échappera  sans  doute,  puis- 
l'elle  découle  de  l'orthographe  même  dont  vous  jugez 
propos  de  rehausser  votre  profession  de  foi,  vous 
mdant  ainsi  involontairement  pleine  et  entière  justice,  n 
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Le  plus  beau  de  l'affaire,  c'est  que  cette  réponse 
prise  pour  un  compliment  !  Depuis  lors,  à  chaque  ; 
velle  élection  municipale  où  il  consentit  à  laisser 
senter  son  nom,  la  majorité  lui  resta  fidèle,  jusq 
jour  où  il  se  retira  définitivement  du  pays  pour 
habiter  Nice. 

Entre  temps,  il  avait  eu  l'occasion  de  faire  ente 
sa  voix  à  ses  compatriotes  dans  une  triste  circonsta 
M.  Mallent,  curé  de  Tain  depuis  trente-quatre  ans, 
naît  de  mourir,  pleuré  par  tous  ses  paroissiens 
exception,  et  le  21  janvier  1874,  ses  funérailles  fu 
un  véritable  triomphe. 

Toute  la  population  l'accompagna  au  cimetière 
lorsque  furent  terminées  les  dernières  prières,  de  ' 
lier,  en  qualité  de  président  de  la  Fabrique,  pri 
parole.  Son  langage,  plein  de  foi  et  de  cœur,  émut 
fondement  la  foute,  surtout  lorsqu'il  montra  la  chi 
sans  bornes  du  saint  prêtre,  qui,  pendant  son  Ion] 
laborieux  ministère,  avait  donné  peu  à  peu  tout  son 
trimoine  aux  pauvres  (1).  Jamais  de  Gallier  n'avait  m 
parlé.  Ainsi  avait-il  fait  vingt-quatre  ans  auparavant  f 
M.  de  Cordoue.  Ainsi  le  fera-t-on  un  jour  pour 
même  ! 


(1)  Funérailles  de  M.  Mallent,  euri-archipritre  de  Tain  (Dr 
ai  janvier  1874-  Dan>  l'Ordre  et  la  Liberté  de  Valence,  du  ï3  ja 
1874.  —  Réimprimé  à  Tournon, 

Le  succès  d'A  de  Gallier  avait  élé  si  complel,  que  pour  satisfai 
désir  de  la-population;  tl  dut  donner  une  nouvelle  édition  de  soc 
cours,  car  chaque  habitant  en  voulait  un  eiemptaire  comme  sou 
du  bon  M.  Mallent. 
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Quel  que  fût  le  cours  des  événements,  rien  ne  put 
ébranler  ses  convictions,  et,  malgré  tout,  il  resta  fidèle 
à  son  drapeau  ;  sur  ce  point,  il  fut  vraiment  intransi- 
geant. Ce  n'est  pas  qu'il  n'admît  qu'on  pouvait  fort  bien 
avoir  des  opinions  opposées  aux  siennes,  loin  de  là.  Il 
les  comprenait  parfaitement  et  les  respectait  de  même, 
rès  tolérant  et  d'une  largeur  d'idées  peu 

'oulement  de  ses  espérances  royalistes,  il 
:  seulement  l'avortement  d'une  restauration 
,  seule  capable,  à  son  sens,  de  relever  la 
vues  allaient  plus  loin  et  plus  haut.  Pour 
ement  du  régime  démocratique  devait  ame- 
dèchristianisation  du  pays,  sa  déchéance 
s  lors,  sa  désunion  et  son  émiettement.  Du 
sait-il,  qu'on  supprime  les  principes  chré- 
I  est  impuissant  à  les  remplacer,  on  aboutit 
l'anarchie  dans  les  esprits.  Les  peuples 
ime  les  individus  ont  besoin  de  Christia- 
e  s'en  passent  pas  impunément  :  tôt  ou 
>rlent  la  peine  !  On  ne  voit  pas  bien  aujour- 
événements  lui  donnent  tort, 
t  que  l'on  connaît  les  faits  principaux  qui 
jroprement  parler,  la  biographie  d'A.  de 
s  allons  l'étudier  dans  sa  vie  de  lettré  et 
ous  rendre  compte  des  divers  travaux  qui 
manifestation  publique. 

Charles-Félix  BELLET. 

jchainemenlj. 
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CHAPITRE  VIII  (1585) 

Commencement  db  la  uoue.  —  Reprise  di:s  kostilitée 
d&uphiné  ;  la  garde  du  bourg  est  réorganisée  a  sa 
antoine  ;  son  attitude  énergique  vis-a-vis  des  trol 
DE  PASSAGE.  —  Courses  des  huguenots  dans  la  régi 

SORTIES    RENOUVELÉES    DES    HABITANTS     DE    SAINT-ANTOII 
CURIEUSE   MÉPRISE    DE    NOS   ARQUEBUSIERS     A    LA  BOURGE 

NiÈRE.  —  La  concentration  des  forces  de  l'armée  roi 

AMÈNE   UN  CERTAIN   NOMBRE   DE    COMPAGNIES    AU   BOURG  \    L 
TRÉE   EST    IMPITOYABLEMENT  REFUSÉE  A    PLUSIEURS. 

La  mort  du  duc  d'Anjou,  frère  unique  du  roi  et  héri 
présomptif  de  la  couronne(i  1  juin  1684),  fut  pour  le  p 
un  événement  gros  de  conséquences.  La  France,  prol 
dément  divisée,  sentait  à  sa  tête  un  roi  perdu  de  débauci 
maladif,  désormais  sans  espoir  de  postérité  ;  et  l'on 
voyait  personne  pour  recueillir  directement  rhéritage 
Valois,  qu'un  prince  hérétique  et  relaps,  Henri  de  '. 
varre,  chef  actuel  de  la  branche  des  Bourbons.  D'un  t 
de  la  France  à  rautre,Ies  catholiques  étaient  sous  le  o 
d'une  indicible  angoisse,  et  la  Ligue,  organisée  avant  1 
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Ire  les  intérêts  de  la  foi,  apparut  à  un  grand 
mme  l'unique  moyen  de  préserver  la  France 
irs  d'une  apostasie. 

L'eaux  ligueurs  se  réclamaient  bien  toujours  de 
\i  roi,  mais  en  attendant  qu'ils  puissent  donner 
1  un  successeur  nenement  catholique,  leur  but 
soustraire  à  l'influence  des  protestants,  et  au 
ui  imposer  des  mesures  efficaces  de  répression 

•nière  éventualité  était  même  trop  probable 
:s  huguenots  ne  se  mettent  pas  immédiatement 
tenir  tête  à  leurs  adversaires.  La  guerre  était 
lente,  et  les  catholiques  devaient  s'y  préparer  : 
qui  était  à  la  cour  revint  en  toute  hâte  en 
nars  1 585)  et,  tout  en  essayant  encore  de  calmer 
il  prit  partout  ses  précautions  pour  la  défense. 
I,  il  remontait  de  Valence  et  s'arrêtait  pour  y 
uit  en  son  château  du  Molard,  près  de  Saint- 
Les  habitants  de  Saint-Antoine  lui  députèrent 
uls  avec  plusieurs  autres  notables,  pour  «  luy 
:rance  »  et  prendre  ses  instructions.  Maugiron 
la  de  garder  le  bourg  et,  comme  on  lui  remon- 
s  remparts  en  avaient  été  abattus  (i),  il  voulut 
ins  on  se  retranchât  fortement  dans  l'enceinte 
:re,  et  en  particulier  dans  la  tour.  Il  fit  rédiger 
me  commission  qu'il  signa,  avec  Morard,  son 
Dès  le  lendemain,  3  avril,  du  consentement 
concours  des  officiers  de  Tabbaye,  la  défense 
tait  donc  réorganisée  :  le  corps  de  garde  était 
grande  porte  de  l'hôpital,  c'est-à-dire  à  l'en- 
pale  des  bâtiments  claustraux,  et  les  habi- 
ïnt  s'y  porter  successivement,  divisés  en  sept 

li-mâme  qu[  en  avait  donne  l'ordre  en  i58o.  V.  plus  haut 
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sur  l'heure,  «  pour  acheter  des  armes  !  *  La  seule  garantie 
qu'il  apportait  de  cet  emprunt,  était  l'assurance  verbale 
que  sa  compagnie  rembourserait  cet  argent  «  des  deniers 
de  son  estape,  *  c'est-à-dire  avec  le  bénéfice  des  assigna- 
tions qu'elle  prélèverait  ensuite  chemin  faisant. 

Les  consuls  répondirent  que,  n'ayant  pour  le  moment 
aucun  argent  en  main,  il  fallait  en  référer  «  à  la  ville  », 
mais  qu'on  allait,  sur  son  désir,  convoquer  aussitôt  l'as- 
semblée. 

"  'an  eut  lieu  dès  le  point  du  jour,  «  dans  la 

;han  Anisson.  >  La  délibération  ne  fut  pro- 
.  longue,  car,  à  la  question  :  le  bourg  peut- 
la  somme  demandée  ?  la  réponse  unanime 
:i  l'assemblée  «  résolut  n'avoir  point  d'ar- 
■Romaîn,  en  apprenant  cette  décision,  eut 
■.n  colère  \  on  ne  tint  aucun  compte  de  ses 
1  fut  obligé  de  se   retirer  comme  il   était 

les  bandes  protestantes  continuaient  à  se 
ut  en  commençant  déjà  à  tenir  la  campagne, 
ique  jour  fortifiées  par  l'arrivée  de  nouveaux 
;'est  ainsi  que,  le  c  3  mai,  un  certain  nombre 
de  la  Valloire,  conduits  par  Claude  Odde  de 

Gabrielte  Forest  de  la  Jonchère,  passaient 
aint-Antoine,  pour  aller  se  réunir  à  leurs 
:s  du  Royans.  Nos  habitants,  de  concert 
,  dépêchèrent  après  eux  les  sieurs  Eymard 
loton  à  cheval,  pour  se  rendre  exactement 
r  dessein.  Ces  deux  éclaireurs  rapponèrent 
:  ennemie  avait  traversé  l'Isère  à  Eymeux, 
Iroit  leur  semblait  être  le  point  de  concen- 
guenots.  Comme  ce  détail  intéressait  la  dé- 
,  on  en  donna  avis,  la  nuit  même,  à  M.  le 
a  Grange,  qui  commandait  à  Saint-Marcel- 

mit,  chez  nous,  à  faire  une  garde  encore 
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plus  attentive  qu^auparavant  (i).  La  consigne,  en  c 
d'alerte,  était  de  se  réfugier  derrière  les  murs  de  l'abbaj 
et  le  a  caporal  »  recevait,  chaque  soir,  les  clefs  de  la  poi 
du  couvent,  afin  de  pouvoir  ouvrir  aux  habitants,  si 
cas  s'en  présentait. 

Jusqu'ici  toutefois,  les  hostilités  n'avaient  pas  été  fra 
chement  ouvertes  en  Dauphiné  ;  les  trois  armées  adve 
ses,  du  roi,  de  la  Ligue  et  des  protestants  (2),  se  conte 
taient  de  préparer  leurs  forces  sans  en  venir  aux  mair 
et,  suivant  l'expression  de  notre  annaliste  «  ne  se  cou 
roient  l'un  sur  l'autre,  mais  tous  ensemble,  chascun 
son  costé,  mangeoit  le  poure  peuple  ■  et  l'accablait  so 
le  poids  des  impositions  (3). 

Le  roi  penchait  visiblement  vers  les  huguenots  de  Le 
diguières,  partisan  de  Henri  de  Navarre,  et  n'omett; 
rien  pour  combattre  l'influence  toujours  croissante  de 
Ligue.  Il  avait  même  à  cet  effet  député  en  Dauphi: 
un  de  ses  favoris,  Bernard  de  Nogaret,  seigneur  de 
Valette,  et  nous  ne  tarderons  pas  de  voir  cet  officier  ii 
vesti  du  gouvernement  de  la  province,  à  la  place,  ou  i 


(1)  Maugiron,  mis  au  courant  par  M.  de  [a  Grange,  de  l'informati 
fournie  par  Sain  ('Antoine  au  sujet  du  groupement  des  huguenot! 
Eymeui,  tîi  remercier  par  lettre  (17  mai),  et  donna  comme  nouve 
instruction  de  ne  mSler,  en  aucun  cas,  ceux  du  parti  aux  gardes  c: 
villes,  et  de  n'utiliser  leur  concours  qu'en  les  faisant  contribuer  a 
dépenses  <p.  i6i)- 

(3)  Les  troupes  en  formation  en  Dauphiné  étaient  :  pour  le  roi,  les  i 
giments  du  baron  de  la  Roche,  du  s'  de  la  Roche-Montoison,  du  sgr 
Montlord  et  du  s'  du  Passage  ;  pour  les  princes,  c'est-à-dire  pour 
Ligue,  les  régiments  de  M.  de  Gordes,  hls  de  l'ancien  lieutenant-go 
Terneur,  du  sgr  de  la  Balme  d'Hoslun  el  du  s'  de  Claveyson. 

(3)  Eustache  Piémont  (p.  175)  nous  donne  le  détail  instructif  i 
charges  qui  pesèrent  sur  le  bourg  de  Saint-Anioine  en  la  présec 
année  iS85,  Â  partir  du  mois  de  mars  au  mois  d'octobre.  Le  princi| 
de  ces  impositions  atteint,  pour  ces  sept  mois  seulement,  la  somme 
io55  écus,  33  sols,  6  deniers  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  ■  les  frais  des  1 
vages  des  commissaires,  »  estimés  600  écus. 
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13  aux  côtés  de  Maugiron,  qu'on  trouvait,  en  haut 
trop  sympathique  aux  ligueurs  (r). 
entôt  pourtant,  Henri  III  fut  comme  forcé  par  les 
instances  à  se  déclarer  pour  la  Ligue  :  le  7  juillet,  il 
signait  à  accorder  le  traité  de  Nemours,  qui  mettait 
:  les  mains  de  l'association  catholique  toutes  les  res- 
ces  et  toutes  les  forces  de  la  monarchie.  Quelques 
i  après,  le  18  juillet,  un  édit  paraissait  confirmant  le 
édent  traité,  et  qui  était,  de  plus,  un  acte  formel  de 
cription  contre  les  huguenots  (2).  Cette  mesure  vio- 
,  qui  fut  publiée  à  Grenoble  le  3  août  suivant,  mit 
mble  à  la  surexcitation  du  parti,  et  détermina  la  re- 
:  immédiate  de  la  guerre. 

:s  premières  opérations  dans  la  province  eurent  lieu 
ôté  de  Montélimar,  dont  Lesdiguières  s'empara  le 
oût.  Les  huguenots  du  Royans  s'ébranlèrent  à  leur 
et,  suivant  toujours  la  même  tactique  de  guérillas  et 
liage,  reprirent  leurs  incursions  sur  la  rive  droite  de 
■e. 

int-Antoine  allait  donc  avoir  à  se  défendre,  comme 
'demment,  contre  les  bandes  isolées  de  ces  pillards  ; 
ril  était  même  d'autant  plus  à  redouter  maintenant^ 
ne  de  ces  bandes  avait  pour  chef  un  huguenot  origi- 
:  du  bourg,  et,  de  longue  date  déjà,  son  ennemi  le  plus 
rné.  Nous  avons  nommé  François  de  Frîze,  frère 
:  de  Pierre,  qui  avait  été  l'exécuteur  principal  des  ra- 
i  de  i563.  François  de  Frize  était  établi  au  château 
ont-en-Royans,  récemment  retombé  au  pouvoir  des 


ilaugiron  était  membre  de  la  fameuse  confrérie  des  pénitents 
e  Grenoble,  parmi  lesquels  la  Ligue  trouva  toujours  ses  plus 
s   propagateurs, 

,'exercicc  du  culte  protestant  était  interdit,  les  chambres  tripar- 
ipprimées  ;  les  réformés  devaient  se  convenir  ou  quitter  le 
s  avant  un  mois,  les  simples  fidèles  dans  le  délai 


■ilf^.  -" 
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huguenots  ;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  conserver  la  pro- 
priété d'une  maison  à  Saint- Antoine,  et  d'y  venir  même, 
assez  souvent,  à  la  dérobée,  pour  entretenir  certaines  in- 
telligences avec  le  bourg. 

Le  dimanche,  3  novembre,  quarante  ou  cinquante  sol- 
dats huguenots,  parmi  lesquels  on  sut  plus  tard  qu'il  y 
avait  deux  serviteurs  de  François  de  Frize,  se  dirigeaient 
à  travers  bois  vers  Saint-Antoine.  Leur  chef  était  un 
nommé  Coquet,  qui  avait  également  des  parents  à  Saint- 
Antoine  et  dont  nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  parler, 
à  propos  d'une  nouvelle  invasion  de  l'abbaye.  Pour  cette 
fois,  ces  huguenots  n'avaient  comme  objectif  que  de  se 
rendre  à  la  «  grange  du  Jaz,  »  proche  du  bourg  et  égale- 
ment propriété  des  de  Frize  ;  plusieurs  de  leurs  coreligio- 
naires,  qui  ne  voulaient  pas  «  catoliser  »,  devaient  venir 
les  y  rejoindre  et  passer  ensuite  avec  eux  dans  le  Royans. 

La  vigilance  et  le  sang-froid  du  s''  Eymard  Mignon  dé- 
jouèrent ce  projet.  Ce  courageux  citoyen  se  trouvait  par 
hasard  dans  les  bois  de  Orme,  non  loin  de  ThivoUet, 
quand  il  aperçut  la  troupe  des  ennemis.  Mignon  les  laissa 
passer  ;  mais  voyant  venir  à  leur  suite  un  soldat  isolé,  il 
l'attaqua,  lui  prit  son  arquebuse  et,  aidé  d'un  autre  hom- 
me, parvint  à  l'amener  prisonnier  à  Saint-Antoine.  Ce  pri- 
sonnier était  précisément  un  des  deux  serviteurs  de  Fran- 
çois de  Frize,  et  c'est  de  lui  qu'on  apprit  le  nombre  des 
soldats  de  la  bande  ennemie,  le  nom  de  chacun  et  le  des- 
sein qui  les  amenait  près  du  bourg. 

Pour  empêcher  la  réalisation  de  ce  dessein,  le  nouveau 
chef  de  notre  milice,  M.  de  Rostaing(i),  organisa  aussitôt 
un  petit  corps  expéditionnaire,  avec  neuf  chevaux  et  qua- 
rante hommes  résolus.  On  se  dirigea  droit  dans  la  forêt 


(i)  Guigaes-Antoine  de  Rostaing,  marié  à  Claude,  sœur  ainée  de 
M.  de  Miribel  (Sébastien  de  Monteux),  était  devenu,  par  la  mort  de  ce 
dernier,  en  1 584,  rhécitier  de  sa  fortune  et  de  son  nom. 
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de  ThivoUet,  du  côté  de  la  Verrière,  où  l'on  espérait 
trouver  encore  tes  huguenots  signalés;  mais  ceux-ci,  dès 
qu'ils  s'étaient  vu  découverts,  s'étaient  retirés  au  plus  vite, 
«  habandonnant  sur  la  place  une  arquebuse,  un  manteau, 
un  baston  à  deux  bouts,  qui  fust  recogoeu  d'cstre  d'un 
nommé  Estoc,  mercier  de  Saint-Antoine  ». 

Cette  «  charge  »,  donnée  aux  huguenots  dans  les  bois, 
bien  qu'elle  n'eût  rien  de  bien  héroïque,  fut  cependant 
portée  à  la  connaissance  de  Maugiron,  à  Romans,  et 
jstaing,  qui  alla  lui-même  en  faire  le  rapport, 
le  de  ne  pas  tirer  profit  pour  le  bourg,  de  la  sa- 
qu'en  témoigna  le  gouverneur.  Il  demanda  et 
:  ses  concitoyens  seraient  soulagés  de  certaines 
ons  onéreuses,  et  exemptés  «  de  gendarmerie 
:z  commandement.  »  Maugiron  ajouta  des  en- 
ents,  pour  que  l'on  continuât  la  surveillance  si 
nencée,  et  confirma  le  commandement  à  M.  de 
pour  donner  encore  la  chasse  aux  «  voleurs  par 

i  ces  marques  de  confiance,  les  infatigables  gar- 
Saint-Antoine  furent  impatients  d'en  mériter  de 
Dès  le  lendemain  matin,  mardi  5  novembre, 
nt  une  sortie,  au  nombre  de  soixante,  dans  la 
de  Roybon.  Là,  ils  se  joignirent  à  une  troupe 
240  soldats  des  compagnies  Maubec  et  de  la 
exécutèrent  avec  eux  plusieurs  manœuvres, 
it  d'attirer  les  pillards.  Ils  simulèrent,  parexem- 
ébanciade  ;  mais  l'ennemi  ne  s'y  laissa  pas  pren- 
neura  invisible.  Le  soir  venu,  soldats  et  mili- 
rèrent  à  Roybon,  pour  y  passer  la  nuit;  ils  se 
:  le  lendemain,  toujours  en  battant  le  pays,  et 
lint-Antoine,  ayant  gagné  et  suivi  les  hauteurs, 
nt  coucher  à  Montmiral,  avant  de  rentrer  au 
ns  la  journée  du  jeudi  7  novembre, 
Itat  de  cette  campagne  de  trois  jours  fut  d'inti- 
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mider  un  instant  les  coureurs  des  bois.  On  n'en  fut  pa 
moins  circonspect  chez  nous,  et  prêt  à  faire  face  ai 
premier  péril.  Cette  activité  un  peu  fiévreuse  dans  la  sur 
vetllance  donna  même  lieu  à  une  singulière  méprise. 

Pendant  la  nuit  du  12  novembre,  M.  de  Rostaing  recc 
vait  avis  que  vingt-cinq  soldats,  qu'on  disait  huguenots 
venaient  d'entrer,  pour  y  coucher,  dans  le  hameau  d 
Bourgeonnière.  Il  prend  aussitôt  avec  lui  soixante  arque 
busiers.  et  se  dirige  en  silence  vers  l'endroit  indiqué.  Le 
hommes  de  M.  de  Rostaing  avaient  tous  eu  soin  d 
mettre  leur  mouchoir  «  en  teste  »,  afin  de  se  recori 
naître  dans  la  nuit.  Ils  arrivèrent  à  Bourgeonnière, 
deux  heures  du  matin,  par  un  temps  bien  sec  et  bien  frol 
(détail  à  noter).  Leur  consigne  était  de  ne  pas  charge 
avant  le  signal,  ni  sans  être  bien  sûrs  de  la  qualité  de 
adversaires.  On  crut  pourtant  qu'il  fallait  brusquer  l'atts 
que  du  corpsdegarde...QuetIenefut  pas  alors  la  surpris 
des  assaillants,  quand  ils  reconnurent,  dans  ces  prétendu 
huguenots,  leurs  alliés  de  la  semaine  précédente  à  Roj 
bon,  les  soldats  du  s'  de  La  Frette,  et  tous  catholi 
quest  L'attaque  cessa  aussitôt,  mais  l'alerte  avait  été  tro 
soudaine  pour  ne  pas  provoquer  une  panique  chez  plu 
sieurs,  et  une  douzaine  de  ces  prétendus  ennemis,  qu 
étaient  «  logez  à  la  française  a,  furent  pris  dans  un  ! 
grand  dépourvu  qu'ils  s'enfuirent  «  en  chemise,  dans  1 
bois,  par  la  gelée  blanche  !  »  {p.  178). 

L'attitude  de  Saint-Anioine ,  on  le  voit,  n'était  rie 
moins  que  passive  i  et,  pendant  toute  la  première  parti 
de  cette  guerre,  nos  habitants  sauront  ainsi  tenir  à  dis 
tance  toutes  les  tentatives  des  huguenots  maraudeurs. 

En  même  temps,  le  bourg  se  montrait  toujours  ferm 
et  précautionné  à  l'endroit  des  troupes  régulières,  quan 
elles  venaient  se  présenter  pour  le  logement  sans  u 
mandat  ou  une  commission  régulièrement  établie.  Cett 
conduite  était  nécessaire  à  une  époque  où  tes  chefs  de 
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compagnies  avaient  si  souvent  recours  à  la  violence  pour 
faire  subsister  leurs  soldats,  et  où  ceux-ci  étaient  si  peu 
en  la  main  de  leurs  chefs  (i).  On  ne  faisait  d'ailleurs  en 
ceci  qu'exécuter  ponctuellement  les  ordres  reçus,  par  deux 
fois  déjà,  du  lieutenant-gouverneur.  De  plus,  comme  on 
parlait  d'une  nouvelle  armée  envoyée  par  le  roi,  nos  ci- 
toyens tinrent  une  assemblée  générale  à  Saint-Antoine, 
ibre  i585,  et  se  confirmèrent  dans  la  résolu- 
ipeler  énergiquement  toutes  les  troupes  qui 
se  présenter  au  respect  et  à  l'observation  des 
en  usage. 

tion  de  cette  mesure  ne  se  fît  pas  longtemps 
armée  royale  était  entrée  en  Dauphiné  sous  le 
nent  de  ta  Valette  (2),  et  ses  nombreuses  ban- 
ats  commençaient  à  sillonner  la  province.  Le 
;te  de  saint  Etienne,  26  décembre,  arrive  aux 
Saint-Antoine  la  compagnie  du  capitaine  la 
commission  régulière  pour  le  logement;  l'en- 
refusée,  et  elle  ne  peut  témoigner  de  sa 
umeur  qu'en  défilant  «  en  grondant,  sur  les 

après,  c'est  une  compagnie  de  200  chevaux, 
r  un  commissaire  de  l'armée  de  la  Valette, 
nte  dans  les  mêmes  conditions  et  qui  trouve 


>i  que  la  compagnie  de  la  Frette  courait  à  cette  époque 
Marcellin,  ■  lantôi  à  Dyonnay,  tantôt  i  Chepvrière», 
;  celia  dura  longuement  ;  arrançonnant  chascun  son 
ontent  de  l'avoir  arranfonné  au  premier  voyage,  autant 
lloient  aud.  village  ils  le  réanfonnaient.  Bref,  c'eEtoit 
orable  que  ceste  compagnie  avoil  hauciement  faict  de 
ment.  ,  [p.  181). 

éprise  d'Embrun  (19  novem.),  qui  avait  jeté  la  consterna- 
le  parti  catholique.  Henri  Ml,  dans  la  crainte  d'encourir 
;  le  reproche  de  favoriser  les  huguenots  avait  été  contraint 
ation  de  quatre  corps  d'armée  avait  été  ordonnée,  et  le 
l  de  celui  destiné  au  Dauphiné  avait  échu  à  la  Valette. 
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le  même  accueil.  En  vain  veut-elle  parlementer;  on  li 
fait  voir  l'ordre  formel  de  Maugiron,  ajoutant  mêm< 
pour  tempérer  ses  regrets,  que  ses  chevaux  ne  trouva 
raient  au  bourg  ni  foin,  ni  avoine.  La  neige  tombait  tr« 
fon  en  ce  moment  :  circonstance  peu  favorable  pour  un 
discussion  en  plein  air  devant  une  porte  fermée...  \  à 
guerre  lasse,  l'escadron  dut  passer  et  ne  trouva  un  abi 
qu'à  Chevrières, 

Quand,  au  contraire,  les  troupes  qui  se  présentaier 
étaient  munies  de  commissions  émanées  des  commar 
daots  supérieurs,  le  bourg  ne  faisait  plus  difficulté  d 
leur  ouvrir  ses  portes,  et  les  subissait  malgré  ses  repu 
gnances.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier,  I 
gros  de  l'armée  de  la  Valette  passait  à  Saint-Marcellir 
Or,  pendant  que  la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  ( 
de  l'infanterie  campait  près  de  Chatte,  un  régimer 
entier  (i),  composé  de  1,000  arquebusiers,  vint  loger 
Saint-Antoine  et  y  demeura  deux  jours.  Une  autre  fois 
comme  la  Valette  se  trouvait  à  Romans  pour  la  concen 
tration  de  son  armée,  les  fourrageurs  de  la  compagnie  d 
ses  gardes  furent  envoyés  au  bourg  pour  se  fournir  «  d 
foin,  avoyne  aux  chevaux  et  logis  ».  On  put  à  graiid'pein 
obtenir  quelque  décharge  de  cette  imposition  qui  me 
naçai:  de  se  renouveler,  en  allant  à  Romans,  le  16  jan 
vier,  présenter  des  observations  au  maréchal  de  camp  d 
l'armée. 

A  cette  même  date  (16  janvier),  les  Etats  qui  devaien 


(1)  C'était  le  régiment  de  Piémonl,  un  des  quatre  plus  anciens  d 
l'armée  Tranfaise.  On  «ait  que  le  régiment  proprement  dit,  fut  consli 
tué  sous  Henri  II,  par  la  réunion  de  plusieurs  compagnies  ou  ensei 
gnes  des  anciennes  bandes,  sous  un  seul  commandement  {regimen).  Le 
quatre  premiers  régiments,  créés  en  iSôg,  furent  nommés  régiments  d 
Picardie,  de  Champagne,  de  Navarre  et  de  Piémont.  Plus  tard,  les  ré 
gimenls  prirent,  de  préférence,  le  nom  de  leurs  colonels.  Cf.  L'arme 
depuis  le  moyen-âge  jusqu'à  la  révolution,  p.  l'i'j. 
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>  subsides  nécessaires  à  Tarmée  en  campagne,  se 
à  Grenoble.  La  communauté  de  Saint-Amoine 
'eprésenter  par  le  capitaine  la  Rue.  Ce  person- 
ue  nous  avons  vu  plusieurs  fois  déjà  chargé 
ions  de  ce  genre,  essaya  tout  pour  faire  valoir  le 
es  «  foules  »  dont  le  bourg  était  grevé  ;  mais 
imations  furent  inutiles;  et  Piémont,  qui  ma- 
ent  n'est  pas  pour  la  Valette  (i),  constate  ici  que 
blie  de  se  plaindre  à  ceux  qui  n'ont  aucune  pitié 
■le.  . 

réparatifs  d'entrée  en  campagne  se  poursuivaient 
fs  à  Romans,  et  toutes  les  communautés  voisines 
nises  à  contribution.  Le  bourg  de  Saint-Antoine, 
:çu  le  commandement  de  fournir  deux  pionniers, 
de  bonne  grâce  cette  fois  à  cette  réquisition,  et 
ne  une  certaine  coquetterie  à  équiper  proprement 
:  soldats,  qui  furent  a  habillés  de  bleu,  avec  les 
S.  A.  et  la  grande  croix  blanche  des  catholi- 

nnaît  les  résultats  insignifiants  de  l'expédition  de 
royale,  «  qui  était  suffisante  pour  courir  toute  la 
le,  »  et  dont  le  fait  d'armes  le  plus  glorieux  fut  là 
la  petite  ville  d'Eurre.  Il  commença  dès  lors  à 
re  aux  yeux  de  tous,  que  le  roi,  pas  plus  que  son 
tant  la  Valette,  ne  voulaient  réellement  délivrer 
ice,  et  que  la  crainte  qu'ils  avaient  de  la  Ligue 
lit  avant  tout  à  ménager  les  huguenots, 
ilette  fit  alors  retirer  son  armée,  et,  suivant  la 
,  en  distribua  provisoirement  les  éléments  en  plu- 
arnisons  de  la  contrée.  Pour  Saint-Antoine,  ces 


id,  le  5  février  suivant,  la  Valette  revenait  i  Romans,  de 
□ù  il  avait  présidé  aux  Etats,  et  qu'il  vint  coucher  au  Molard, 
de  nouveau  à  la  communauté  de  Saini-Antoine  le  logement 
1  compagnie  des  gardes. 
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passages  de  troupes,  avec  séjoarsplus  ou  moins  prolongé: 
allaient  avoir  des  conséquences  bien  cruelles,  puisqu 
c'est  une  de  ces  bandes  de  soldats  qui  allait  introduir 
au  bourg  le  germe  de  plusieurs  maladies  contagieuses. 


CHAPITRE  IX  {i585-i587). 
Nouveaux  séjours  db  troupes  a  Saint-Antoine  ;  exigence 

DU  SIEUR  DE   FÉTAN,   MARÉCHAL    DES   LOGIS.  La     FAMINE  ;     t 

peste  en  dauphmé;  malgré  les  précautions  dont  il  sef 
toure,  le  bourg  kst  envahi  par  le  fléau  ;  ravages  de  1 
contagion  pendant  quatorze  mois  ;  nombre  des  victime: 
Incursion  des  huguenots  a  Saint-Antoine,  conduits  pa 
François   de  Frize  ;    plusieurs  religieux    et  quelque 

notables  sont  EMMENÉS  PRISONNIERS,  PUIS  DÉLIVRÉS  MOYEI 
NANT   RANÇON. 

Après  avoir  logé  durant  une  semaine,  au  commenc< 
nnent  d'avril,  la  compagnie  de  chevau-légers  du  capitain 
Champes  (Guillaume  de  Saint-Germain),  le  bourg  d 
Saint-Antoine  fut  encore  contraint  de  recevoir  trois  con 
pagnies  du  régiment  de  Ramefort  (i)i  qui  demeurèret 
quatre  jours  entiers.  Quand  cette  troupe  s'éloigna,  I 
14  avril,  elle  laissait  un  certain  nombre  de  malades,  < 
parmi  eux  son  chef,  le  capitaine  Malixis,  qui  succomb 
peu  après.  Ce  n'était  pas  encore  la  peste,  mais  une  son 
de  «  maladie  chaude,  advant  coureur  de  la  contagion  i 
et  qui  emporta  dores  et  déjà  bon  nombre  d'habitant! 

La  famine,  à  la  suite  de  la  guerre,  commençait  aussi 
se  faire  sentir  cruellement  à  Saint-Antoine  ;  un  incidei 


(i)  Onuphre  d'Espagne,  baron  de  Ramefort,  colonel  d'ui 
d'infanterie,  tué  en  1^90,  sous  les  murs  de  Lambesc. 
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vint  encore  empirer  la  situation.  Un  détachement  de 
cinquante  cavaliers  de  la  compagnie  Maugiron  avaient 
reçu  commission,  le  ro  avril,  pour  se  loger  au  bourg, 
quand  un  contre-ordre  leur  donna  momentanément  une 
autre  direction.  Us  ne  se  présentèrent  que  le  26  avril  sui- 
vant, mais  avec  la  prétention  de  faire  valoir  leurs  droits 
à  Parriérë  de  ces  quinze  jours  de  retard.  Le  maréchal  des 
logis  de  cette  troupe,  François  de  Leusse,  seigneur  de 
Fétan,  était  inexorable  ;  il  exigeait  sans  pitié  la  somme 
qu'il  croyait  due  et  qui  se  montait  en  obligation  à  800 
écus.  Les  habitants  affirmaient  ne  rien  devoir,  et  se  refu- 
saient même  à  un  compromis.  Le  sieur  de  Fétan  insista, 
et,  comme  dernier  argument,  tît  venir  de  nouveaux  sol- 
dats :  ce  surcroît  de  dépense  étant,  selon  lui,  un  moyen 
infaillible  pour  triompher  des  récalcitrants.  Pendant  ce 
temps,  la  maladie  et  la  famine  continuaient  leurs  ravages  : 
plus  de  quarante  personnes  en  moururent,  «  et  y  avoit 
jour  que  Ton  en  enterroit  sept  ou  huict  «  (p.  r88).  Malgré 
tout,  nos  citoyens  tinrent  bon,  préférant  mourir  de  faim, 
ainsi  qu'ils  le  disaient,  plutôt  que  d'obtempérer  à  la  de- 
mande injuste  de  Fétan.  A  la  fin,  ce  futce  dernier  qui  dut 
céder;  il  était  appelé  ailleurs,  et  il  quitta  le  bourg  pour 
aller  rejoindre  l'armée  en  marche  du  côté  de  la  Mure  (1). 

Dans  les  derniers  jours  de  mai,  la  peste  ayant  éclaté  à 
Romans,  on  défendit  tout  commerce  avec  cette  ville.  Il  en 
résulta  une  plus  grande  cherté  des  vivres,  et  la  famine  en 
augmenta  d'autant.  Une  seule  chose  ne  diminuait  pas  : 
c'étaient  les  levées  de  contributions  sans  cesse  renouve- 
lées par  les  hommes  de  guerre,  qui  souvent  les  exigeaient 
avec  la  dernière  violence. 

Le  vendredi    i3  juin  1 586,  le  capitaine  Normand,  qui 


(e)  Le  vindicatif  officier   n'oublia   pas  cet  affront,  et  nou 

bientôt    essayer   d'en   tirer   vengeance,  en  usant  cette   fois  de   moyens 
moins  violenta. 


..^.^^^.vv- 
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conduisait  la  compagnie  du  seigneur  de  Beaulieu  (Biaise 
de  Gênas),  se  jette  par  surprise  dans  Saint- Antoine,  et  ne 
consent  d'en  sortir,  après  trois  jours,  que  sur  un  ordre 
formel  qui  lui  assigne  Saint- Marcellin  pour  logement. 

Vers  la  fin  du  même  mois,  les  régiments  du  sieur  de 
Ramefort  et  du  baron  de  la  Roche  (i)  s'étant  arrêtés  à  la 
Sone,  au  retour  du  siège  de  la  Mure,  envoyèrent  demander 
des  subsistances  au  bourg  déjà  si  éprouvé.  La  réponse  fut 
ce  qu'elle  pouvait  être,  un  court  et  lamentable  exposé  de 
la  situation  :  la  famine  est  extrême  et  Ton  n'a  plus  ni  pain, 
ni  vin.  On  s'arrangea  pourtant  de  manière  à  faire  preuve 
de  bonne  volonté,  et  un  des  consuls,  Bermondis,  fut 
chargé  de  conduire  à  l'armée  les  trois  charges  de  vin 
qu'on  possédait  encore,  deux  moutons  et  quelques  restes 
de  pain...!  Après  quoi  ce  fut  la  misère  noire  à  Saint- 
Antoine  ;  on  y  mourait  de  faim,  autant  et  plus  que  de  la 
maladie,  et  il  fallut  faire  une  «  cuUète  »  (une  cotisation) 
pour  payer  l'enterrement  des  pauvres  gens,  qui  mou- 
raient sans  même  laisser  de  quoi  couvrir  les  frais  de  leur 
cercueil.  • 

Malgré  cette  extrémité,  de  nouvelles  troupes  se  pré- 
sentent sans  cesse,  et  mettent  le  comble,  par  leurs  dépré- 
dations rapaces,  à  la  désolation  générale.  Le  jeudi,  3  juil- 
let, c'est  une  compagnie  d'argoulets  (arquebusiers  à  che- 
val) «  conduicte  par  Betreville,  le  plus  malheureux  et 
meschant  de  l'armée,  en  nombre  de  80  chevaux  »,  qui 
demeurent  trois  jours  et  commettent  tant  de  violences 
«  que  le  peuple estoit  au  désespoir...  chascun  soldat  arran- 
çonnant  son  hoste  ».  On  ne  put  s'en  délivrer  que  moyen- 
nant dix  écus.  Le  8  juillet  suivant,  on  apprend  que  deux 
compagnies  du  régiment  de  Montbellet  sont  en  marche 
pour  venir  loger  à  Saint-Antoine.  Les  consuls  du  bourg 


(1)  Balthasard  Flotte,  baron  de  Montmaur  et  seigneur  de  la  Roche. 
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imédiatement  au  devant  d'eux  jusqu'à  la  Sône 
it  encore  dix  ëcus,  obtiennent  du  capitaine 
e  la  Côte,  qui  commande  ces  compagnies, 
it  à  Montagne  et  l'autre  à  Bourgeon nière. 
élivrés  de  cette  charge,  voici  que  nos  habi- 
tout  à  coup  apparaître  une  troisième  compa- 
nani  au  sieur  de  la  Balme  d'Hostun,  qui 
ir  le  logement  «  nonobstant  la  pauvreté  et  le 
le  la  maladie.  Il  faut  croire  que  ces  troupes 
lient  elles-mêmes  bien  misérables,  pour  venir 
'  gîte,  et  se  contenter  des  plus  maigres  res- 
s  un  milieu  encombré  de  malades  contagieux 
Durant  de  faim  ! 

ependant,  la  grande  peste  qui  ravageait  le 
avait  pu  pénétrer  chez  nous.  On  devait  cette 
à  une  active  surveillance  qui  rendait  le  bourg 
à  tout  étranger  venant  des  lieux  contaminés  : 
portes,  à  l'exception  de  celle  de  Romans, 
'mée,  et  deux  notables,  à  tour  de  rôle,  de- 
juver  avec  la  gar^e  ordinaire.  Tous  les  indi- 

dont  l'état  sanitaire  inspirait  des  soupçons, 

tenus  à  distance  \  mais  qu'aurait-on  fait 
moyen,  si  une  troupe  nombreuse  et  armée 
pénétrer  dans  le  bourg  ?  Ce  danger  faillit 

présenter  une  fois  :  deux  compagnies  du 
Ramefori  étaient  annoncées  comme  venant 

foyer  principal  du  fiéau  dans  la  région, 
nt  pour  l'occurrence,  les  soldats  du  sieur  de 
trouvaient  encore  à  Saint-Antoine  ;  on  les 
leurer  un  jour  de  plus  :  nos  habitants,  avec 
te  sentaient  assez  forts  pour  parer  à  toute 
La  précaution  était  bonne,  mais  l'application 

nécessaire,  car  la  troupe  redoutée  ne  se  pré- 
hélas !  allaient  venir,    contre  lesquelles  on 
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n'était  pas  en  défiance,  et  qui  devaient  payer  Thospital 
reçue  au  bourg,  en  y  laissant  les  germes  de  la  contagio 
Auparavant,  vingt  cavaliers  des  gardes  de  la  Valeti 
séjourDent  à  Saint-Antoine,  du  mardi  i3  août  au  ■"se 
tembre  \  par  exception,  on  n^a  pas  trop  à  s'en  plaindre,  i 
à  pan  les  fournitures  de  foin  et  d'avoine  qui  demeureni 
la  charge  des  habitants,  les  soldats  se  comportent,  pour 
reste  «  en  payant  raisonnablement  »  (p.  tg4].  Mais  à  par 
de  la  mi-septembre,  ce  sont,  coup  sur  coup,  de  nombre 
ses  compagnies  à  cheval,  de  plus  en  plus  dévastatrices 
d'abord,  deux  cents  cavaliers  conduits  par  M.  de  Sair 
Jullin  qui,  pendant  deux  jours,  traite  Saint-Antoine  «  à 
forche  comme  bon  voisin  »  ;  aussitôt  après,  des  romp 
pagnies  de  5oo,  puis  de  3oo  chevaux,  appartenant 
divers  capitaines;  enân,  c'est  la  compagnie  du  sieur 
Castillon  (i)  qui  met  le  comble  aux  épreuves  de  la  mt 
heureuse  ville,  en  lu)  communiquant  la  maladie.  / 
départ  de  cette  troupe,  en  effet,  la  peste  se  déclarait  i 
deux  maisons,  chez  Jean  Bontemps  et  chez  le  frère  < 
notre  annaliste,  Louis  Piémont,  qui  en  mourut,  ainsi  qi 
sa  femme  et  quatre  de  ses  enfants. 

De  là,  le  Beau  h  pullula  petit  à  petit  tantost  cy,  tante 
là,  jusque  sur  les  mois  de  jutn,juillet  et  aoust  »  de  l'ann 
suivante  :  ce  qui  fait,  si  Ton  compte  à  partir  du  mome 
où  il  apparut  au  mandement  avant  d'entrer  au  bour 
c'est-à-dire,  dès  le  mois  de  juin  i586  (2),  quatorze  me 
entiers,  pendant  lesquels  il  mourut  »  tant  en  ladite  vil 
qu'au  mandement...  55i  personnes  ».  Ce  chiffre  exact  e 
donné  par  Piémont  d'après  le  relevé  de  ses  registres  où 


(i)  Michel  de  Caïtillon,  seigneur  de  Mauvesin,  capitaine  de  se 
tassins  gascon». 

(1)  La  peste  avait  élé  apporlée  au  mandement  par  un  maçon,  i 
Charles  Mathieu,  qui,  apr£s  avoir  travaillé  â  Romans  où  il 
maladie,  t'était  relire  cheî  son  frère,  i  vers  Bouchard,  •  et  y  r 
peu  après  {p.  190). 
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I  consignait  les  décès  (3).  Lui-même  vit  sa  maison  décimée  : 

l'  il  perdit  ses  deux  grandes  filles  et  une  chambrière,  et  finit 

I  par  être  atteint  à  son  tour.  Alors  il  se  séquestra  coura- 

geusement et  demeura  seul  dans  une  maison  qu'il  avait  à 
RfinTKnrnicr  soîgné  par  un  de  ses  amis,  pendant  que  s^ 
ibal,  son  fils,  étaient  dans  une  autre  maison, 
mont  fut  pris  de  cette  maladie  le  26  juin, 
de  Dieu  le  préserva,  dit-il  (1),  et  il  fut  sauvé 
belle-mère,  sa  femme,  quatre  de  ses  en- 
nièce,  Elisabeth  Fayolle. 
nclut  par  cette  effrayante  statistique,  où  il 
irementdes  victimes  emportées  par  la  mala- 
titoine,  durant  les  trois  dernières  épidémies  : 

r  582-1 583 140  personnes 

ou  famine,  de  mai  à  juil- 

160        — 

>-i587.     ......       55i         — 

onne  un  total  de  ...  85 1  personnes 
ces  divers  fléaux.  Après  quoi,  le  bourg  de 
,  diminué  du  tiers  de  ses  habitants,  n'était 
bre  de  ce  qu'il  avait  été  autrefois,  et  jamais 
releva  complètement  (p   211)- 
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te  par  ledit  Brosse  au  sieur  de  Murinais,  pro- 
pays, du  II  janvier  audit  an  t63i;  requête 
lar  ledit  procureur  général  à  la  cour  signée 
[re  ledit  Brosse,  portant  commission  audit 
Putod  et  à  M"  Gaspard  Chapuis,  conseillers  du 
i  pour  instruire  le  procès  contre  ledit  Brosse  ; 
Igné  Frère  et  Baudet,  en  date  du  i3  janvier 
>nses  personnelles  faites  par  ledit  Brosse  par- 
its  sieurs  conseillers  et  commissaires  du  1 3  jan- 
n  i63i,  au  bas  desquelles  est  l'arrêt  fait  par 

du  14  dudit  mois  ponant  injonction  audit 
îpondre  pertinemment  sur  les  interrogats  qui 
faits  par  lesdtts  commissaires  et  aJjournement 
ontre  M*  Ricol,  avocat  à  Roumans,  ledit  arrêt 
oy  et  Brigaudières;  lettres  escriptes  par  ledit 
t  sieur  de  Murinais,  procureur  du  pays,  par 
iu  b  novembre  i63o;  extrait  de  ladite  lettre 
lin,  notaire;  autre  lettre  envoyée  audit  sieur 
s  par  ledit  Brosse,  par  lui  signée  du  20  dé- 
lit an  i63o;  autre  lettre  envoyée  par  le  s'  de 
idit  Brosse,  par  lui  signée  du  r  1  janvier  i63i; 

signée  Murinais  dudit  jour,  escripte  audit 
rilier  Putod  ;  autres  réponses  personnelles 
dit  Brosse,  par-devant  les  sieurs  conseillers  et 
ïs,  du  14  janvier  i63i,  signée  Putod  et  Bri- 
:t  par  Dulac,  commis  du  greffe  criminel,  au 
les  est  un  arrêt  fait  par  ladite  cour  portant 
itdela  déclinatoire  proposée  par  ledit  Brosse  et 
nt  personnel  contre  N  (i),  advocat,  à  Crest, 
;at  à  Valence,  et  Admat,  ci-devant  syndic  des- 
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dits  villages;  ledit  arrêt  du  ib  dudit  mois;  autres  conti- 
nuations de  réponses  faites  par  ledit  Brosse,  par-devant 
lesdits  sieurs  commissaires  du  i6  dudit  mois  de  janvier 
i63i,  signées  par  ledit  Brosse  et  par  lesdits  sieurs  com- 
missaires, ensemble  par  Dulac,  commis  dudit  greffier 
criminel  ;  extrait  signé  Basset  des  conclusions  faites  en 
rassemblée  du  pays,  du  24  août  r6i8,  portant  qu'il  était 
accordé  audit  Brosse  la  somme  de  r  0,000  livres  et  dépar- 
tement fait  par  ledit  Brosse  de  la  pension  à  lui  ci-devant 
accordée  de  5oo  écus  ;  extrait  non  signé  d'un  arrêt  obtenu 
par  ledit  Brosse  du  conseil  du  roy,  du  18  mai  1623  ; 
autre  extrait  des  conclusions  du  païs  signé  Basset,  du 
20  mai  1627,  portant,  entre  autres  choses,  asseurance  et 
promesse  faite  par  ledit  Brosse  de  ne  vouloir  prétendre 
aucune  chose  contre  les  villages  que  ce  que  lui  serait 
accordé  par  lesdits  états;  autre  extrait  des  conclusions 
faites  en  ladite  assemblée  dudit  païs,  icelui  extrait  signé 
Basset,  portant  qu'il  était  accordé  audit  Brosse  la  somme 
de  iD,ooo  livres,  comme  aussi  que  ladite  pension  lui 
serait  payée  ;  réponses  faites  par  ledit  Brosse,  du  1 8  jan- 
vier i63i,dans  la  première  chambre  du  conseil,  ladite 
cour,  procédant  au  jugement  du  procès  contre  ledit 
Brosse;  informations  prises  contre  ledit  Brosse,  du  14  du- 
dit mois,  portant  audition  d'un  témoin  signée  par  lesdits 
sieurs  commissaires  et  par  Dulac,  commis  audit  greffe  ; 
les  conclusions  définitives  prinses  par  ledit  procureur  gé- 
néral du  roy,  du  20  janvier  audit  an  i63i,  signées  Musi, 
procureur  général. 

a  La  cour,  pour  les  causes  résultant  du  procès,  a 
déclaré  ledit  Brosse  incapable  d'exercer  par  ci-après  au- 
cunes charges  publiques  soit  royales  ou  municipales  et 
Ta  banni  à  perpétuité  de  la  province,  lui  fait  défenses  de 
rompre  son  ban  à  peine  de  la  hart  et  a  condamné  ledit 
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endre  et  restituer  la  somme  de  i5,ooo  livres 
ument  reçue,  qu'elle  ordonne  être  employée  au 
t  du  tiers-ordre  et  sera  desduite  sur  la  pre- 
ositionqui  sera  faite  dans  ladite  province,  et, 
,  remise  entre  les  mains  du  receveur  du  pays, 
re  a  condamné  ledit  Brosse  en  6,000  livres 
païables  avant  son  élargissement,  savoir  :  le 
3i,  Pautre  tiers  pour  la  construction  du  nouvel 
la  ville  de  Grenoble,  et  le  surplus  pour  la  répa- 
valais,  et  aux  dépens  et  frais  de  justice,  le  tout 
lation  de  l'instruction  et  jugement  des  procès 
)ntre  les  adjournés  en  personne  par  les  arrêts 
:our  du  14  et  ib  du  présent  mois.  Fait  très 
défenses  à  toute  sorte  de  personnes  de  quelle 
et  qualité  qu'elles  soient  de  ne  s'assembler  que 
ision  du  roy  ou  de  la  cour,  à  peine  de  10,000 
lende  et  d'être  procédé  contr'eux  comme  per- 
du repos  public. 

its  MM.  maîtres  C.  Frère  et  Pourroy,  prési- 
Ferrand,  J.  Putod  et  Chapuis,  E.  Roux  et 
,  de  Castille,  tous  conseillers  du  roi  en  ladite 

Signés  Frère  et  Putod,  com". 

■sent  arrêt  a  été  teu  et  publié  audit  Brosse  dans 
erie  du  palais  par  moy,  secrétaire  patrimonial 
1  ladite  cour,  soubsigné  ce  2 1  janvier  i63 1 . 

I»  jour  de  janvier  i63i,  je  secrétaire  du  roy, 
rimonial  et  criminel  en  la  cour  de  parlement 
lé  soussigné,  certifie  à  tous  qu'il  appartiendra 
e  Brosse,  prisonnier  détenu  en  la  conciergerie 
dudit  Grenoble,  a  été  remis  par  M'  Gabriel 
mcierge  desdites  prisons,  entre  les  mains  du 
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sieur  Joly,  lieutenant  du  s*"  grand  prévôt  de  l'hôtel  du 
roy,  après  Tarrêt  de  la  cour  de  parlement  dudit  Grenoble, 
du  21*  du  présent  mois,  et  exécution  du  bannissement 
porté  dans  icelluy  de  ce  jour  2g  dudit  mois,  ensuite  de 
Tarrêt  du  conseil  du  20  dudit  mois,  pour  icelui  conduire 
à  la  forme  dudit  arrêt  dans  la  ville  de  Paris  et  aux  prisons 
du  Fort-Levesque.  Fait  en  présence  de  M^  Jehan  Eyraud, 
premier  huissier  en  ladite  cour,  et  François  Faisant, 
commis  audit  greffe  criminel  de  ladite  cour,  soussignés 
avec  ledit  Joli  et  moidit  secrétaire  ;  ainsi  en  l'original. 
Joli,  Eyraud,  Faisant,  Dufour.  Ainsi  signé  par  moidit 
secrétaire,  greffier  criminel  en  ladite  cour,  soussigné 
Maximy. 

«  Ce  jourd'hui  3o*  Janvier  i63f.  Ensuite  de  l'arrêt  du 
conseil  de  S.  M.  du  20* du  présent  moys,  tous  et  un  chacun 
les  papiers  qui  avoient  esté  prinset  saisis  à  Claude  Brosse, 
lorsqu'il  a  été  fait  prisonnier  de  Tauthorité  de  la  cour  de 
parlement  de  ce  pays  de  Daulphiné,  ont  esté  mis  dans 
une  caissette  fermant  à  clef,  cachetée  du  sceau  de  ladite 
cour,  en  trois  endroits,  savoir  :  un  sur  le  trou  de  la  ser- 
rure et  deux  à  côté  sur  l'endroit  de  l'ouverture  de  ladite 
caissette,  dans  laquelle  caissette  il  y  a  un  inventaire  de 
tous  lesdits  papiers  signé  par  Mons.  le  conseiller  Pu- 
tod,  commissaire-député  par  ladite  cour  au  procès  dudit 
Brosse,  entre  les  mains  duquel  est  demeuré  semblable 
inventaire  desdits  papiers,  et  ladite  caissette  en  l'état  ci- 
dessus  a  été  remise  entre  les  mains  de  s'  Nicolas  Jolly, 
lieutenant  des  gardes  du  roi,  sous  la  charge  de  Mons.  le 
Grand,  prévost  de  France  et  de  Phôtel,  lequel  s'en  est 
chargé  au  moyen  du  présent  qu'il  a  signé,  de  quoi  ladite 
cour  a  commandé  à  moi,  secrétaire  du  roy  en  icelle,  de 
dresser  acte  ledit  jour  et  an.  » 

Signés  JoLLY,  Baudet. 
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du  conseil  du  roi,  du  6  mars  r63i,  cassa  le 
:  la  cour  de  Grenoble,  ordonna  la  mise  en  li- 
ude  Brosse,  décréta  d'ajournement  personnel 
:■  général  et  le  conseiller  rapporteur  et  leur  in- 
cice  de  leurs  charges  (i). 
rependani  un  arrêt  du  4  juillet  i63t,  par  le- 
'  de  Grenoble  chargeait  Putod,  rapporteur,  et 
ireur  général,  de  «  se  retirer  par  devers  S.  M. 
son  de  son  arrest  et  en  exposer  les  motifs.  »  (2]. 


des  laiUtt. 
le  rUire,  B,  1099. 

A.  LACROIX. 
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{Suite.  —  Voir   les  lïi*  à    laj 


Un  autre  château  du  Valentinois,  dont  le  aom  a  souver 
figuré  dans  notre  récit,  fut  encore  à  cette  époque  réuni  a 
domaine;  nous  voulons  parler  du  château  de  Rochefort,  qu 
Louis  de  Poitiers,  seigneur  de  Saint-Vallier,  avait  occupé 
la  mon  du  dernier  comte  et  qu'il  avait  ensuite  donné  en  tit 
à  Humbert  de  Beaumont,  seigneur  de  Pélafol,  pour  recoti 
naitre  son  dévouement.  Humbert  l'avait  transmis,  par  teste 
ment  du  5  novembre  I436,  à  Louis  de  Beaumont,  son  fili 
Celui-ci  testa,  à  son  tour,  le  2  octobre  1439,  en  faveur  d 
Guillaume  de  Beaumont,  son  aîné,  et  mourut  peu  de  temp 
après.  Le  retour  au  domaine  de  ce  fief  occasionna  un  proci 
entre  tes  Saint-Vallier  et  la  maison  de  Beaumont,  procès  qi 
fut  terminé  le  3  juin  1443,  par  un  arrfit  du  conseil  obligeai 
les  Saini-Vallier  à  donner  en  dédommagement  au  seigneu 
de  Pélafol  la  jouissance  des  châteaux  de  Laval  et  de  Veynes(t 

Cependant,  bien  des  événements  s'étaient  accomplis  a 
dehors,  depuis  les  fameuses  conférences  du  Pont-de-Beau 
voisin  ;  ils  ne  pouvaient  manquer  d'exercer  une  influence  si 
les  rapports  politiques  de  la  France  et  de  la  Savoie,  et  1 

(1)  Bkizard,'!.  I-,  p.  i68- 

2'   SÉRIE.    XXXril*   VOLUME.    —    1899.  6 
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procès  ou  le  différend  entre  ces  deux  Etats,  au  sujet  du  Va- 
lentinois,  allait  entrer  dans  une  phase  nouvelle.  Amédée  VIII, 
appelé  aux  honneurs  de  la  papauté  par  les  schismatiques  de 
Bâle,  avait  quitté  son  ermitage  de  Ripailles  et,  dans  son  obé- 
dience, d'ailleurs  fort  restreinte,  se  faisait  nommer  Félix  V. 
Son  fils,  Louis,  était  maintenant  duc  de  Savoie,  comte  de 
Valentinois  et  de  Diois,  etc.  (i;.  Boniface  de  Valpergues  avait 
le  titre  de  gouverneur  des  comtés  et  veillait  à  la  garde  des 
châteaux  sur  lesquels  flottait  toujours  Tétçndard  de  Savoie. 
Rien  ne  paraissait  donc  encore  changé  ;  et  pourtant,  on  pou- 
vait, dès  lors,  prévoir  que  devant  les  progrès  incessants  de  la 
puissance  du  roi,  le  duc  ne  saurait  maintenir  indéfiniment 
ses  positions.  La  France,  en  effet,  avait  reconquis  sa  liberté 
et  son   rang.  Les  Anglais  étaient   chassés  du  territoire;  le 
dauphin  Louis  rjemportait  sur  les  Suisses,  k  26  août  1444, 
une  victoire  qui  causait  en  Italie  une  profonde  impression; 
le  pape  se   montrait   plein   de  bienveillance  pour  ce  jeune 
prince  qu'il  nommait  gonfalonier  de  TEglise  romaine;  Milan 
et  Gênes  offraient  de  se  donner  à  lui  (2).  La  Savoie  se  voyait 
contrainte  d'entrer  dans  ce  mouvement,  sous  peine  de  de- 
meurer isolée.  La  prudence  lui  commandait  de  se  rapprocher 
de  la  France  et  de  lui  vendre,  au  plus  haut  prix,  l'abandon 
de  ses  droits  sur  le  Valentinois  et  le  Diois. 

Les  négociations  reprirent  donc  et  furent  poursuivies  avec 
tant  d'activité  par  les  fondés  de  pouvoirs  des  deux  parties 
qu'elles  aboutirent,  au  mois  d'octobre,  à  la  signature  d'un 
traité.  Nous  donnerons  les  passages  essentiels  de  ce  traité 
qu'aucun  historien  n'a  encore  signalé.  Dans  un  préambule 
soigneusement  rédigé,  on  s'applique  à  établir  les  raisons  qui 
engagent  les  contendants  à  la  paix:  ce  sont  les  relations  de 
parenté  et  de  bon  voisinage  des  cours  de  France  et  de  Sa- 
voie. Le  duc  Louis  cède  et  abandonne  au  dauphin  et  à  ses 


(i)  Sur  tous  ces  événements,  voir  Guichenon,  t.  II,  p.  63-7. 
(2)  Db  Beaucourt,  Hist,  de  Charles  VIT,  t.  IV,  p.  223. 
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successeurs  tous  les  droits  qu'il  peut  prétendre  sur  les  ce 
de  Valentinois  et  de  Dioîs,  aux  conditions  suivantes 
dauphin  s'engage,  en  retour,  à  lui  payer  une  somme  de  t 
mille  écus  vieux,  comptés  à  raison  de  soiiante-quaire 
vieux  pour  un  marc  d'or  fin  ;  il  reconnaît,  de  plus,  lui  d 
huit  mille  écus  neufs  et  trois  mille  ducats  de  bon  or  fin 
bon  poids.  Ces  huit  mille  écus  et  ces  trois  mille  d 
avaient  étéautrefois  prêtés  par  le  duc.  Pour  s'acquitter  d 
diverses  sommes,  le  dauphin  cède  et  abandonne  au  di 
Savoie,  sans  réserve  de  suzeraineté,  d'hommages  et  de 
vance  quelconque,  les  châteaux  et  villes  de  Baix,  de 
lançon,  du  Pouzîn,  de  Saint- Pierre  de  Barry,  et  générale 
toutes  les  dépendances  des  comtés  situés  au-delà  du  RI 
Le  dauphin  se  réserve  toutefois  la  faculté  de  recouvre 
terres  en  donnant  au  duc  les  trente  mille  écus  vieux,  le: 
mille  écus  neufs  et  les  trois  mille  ducats  dont  il  vient  < 
question.  Ce  traité  fut  signé  par  le  dauphin  à  Ensisheii 
Suisse,  le  17  octobre  (i)  et  par  le  duc  de  Savoie  à  Genèv 
7  novembre  14,^4. 

Ludovicus,     primogenitus    Francorum    régis,    dalp] 
Viennensîs,  et  Ludovicus,  dux  Sabaudie...  universis... 


(1)  Nous  avons  vu,  dans  'Une  note  précédenie,  qu«  le  dauphi 
lettres  datées  de  Ensisheim,  le  1  octobre  14441  donna  à  Antoine  1 
lun  la  châtellenie  de  Sauiet  ;  par  autres  lettres,  datées  du  mêm 
le  18  octobre,  il  lit  don  à  Gaubert  des  Massues  des  châtelleti 
Chiteaudouble  et  de  Charpey  (Archives  de  l'Isère,  B,  3048).  Li 
de  Charpey,  engagée  pour  une  somme  de  1,000  florins  par  le 
LouU  II  de  Poitiers  à  Guillaume  de  Roussillon,  seigneur  du  Bou 
le  30  novembre  :3g8,  avait  été  réunie  au  domaine  delphinal  en 
on  reudil  alors  à  Gabriel  de  Roussillon  les  i,ooo  florins  prSlés  p 
pire.  Gaubert  des  Massues,  originaire  des  Baronnies.  s'était  é 
Châleaudouble  vers  [433.  Il  épousa  Elinode  de  Claveyson  et 
Philippe  des  Massues,  marié  avec  Marthe  de  Laitier.  Celui-ci 
père  de  Jacques  des  Massues,  époux  de  Françoise  d'Urre,  et  de  ( 
des  Massues,  proionoiaire  apostolique,  qui  testa  le  7  novembre 
en  faveur  de  son  frère. 
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quod  nos  dalphinus  intrinseca  mente  volantes,  quia  proxima 
sanguinis  neccessitudine  sublimi  et  régis  culmini  Francie 
junctasit  undequaque  illustris  domus  Sabaudie,  in  qua  incli- 
tissima  soror  nostra  carissima  domina  Yollanda  de  Fran- 
cia  (0,  ad  federum  uberiorem  permanentiam,  matrimonio 
data  est,  nosque  dux  Sabaudie  recolentes  eamdem  domum 
nostram  Sabaudie  omni  memorabili  tempore,  ultra  sangui- 
nis nexus,  circumfluis  honoribus  sincerisque  pcecordiis  ab 
ipsa  preclara  regali  excelientia  amplexam  fuisse,  sit  amoris 
vicissitudo...,  nos  nominatus  dalpninus  et  dux...  transegi- 
mus  et  convenimus  in  hune  qui  sec^uitur  modum,  vidçlicet, 
quod  nos,  dux  Sabaudie  prefatus,  scientes  et  sponte,  pro  no- 
bis  et  nostris,  quecunque  jura  nobis  in  dictis  comitatibus 
et  c}ualibet  eorum  competentia,  horum  série,  quittamus, 
cedimus  et  remittimus  memorato  inclitissimo  domino  dal- 
phino,  pro  se  et  suis,  jure  proprio  et  in  perpetuum,  ad  haben- 
dum,  tenendumet  possidendum  et  quidquid  de  illis  eidem 
domino  dalphino  et  suis  placuerit  faciendum,  salvis  tamcn 
adjectis...,  videlicet,  primo  et  mediantibus  trigenta  millibus 
scutorum  veterum,  ad  rationem  sexagenta  quatuor  scutorum 
veterum  pro  qualibet  marcha  auri  fini,  per  eumdem  domi- 
num  dalphinum  nobis  duci  Sabaudie  aut  nostris  solvendis, 
pro  quibus  quidem  trigenta  millibus  scutorum  veterum,  et 
aliunde  pro  octo  millibus  novorum  ac  etiam  pro  tribus 
milibus  ducatorum  boni  auri  fini  et  boni  ponaeris,  quos 
octo  millia  scutorum  novorum  et  tria  millia  ducatorum, 
nos  dalphinus  jam  a  prefato  consanguineo  nostro  caris- 
simo    duce   Sabaudie   nabuimus    et    recepimus,    habuisse- 

3ue  et  realiter  récépissé  confitemur,  damus,  tradimus,  ce- 
imus,  et  çoncedimus,  et  nunc,  jure  proprio  et  in  perpe- 
tuum, pro  nobis  et  nostris,  prefato...  duci...,  in  solutum  et 
pro  soluto,  castra,  loca  et  villas  Baini,  Chalanconis,  Puzeni 
et  Sancti  Pétri  de  Barrio,  ac  generaliter  omnia  alla  et  singula 

que de  dictis  comitatibus...  ultra  Rodanum  consistunt.., 

quemadmodum  illa  omnia  et  singula,  ante  hujusmodi  con- 
tractum,  per  prefatum  ducem  Sabaudie  tenebantur  et  tenen- 
tur  ac  possidentur,  absque  etiam  cujuslibet  superioritate  et 
ressorto,  necnon  libère  et  absolute,  sine  onere  cujuslibet 
impositionis...,  hoc  tamen  pacto  inter  nos  expresse  adjecto 
quod   liceat  eidem  domino   dalphino  et  suis  successoribus 


(i)  Yolande  de  France,  fille  de  Charles  VII,  fut  accordée  en  mariage, 
le  16  août  1436,  au  prince  Amé  de  Savoie,  fils  du  duc  Louis,  alors  que 
ce  prince  n*était  encore  qu'au  berceau.  Yolande  n'avait  alors  pas  plus 
de  trois  ans.  Guichenon,  t.  II,  p.  i32. 
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dicta  in  solutum  data  a  nobis...  reemere  pro  dictis  summis 
trigenta  inillîum  scutorum   veterum   et  octo  millium  scuio- 

rum  novorum   et   trium  millium    ducatorum In  quorum 

omnium  robur  et  lesiimonium  husjusmodi  litteras  nostras 
sigîllorum  nostrorum  majorum  duiîmus  appensione  muniri, 
datas  per  nos  dalphinum  apud  Aynssen.  aie  decîma  septîma 
octobris,  et  per  nos  ducem  Sabaudie,  Gebennïs,  die  vice- 
sima  septima  mensis  novembris,  anno  Domini  miltesimo 
quatercentesicno  quadragesimo  quarto  (i). 

Ce  pacte  entre  le  dauphin  et  le  duc  de  Savoie  ne  devait 
point  encore  obtenir  son  accomplissement.  11  fut  jugé  trop 
favorable  à  la  Savoie,  et  le  conseil  delpbinal,  qui  veillait  avec 
un  soin  faloux  aux  intérêts  de  la  province,  ne  manqua  pas 
de  faii'e  ses  observations,  signalant  en  particulier  tout  ce  que 
pouvait  offrir  d'incommode,  même  de  dangereux,  l'établisse- 
ment à  demeure  Bxe  d'une  puissance  étrangère  sur  tes  rives 
du  Rhône.  On  reprit  donc  les  négociations,  rendues  du  reste 
faciles  par  la  tournure  des  événements  qui  nous  étaient  de 
plus  en  plus  favorables,  et  aussi  par  la  nécessité  oti  était  la 
Savoie  de  resserrer  les  liens  qui  l'unissaient  à  la  France.  En 
mâme  temps  qu'on  avait  arrêté  les  bases  du  traité  de  1444,  on 
»vait  encore  signé  entre  ces  deux  pays  un  autre  traité  d'al- 
liance et  de  confédération  (2).  L'année  suivante,  la  question 
de  la  pacification  de  l'Eglise  amena  entre  le  roi,  le  dauphin 
et  le  duc  de  fréquents  échanges  de  lettres  et  d'ambassadeurs. 
Bientôt  les  deux  cours  rêvèrent  une  expédition  en  Italie  :  la 
France  voulait  entrer  en  possession  de  Gênes,  puis,  ce  résul- 
tat obtenu,  entreprendre  la  conquête  du  Milanais,  de  concert 
avec  la  Savoie.  Un  traité  secret  fut  passé  à  Genève  au  mois 
de  février  1446  (jl,  Ce  fut  au  milieu  de  ces  préoccupations 
que  l'affaire  du  Valeniinois  reçut  enfin  une  solution. 

Le  3  avril   1446  (n.  s.J,  les  plénipotentiaires  du  duc  Louis 


(i)  Archives  de  l'fEère,  B,  îo3o. 
(3)  ÙB  Beaijcourt,  t.  tV,  p.  ii3 
^3]  De  Bbaucourt,  t.  IV,  p.  118 


S6         SOCIÉTÉ  d'archéologie  et  de  statistique. 

signèrent,  à  Chinon,  avec  le  dauphin  un  traité  qui  assura 
pour  toujours  à  la  France  l'héritage  du  dernier  comte  de 
Valeniinois.  Les  originaux  de  ce  traité  sont  conservés  dans 
les  archives  de  Turin  (i)  et  de  Grenoble  (2\  ;  le  texte  eo  a 
été  publié  par  Guichenon,  dans  son  Histoire  généalogique 
de  la  maison  de  Savoie  (3).  Les  causes  du  différend  entre  la 
France  et  la  Savoie  y  sont  longuement  exposées  ;  puis  vien- 
nent les  articles  du  traité,  au  nombre  de  six. 

i"  Le  duc  cède  et  abandonne  complètement  au  dauphin  et 
icurs  tous  ses  droits  sur  les  comtés  de  Valentinois 
i,  toutes  les  places  qu'il  a  fait  occuper  par  ses 
iiamment  celles  situées  sur  la  rive  droite  du 
ivaient  été  exclues  de  la  cession  de  1444,  Baîx- 
Pouzin,  Chalertçon,  etc.  ;  le  tout  sera  livré  au 
à  ses  procureurs  d'ici  à  la  fin  mai. 
tes  poursuites  intentées  par  le  dauphin  ou  ses 
partisans  du  duc  dans  les  comtés  seront  suspen- 
amendes,  confiscations  ou  autres  peines  abolies. 
c  s'engage  à  payer  au  dauphin  une  somme  de 
uatre  mille  écus  d'or,  de  soixante- et -dix  au  marc, 
aux  termes  suivants  :  vingt-cinq  mille  à  Pâques, 
à  la  foire  d'août,  et  neuf  mille  à  la  Toussaint, 
iphin  renonce  à  perpétuité  à  l'hommage  du  Fau- 
:  duc  était  tenu  de  lui  prêter  (depuis  le  traité  con- 
te 5  janvier  i3f>5,  qui  avait  placé  cette  terre  sous 


les  titres  et  documents  relatifs  au  Faucigny  qui 
encore  se  trouver  entre  les  mains  du  dauphin 
i au  duc. 


de  Turin.  Casier  dos  trésoriers  généraux  de  Savoie. 
lompie  des  héritiers  du  trésorier  général  Jean  Mareschal, 
e  1446,  f-  i53,  373.  —  Cf.  Btakcki,  Le  materit  politiche 
i  archivi  di  stato  Piemotitesi.  Modena,  1876,  in-8*,  p.  lOî. 
.  de  l'Isère,  B,  3oîo,  et  3973. 
IN,  t.  IV,  p.  356-8. 
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6*  Mais,  en  retour,  tous  les  titres  et  documents  du  Vi 
tinois  au  pouvoir  du  duc,  notamment  ceux  gardés  à  Cl 
béry,  seront  rendus  à  la  France. 

Charles  VII  ratifia  par  ses  lettres  patentes,  données  à 
non  en  ce  même  mois  d'avril  1446  [n,  s.),  le  traité  concli 
son  fils  avec  le  duc  de  Savoie  (1). 

L'acte  qui  venait  de  s'accomplir,  doniia  lieu  à  une  sér 
procédures,  tant  pour  le  payement  des  sommes  promises 
pour  la  prise  de  possession  des  châteaux  occupés  encort 
les  troupes  de  Savoie.  Par  lettres  patentes  du  5  avril,  le 
phin  informa  officiellement  le  gouverneur  du  Dauphit 
les  membres  du  conseil  résidant  à  Grenoble,  de  l'acquis 
des  comtés,  les  chargeant  d'en  faire  prendre  possession 
pourvoir  à  la  nomination  des  châtelains  pour  la  garde 
places  fortes  et  la  bonne  administration  du  pays. 

«   Loys,  aisné  fils  du  roy  de  France,  dauphin  de  Vien 

■  à  nos  amés  et  féaulx  le  gouverneur,  ou  son   lieutene 

•  gens  du  conseil  et  des  comptes  et  trésorier  de  nostre  I 
>  phiné,  salut  et  dilection.  Comme  par  cenain  aco 
«  iraicté,  présentement  falct  entre  nous  et  nostre  très  ch: 

■  et  très  amé  cousin  le  duc  de  Savoie,  a  esté  appoincii 
€  les  comtés,  terres  et  seigneuries  de  Valentinoiseï  de  D 
a  avec  tel  droit,  action  et  propriété  qu'il  a  et  peut  avi 
«  quelque  titre  et  occasion  que  ce  soit  en  icelle,  nous 

■  baillé  et  deslivré  et  mis  en  nos  mains  pour  en  faire  c 

■  de  nostre  propre  chose,  ainsi  que  plus  à  plain  est  ce 

■  audit  traictié,  et  par  ce  soit  besoin  de  commectre  et  c 

(  ner  de  part  nous  pour  en  prendre  possession  et  saisine 

■  sonne  à  nous  féable,  pour  ceest-il  que  nous  vous  man 

■  et  comecions  par  ces  présentes  et  à  chascun  de  voi 
I  comme  à  lui  appartiendra,  que  es  dites  comtées,  teri 

•  seigneuries  comectiez  gens  et  officiers,  de  par  nous, 
"  en  répondre  et  rendre  compte  par  devant  vous,  ainsi 

(1)   GUICHIHON,   t.    IV,  p.   359. 
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u  font  les  autres  chastelains  et  officiers  de  nostre  dit  Daul- 
«  ptiiné  et  comtés,   et  icelles  unisses   et  metiez   en   nostre 

•  domaine  pour  en  estre  faict  et  ordonné  comme  il  est  acous- 

<  tumë De  ce  faire,  vous  donnons  pouvoir Donné  à 

<  Chinon,  ce  5*  jour  d'avril,  l'an  de  gr&ce  mil  quatre   cent 

•  quarante  et  cinq...  ■  (i). 

Ayant  reçu  ces  ordres,  Raoul  de  Gaucourt,  gouverneur  du 
Dauphîné,  délégua,  par  lettres  datées  de  Grenoble  le  i8  mai, 
Jean  d'Origny  {de  Origniaco)^  à  l'effet  de  se  transporter  dans 
le  Valentinois  et  de  prendre  possession  des  divers  châteaux 
que  devrait  lut  livrer  le  mandataire  du  duc  de   Savoie  (2]. 

De  son  côté,  Louis,  duc  de  Savoie,  avait  écrit  de  Genève, 
le  1"  mai  1446,  à  Boniface  de  Valpergues,  son  gouverneur 
dans  les  comtés  de  Valentinois  et  de  Diois  ;  il  lui  annonçait 
le  traité  conclu  à  Chinon,  le  relevait  de  ses  fonctions  de  gou- 
verneur, l'autorisait  k  remettre  les  châteaux  au  délégué  du 
dauphin,  mais  lui  recommandait  d'avoir  à  expédier  à  Claude 
du  Motard,  les  bombardes,  les  balistes,  les  armes  et  généra- 
lement tous  les  objets  de  ce  genre  qui  n'avaient  point  été 
compris  dans  l'acte  de  cession  (3). 

Jean  d'Origny  et  Boniface  de  Valpergues  ne  tardèrent  pas 
à  s'acquitter  de  leur  mission  respective.  Le  3o  mai,  Boniface 
de  Valpergues  mit  le  délégué  delphinat  en  possession  réelle 
des  châteaux  de  Montmeyran  et  d'Upie,  et  verbalement  de 
toutes  les  autres  places  des  comtés.  Le  1"  juin,  eut  lieu  la 
prise  de  possession  réelle  de  Saou;  le  3,  celle  de  Grane;  le 
3,  celle  du  Pouzin  ;  le  4,  celle  de  Chalançon  ;  le  7,  celle  de 
Saint-Pierre  de  Barry;  le  9,  celle  de  Baix  au  royaume,  dans 
le  diocèse  de  Viviers.  Ce  même  jour,  9  juin,  au  château  de 
Baix,  Jean  d'Origny  demanda  au  commissaire  de  Savoie 
d'être  miâ  en  possession,  verbalement,  du  château  d'Egluy  : 


(:)  Archives  de  l'Isérc,  B,  3o3o. 
(3)  Archives  de  l'IaÈre,  B,  3oîo. 
(3)  Archives  de  l'Isàre,  B,  3o3o. 
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le  commissaire  fit  observer  que  ce  château  était  actuellement 
au  pouvoir  de  Guillaume,  bâtard  de  Poitiers,  qui  affirmait  y 
avoir  des  droits,  mais  qu'il  lui  cédait  volontiers  tout  ce  que 
son  maître,  le  duc,  à  un  titre  quelconque,  pouvait  y  pré- 
tendre (i). 


(i)  Archives  de  Tlsère.  B,  3o3o.  «...  Hinc  est  quod  anno  Domini 
millesimo  cccc*  quadragesimo  sexto,  indictione  nona  et  die  octava 
xnensis  junii,  coram  nobis  notariis  publiais  infra  scriptis  et  in  presentia 
testium  infra  scriptorum,  personaliter  constitutus  prefatus  magister 
Johannes  de  Orignaco,  commissarius  dalphinalis,  ut  supra  deputatus, 
qui  sciens  et  spontanée  confessus  fuit  et  publiée  recognovit,  confite- 
turque  et  publiée  reeognoseit  se  habuisse  et  realiter  récépissé  habe- 
reque  a  prefato  domino  duee  Sabaudie,  per  manus  d.  dom.  Bonifaeii, 
ut  supra  per  eum  eommissi,  possessionem  realem,  aetualem  et  eorpo- 
ralem  villailim,  eastrorum,  et  terrarum  que  sequuntur,  modo  et  forma 
sequentibus,  que  et  quas  prefatus  d.  dux  tenebat  et  habebat  de  terris 
dictorum  coinitatuum  Valent,  et  Dyen.,  sibi  traditam  per  dietum  nobi- 
lem  Bonifaeium.  diebus  sequentibus.  Et  primo  possessionem  realem, 
corporalem...  eastrorum...  Montismayrani  et  Upiani,  neenon  posses- 
sionem verbalem  aliarum  villarum  et  terrarum  predietarum  sibi  verbo 
per  dietum...  Bonifaeium,  in  exeeutionem  litterarum...,  traditam  et 
ezpeditam,  die  penultima  mensis  maii  proxime  preterite.  — •  Item,  pos- 
sessionem realem...  eastri,  ville  et  loci  Saonis,  sibi  traditam  ut  supra 
per  do.  Bonifaeium,  die  prima  mensis  hujus  junii.  —  Item,  possessio- 
nem realem...  eastri,  ville  et  loei  Grane,  sibi  ut  supra  traditam  die 
secunda  ejusdem  mensis  junii.  Item,  possessionem  realem...  eastri... 
Pouzini  in  regno  sibi  traditam  ut  supra  die  tertia  dieti  mensis  junii. 
— -  Item,  possessionem  eastri...  Chalaneonis...  sibi  die  quarta  dieti 
mensis  junii,  ut  supra,  traditam.  Item,  possessionem  eastri  et  loci 
Sancti  Pétri  de  Barrio,  sibi  ut  supra  die  hesterna  septima  hujus  mensis 
iunii  traditam.  —  Item,  possessionem  realem...  eastri...  Baini  in  re- 
gno, Vivariensis  diocesis,  sibi  die  presenti  per  nobilem  Bonifaeium... 
traditam.  De  quibus  quidem  plateis...  dietus  magister  Johannes  de 
Orignaco  commissarius  fuit  et  est  comentus...  Ipse  vero  magiste» 
Johannes  de  Orignaco,  nomine  delphinali,  requisivit  prefatum  Boni- 
faeium ..  quatenus  sibi  tradat  possessionem  loei  de  Eygluno,  Diensis 
diocesis,  qui  loeus  ad  manus  d.  d.  dueis  devenit  et  aliarum  terrarum 
comitatuum,  si  que  vel  quos  d.  d.  dux  teneat.  Qui  nobilis  Bonifacius 
respondit   quod    ipse    tradidit    eidem   possessionem    realem   omnium 


r 

[ 
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Ainsi  mis  en  possession  des  comtés,  Jean  d'Origny  adressa 
au  conseil  et  à  la  chambre  des  comptes  un  rapport,  d'où  nous 
avons  tiré  les  détails  qu'on  vient  de  lire. 

Quant  au  cinquante  quatre  mille  écus  d'or  promis  par  le 
duc,  ce  fut  Gabriel  de  Bernes  qui  eut  commission  du  dau- 
phin, par  lettres  données  à  Chinôn,  le  S  avril,  d'aller  les  rece- 
voir des  mains  du  trésorier  du  duc  Louis  (i).   Gabriel  de 
Bernes,  toucha  à  Genève,  le  7  mai,  les  35,000  écus  formant 
le  premier  acompte  (2].  Le  reste  de   la  somme  fut  un  peu 
'"■ig  à  venir.  Au  mois  de  février  de  l'année  suivante,  la  dette 
tait  point  encore  complètement  liquidée.  Jean   Maréchal, 
sorier  de  Savoie,  fit  à  son  maître  une  avance  de  22,900 
is  pour  lui  permettre  de  se  libérer.  Un  acte  de  1450,  nous 
irend  que  ses  héritiers  étaient  encore   créanciers  du  duc 
Ltr  cette  même  somme  de  22,900  écus  (3). 
3e  part  et  d'autre,  on  montra  peu  d'empressement  à  rem- 
r  cet  article  du  traité  qui  obligeait  à  la  remise  des  titres  du 
ucigny  et  du  Valentinois  aux  intéressés.  Le  8  février  1447, 
dauphin   donnait  des  ordres  pour  que  les  documents  du 
ucigny  fussent,  sans  retard,  expédiés  au  duc  (4)  ;  il  écri- 
t  encore  le  34   mai   1453  aux  gens  de  la   Chambre  des 
ïiptes  pour  le  mfime  objet  (5).  Quant  aux  archives  de  la 
ison  de  Poitiers,  qui  sont  d'une  si  grande  importance  pour 


um  que  dictus  d.  dux  tenebat  de  terris  dicton 
quoad  dictum  locum  de  Eygluno,  dixit  quod  illum  tenel  nobiljs 
illelmus  basiardus  de  Piclavia,  pr«tendens  in  eodem  lus  haberc, 
d.d.  dm  ipsum  locum,  visis  titulo  et  documeniis  ipsius  Guillelmi, 
lidit.  Actamen  idem  Bonifacius,  vigore  dicte  sue  commiEsiiinis, 
nia  jura  que  dux  habet...  remisil...  Acia  fuerunt  hec  in  dicto 
iro  Baini,  videlicet  in  curce  ipsius  castri.. . 

[)  Charaïav,  Leilres  de  Louis  XI.  Paris,  in-H°,  l.  I"  {i883),  p.  io5. 
1)  Chahavat,  Op.  cit.,  p.  106. 
t)  Chakavay,  Op.  cit.,  p.  107-311. 
t)  Archives  de  l'Isère,  B,  3i56. 
ï)  CHARAVAr,  Op.  cit.,  p.  113. 
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lis,  nous  l'avons  fait  remar- 
rendues  à  la  France  qu'en 

.■.a>^  wbs  4ui^a>iuii3  i;>ai>.>ii  u  un  ofdre  sccondaïre  ;  l'affaire 
principale  était  conclue  ;  la  domination  de  la  Savoie,  après 
s'être  maintenue  pendant  vingt-quatre  ans  sur  une  partie 
considérable  dp  nos  pays,  avait  maintenant  cessé,  et  la  diplo- 
matie française,  admirablement  secondée  par  l'habileté  et  les 
persévérants  efforts  du  conseil  delphinal  (il  n'est  que  justice 
de  le  proclamer  bien  haut],  avait  fait  un  pas  de  plus  vers  le 
but  qu'elle  poursuivait  depuis  tant  d'années,  constituer  l'unité 
politique  de  la  province.  Ce  but  allait  bientôt  être  atteint  par 
le  jeune  prince  qui  venait  de  signeravec  la  Savoie  le  traité  de 
Chinon  ;  l'année  suivante,  1447,  les  événements  de  la  cour 
amenèrent  le  dauphin  Louis  dans  les  terres  de  son  apanage, 
qu'il  gouverna  pendant  dix  ans  comme  si  elles  fussent  sépa- 
rées du  reste  de  la  France.  Il  y  lit  son  apprentissage  de  la 
royauté.  Avec  lui,  commença  pour  le  Dauphiné,  pour  te 
Valentinois  et  le  Diois,  une  ère  nouvelle. 


(1)  Voir  plus  haut,  p.  Sg.  —  Le  dauphin  récompensa  toutes  les 
personnes  qui  s'étaient  employées  à  faire  réussir  les  négociations  avec 
la  Savoie  pour  l'acquisition  des  comtés.  Pierre  de  Brezé,  seigneur  de 
Varennes,  reçut  à  cette  occasion  le  comté  de  Maulevrier.  {Ds  Bkau- 

COUBT,   t.    IV,    p.     189.) 

-     {A  continuer).  Jules  CHEVALIER. 
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SUR 

BARNAVE 

(Suite.  —  Voir  les  136*  ei   lay'  livraitong) 


anc  s'appuie  sur  les  témoignages  de  trois  con- 
inicipaux  :  Le  Roux,  Regnault  et  Nardy  et 
le  récit  publié  dans  les  Résolutions  de  Parts, 
l'Eglantine. 

ui,  l'attitude  des  personnes  qui  se  trouvaient 
de-Mars  était  celle  de  la  joie,  on  se  livrait  aux 
s'agissait  de  déposer  une  pétition.  Arrive  la 
nale  et  les  bataillons  avec  de  la  cavalerie.  Des 
3  glacis  jetaient  des  pierres  à  la  garde  nationale. 
e  pistolet  est  tiré  sur  un  dragon  qui  est  blessé, 
aucune  enquête  sur  la  présence  de  ces  indivi- 
glacis.  Une  première  décharge  en  l'air  a  lieu,  un 
'e  un  coup  de  fusil  à  Lafayette  et  le  manque.  Il 
irrêté.  Le  matin,  deux  invalides  cachés  sous 
1  patrie  avaient  été  égorgés  et  leurs  têtes  pla- 
s  piques.  Après  la  première  décharge  en  l'air 
louveau  des  pierres,  alors  une  décharge  mor- 
u  et  la  cavalerie  chargea. 

)urnée,  prélude  de  celles  du  20  juin  et  du  lo 
ivait  évidemment  une  émeute  préparée.  Quant 
lage  deFabre  d'Eglantine,  il  importe  de  rappe- 
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1er  que,  secrétaire  de  Danton,  il  fut  soupçonné  d^a 
pris  part  aux  massacres  de  septembre.  Faible  avec 
forts,  il  fut  le  flatteur  du  parti  triomphant,  cruel  pari 
reté,  furieux  par  orgueil,  son  activité  effraya  Robespit 
On  peut  apprécier  la  valeur  de  ce  témoignage. 

Comme  il  sera  de  nouveau  question  de  cette  affaire  < 
la  suite  de  cette  étude,  je  crois  devoir  .reproduire  le 
que  je  trouve  dans  La  jeunesse  de  la  Fayette, 
M.  Bardoux(i)  : 

a-  Le  vote  de  l'Assemblée  fut  le  signal  d'une  ferme 
M  tion  croissante.  On  était  au  14  juillet;  Tautel  de  la  pi 
«  au  Champ-de-.Mars  était  resté  debout  pour  une 
«  velle  fédération  ;  une  pétition  {2)  fut  répandue  à 
«  milliers  d'exemplaires.  Elle  protestait  contre  le  1 
u  blissement  de  Louis  XVI  et  demandait  la  déchéa 
«  Le  premier  exemplaire  présenté  à  l'Assemblée 
«  escorté  par  quatre  mille  individus,  était  signé  : 
«  Peuple  a.   L'Assetnblée  calme  et    impassible  pas 

■  Tordre  du  jour.  Mais,  le  17  juillet,  la  foule  se  f 
«  au  Champ-de-Mars  pour  signer  en  plus  grand  e 

■  bre  la  pétition  amendée  par  Brissot,  en  termes 
«  impératifs. 

a  Deux  invalides  s'étaient  cachés  sous  l'autel  de  U 
n  trie;  la  foule,  les  prenant  pour  des  conspirateurs 
«  saisit  et  les  égorge,  leurs  têtes  placées  sur  des  pic 
«  sont  promenées  jusqu'aux  environs  du  Paiais-Ri 

«  L'agitation  s'accrut  de  l'indignation  des  uns  et 
a  soupçons  des  autres.  L'attroupement  conduit  par  < 
«  ques  meneurs  se  barricada  avec  des  charrettes.  Ci 


(i)  Pages  337  et  si 

(3)  M,  Bardoui  t'atiribue  i  Choderdos de  Laclos. 
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ière  ces  charrettes»  qu'on  rira  sur  le  général  un 
I  de  fusil  qui  rata.  Quelques  miliciens,  sautant 
dessus  la  barricade  saisirent  le  coupable  et  le 
luisirent  à  la  Fayette  qui  le  tît  relâcher.  Marat 
;na  lui-même,  comme  auteur  de  cette  tentative 
tassinat ,  Fournier  dit  l'Américain, 
^pendant,  on  vint  dénoncer  à  l'Assemblée  les  pro- 
réels des  émeutiers.  Elle  mande  à  sa  barre  le 
*e  de  Paris,  décrète  qu'il  pourvoira  à  .sa  sûreté;  à 
des  Tuileries  et  de  la  Capitale  et  lui  enjointi^e 
ier  la  loi  martiale.  Le  Conseil  de  la  Commune 
cette  résolution  et  arbora  le  drapeau  rouge, 
lilly  et  le  Corps  municipal,  suivi  de  grenadiers 
lit  en  route.  La  Fayette  le  rejoignit  avec  un  déta- 
nent  nombreux  de  gardes  nationaux  â  pied  et  à 
al  et  deux  pièces  de  canon. 

n  arriva  au  Champ-de-Mars,  à  huit  heures  du  soir, 
actieux  s'étaient  placés  sur  tes  glacis;  dès  que  la 
îcipalité  parut,  les  invectives  éclatèrent  :  Honte  à 
ly  !  Mort  à  Lafayette  I  Des  mottes  de  terre  dé- 
,pées  par  la  pluie,  des  pierres  volèrent  de  toutes 
î  sur  Bailly  et  sur  la  garde  nationale.  Un  coup  de 
tlet  blessa  un  dragon  qui  s'était  joint  aux  volon- 
s.  Bailly  fît  faire  les  sommations  légales,  on  ré- 
lit  par  des  huées  ;  alors,  avec  la  douleur  grave  de 
caractère,  il  donna  l'ordre  de  dissiper  l'aitrou- 
ent  par  la  force.  La  Fayette  fit  d'abord  tirer  en 
.  mais  la  populace,  se  reformant  derrière  la  garde 
maie,  l'accabla  de  nouveau  de  pierres.  Alors,  une 
arge  mortelle  éclata  sur  toute  la  ligne.  La  cav3lei;ie 
gea  ;  les  canonniers  se  préparaient  à  faire  feu.  La 
:tte  poussa  son  cheval  à  la  gueule  du  canon  et,  par 
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un  grand  nombre  de 
y,  il  y  eut  dix  à  douze 
«  tués.  L'Assemblée  vota,  à  peu  près  à  l'unanimité,  des 
«  félicitations  à  Bailly  et  à  la  garde  nationale  ». 
'  Je  ferai  observer  que,  dans  ce  récit,  le  tiom  de  Bar- 
nave  n'est  pas  prononcé. 

A  la  suite  de  ces  événements,  il  présente  une  motion 
tendant  â  ce  que  les  tribunaux  recherchent  les  auteurs  des 
émeutes,  remettant  à  des  temps  plus  calmes,  le  soin  de 
s'occuper  de  ceux  qui  sont  morts  pour  la  patrie. 

Dans  la  séance  du  24  juillet,  les  comités  ayant  proposé 
l'adoption  de  trois  articles  permettant  aux  soldats  de  por- 
ter des  dénonciations  contre  leurs  chefs,  Barnave  tît  reje- 
ter cette  proposition  comme  pouvant  propager  l'indisci- 
pline dans  l'armée. 

Le  9  août  1791,  pendant  la  discussion  de  la  Constitu- 
tion, Rcederer  demande  le  vote  d'un  amendement  ainsi 
conçu  :  «  La  nation  ne  peut  exercer  elle-même  la  souve- 
«  raineté;  elle  institue,  à  cet  effet,  un  pouvoir  repré- 
m  sentatif  et  un  pouvoir  commis,  qui  seront  pour  la 
K  plupart  élus.  Le  pouvoir  législatif  est  délégué  à  des 
«  représentants  temporaires  librement  élus. 

«  Le  pouvoir  exécutif  est  essentiellement  commis.  La 
«  partie  éminente  et  suprême  du  pouvoir  exécutif  sera 
a  exercée  par  le  roi  >.. 

Barnave  répond  :  «  Le  roi  est  te  représentant  consiilu- 
et  tionnel  en  ce  qu'il  veut  et  stipule  pour  la  nation  en  sus- 
ce  pendant  l'exécution  d'une  loi.  Il  faut  que  celui  qui  veut 
a  pour  la  nation  soit  inviolable,  sans  cela  son  vœu  ne 
«  serait  pas  libre.  Si  l'on  accordait  au  Corps  législatif  le 
a.  dr(»t  exclusif  de  représenter  la  nation,  il  en  résulterait 
«  qu'il  serait  seul  chargé  de  vouloir  pour  elle  ;  alors  ses 


gÔ         SOCIÉTÉ  d'archéologie  et  de  statistique. 

l'auraient  plus  de    limites  et  deviendraient 
stituant.    Ce  qui  est,  ce  qu'on  veut,  et  dé- 


le  nouveau  la  parole  (i 3  août  [791):  «Pour 

e,  dit-il,  on  paiera  une  imposition  d'une  va- 

irante  jours  de  travail,  et  il  convient  d'exiger 

)ndition  pour  être  électeur  ». 

ïec  force  contre  les  auteursdes  libelles,décla- 

'étaient  surtout  les  journalistes  qui  compo- 

ps  électoraux  •>. 

pas  l'artisan,  dit-il,  l'homme  sans  crédit,  qui 

lufTrages  :  ce  sont  quelques  hommes,  animés 

lue,  qui  vont  colportant  dans  les  assemblées 

Us  principes  de  turbulence  dont  ils  sont 
mi  ne  s''occupent  qu''à  chercher,  à  créer  un 
'  de  choses,  qui  mettent  sans  cessé  V intrigue 
de  la  probité,  un  peu  d'esprit  â  la  place  du 
f  de  la  turbulence  d'idées  à  la  place  de  Vin- 
al  de  la  société.  » 
ulais  chercher  des  exemples,  c'est  très  près 

Je  voudrais  les  prendre.  Sont-ce  des  ar- 
a  vus  dans  les  corps  électoraux  ?  Des  arti- 
riculteurs  r  non.  Des  libellistes,  des  journa 

de  nos  jours,  a  une  importance  que  l'on 
:r.  Un  noble  rôle  lui  est  assigné  ;  malheu- 
e  est  trop  souvent  aveuglée  par  l'esprit  de 

.nce  du  i5  août,  Barnave  demande  que  les 
stent  à  toutes  les  séances  de  l'Assemblée  ; 
peuple  ne  pouvait  agir  que  par  ses  repré- 
i  le  cas  de  revision  de  ta  Constitution.  Il 
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soutint  rinutilité  d'un  Corps  constituant  et  proposa  d'il 
terdirc  aux  deux  premières  législatures  tout  travail  ( 
revision.  Par  ses  diverses  motions,  Barnave  perdit 
faveur  populaire  et  ne  gagna  pas  la  confiance  de  la  Cou 
Dans  la  séance  du  5  septembre,  Robespierre  attaqt 
violemment  Alexandre  Lameth  (i)  et  Barnave.  Dei 
citoyens  de  la  ville  de  Brest  furent  admis  à  la  barre  i 
TAssemblée  et  se  livrèrent  à  de  nombreuses  critiques 
propos  du  décret  rendu  le  i5  mai  1791,  sur  les  colonie 
Ils  dirent  que  les  ennemis  de  la  Constitution  comma 
daient  aux  colonies  et  que  te  Comité  avait  omis  d'exan 
ner  de  nombreuses  pièces,  mises  à  sa  disposition. 

Alexandre  Lameth  leur  répond  :  «  Les  nouvelles  r 
«  eues  de  St-Domingue  sont  trop  récentes,  elles  o 
K  suivi  de  trop  près  l'exécution  du  décret,  pour  que  l'i 
a  puisse  juger  de  l'effet  produit  ». 

Robespierre  déclara  que  Barnave  et  Alexandre  Lame 
voulaient  faire  révoquer  le  décret  et  qu'ils  étaient  tr; 
très  à  la  patrie. 

Barnave  répliqua  :  h  La  question  n'est  pas  de  pi 
a  senter  un  vœu  sur  les  colonies,  mais  de  savoir 
■  Brissot  a  contribué  au.x  fâcheux  événements  qui  ; 
«  sont  passés.  Les  instructions  qui  sont  arrivées  a 
«  colonie  sont  été  encouragées  par  les  club  de  Brest 
Les  lettres  et  autres  ouvrages  incendiaires  étaient  u 


(1)  Beaacoap  plus  intelligent  que  ses  frères,  Charles  et  Théodore. 
fut  nn  des  chefs  des  constiiutionnels,  parti  qtii  paraissait  à  beaucc 
d'hODiiâies  gens  le  dernier  nioi  de  la  vérité  politique.  Il  cherchi 
renfermer  le  roi  dans  le  régime  conslituiionnel,  mais  il  ne  tarda  pa 
s'apercevoir  que  le  boucher  Legendre,  employé  par  lui  pour  rédL 
la  cour,  le  remplaçait  dans  les  faveurs  populaires,  Il  quitta  la  Frai 
et  ne  rentra  qu'en  1801.  Il  fut  préfet  de  1801  à  i8i5. 

a*  SÉRIE,  xxxni*  volume.  —  1899.  7 
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de  la  licence  de  la  presse.  Avec  la  liberté 
i  presse  et  le  droit  de  réunion  sans  freins  il 
;sible  d'avoir  un  gouvernement  stable.  Bar- 
t  qu'il  avait  été  un  des  membres  les  plus 
club  des  Jacobins. 
lée  passa  à  l'ordre  du  jour. 
:  des  ouvrages  incendiaires  et  des  excitations 

de  la  mère-patrie  et  des  clubs,  Barnave  fai- 
au  Patriote  Français,  feuille  dirigée  en  col- 
,r  Brissot  et  Carrât. 

Jance  du  21  septembre  1791,  il  présenta  un 
es  colonies.  C'est  une  œuvre  remarquable.  A 
longueur,  je  ne  reproduirai  que  la'fin  et  le 

est  le  résumé. 

ée  avait  nommé  quatre  commissions  chargées 
r  les  dossiers  et  de  désigner  les  rappor- 
;rses  affaires  qui  lui  étaient  soumises.  Dans 
onstances  et  quand  il  s'agissait  de  questions 
de  projets  de  loi  comportant  de  longues  dis- 
quatre  commissions  se  réunissaient  et  dési- 
iporteur.  C'est  ainsi  que  Barnave,  qui  avait 
stion  des  colonies,  fut  appelé  à  faire  le  rap- 
mblée  nationale.  En  voici  une  partie  impor- 

ivent  présenté  dans  cette  Assemblée  la  masse 
ationaux  attachés  à  la  question  actuelle  ;  on 
enté  l'existence  de  votre  commerce,  de  vos 
es,  d'une  partie  de  l'agriculture  intéressés  à 
on  ;  on  vous  a  prouvé  que  la  perte  des  colo- 
lerait  des  maux  plus  grands  encore  que  te 
i  en  proviendrait  directement  ;  que  du  mo- 
)us  n'auriez  pas  de  colonies,  presque  toute 
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«  votre  navigation  commerciale  tomberait,  que  dès  I 

u  vous   n'auriez  plus  de  moyens  de  former  des  matel 

«  pour  la  [narine  militaire,  et  que  n'ayant  plus  de  mar 

>  militaire  vous  n'auriez  plus  de  commerce  extérieur, 

«  commerce  maritime,  parce  que  vous  n'auriez  plus 

«  moyens  pour  le  protéger  et  le  défendre.  S'il  arriv 

«  soit  par  la  perte  absolue,  soit  par  la  perte  partielle,  ; 

«  par  une  longue  suspension  des  bénéfices  que  nous  r 

«  rons  des  colonies,  que  tous  les  ports  se  trouvass 

•  dans  l'état  le  plus  désastreux,  que  les  travaux  cess 

a  subitement  ;  qu'à  l'instant  les  manufactures  s'en  t 

«  sentissent.  Croît-on  alors  que  l'impôt  pourrait  aisém 

ti  se  percevoir  -,  croît-on  que  le  papier  qui  repose  sur 

■  confiance  ne  tomberait  pas  à  l'instant  dans  le  plusgn 
n  discrédit.  Je  demande  si  Ton  croit  qu'alors  le  chan 
a  vis-à-vis   les    nations    étrangères,  ne  deviendrait 

«  effrayant  pour  les  bons  citoyens.  Je  demande  enfii 
n  plus  d'un  million  d'hommes,  sans    travail,  sans  ps 

■  sans  espérance,  au  milieu  de  la  détresse  publique, 
n  deviendrait  pas  le  germe  de  tous  les  troubles  ? 

<i  S'il  est  possible  de  prévoir  quel  usage  on  poun 
(c  en  faire,  à  quels  excès  on  pourrait  les  porter  \  si  al 
a  le  peuple  se  plaignant  et  demandant  des  changeme 
«  (car  le  peuple  ne  sait  qu'une  chose,  c'est  qu'il  est  b 
»  ou  qu'il  souffre  ;  s'il  souffre,  il  veut  changer  le  régi 
«  établi)  ;  si,  dis-je,  le  peuple  agité  par  ses  douleurs, 

■  plaignant  des  changements  ;  si  des  millions  d'homr 
«  désœuvrés  présentent  des  armes  et  des  instrument 
M  quiconque  voudrait  les  employer,  il  ne  serait  pas  fai 
«  de  changer  la  Constitution  établie,  d'a5attre  le  systè 
«  monarchique  ou  de  lui  donner  une  extension  ilHmitt 
m  et  remarquez  bien  que,  tandis  qu'une  poignée  d'ho 
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ileur,  réunis  à  Paris,  je  ne  sais  par  quel 
/rent  les  rues  de  la  capitale  de  leurs  alifi- 
:essent  d'agiter  cette  Assemblée  pour  avoir 
ts  civils  que  tout  le  monde  leur  reconnaît, 
lits  politiques  dont  trois  millions  de  Fran- 
ivés  dans  la  métropole,  je  demande  si  de 
;ts  sur  lesquels  les  hommes  de  couleur  sont 
ns  les  colonies  peuvent  résister  à  l'inté- 

de  la  patrie  ? 
;e  les  nouvelles  de  l'effet  du  décret  sont 

les  ports,  il  n'en  est  aucun  qui  ne  vous  eût 

les  plus  pressantes  pétitions.  Les  mêmes 
nmerce  qui  étaient  restées  muettes  lorsque 
été  rendu,  éclairées  par  les  événements 
is  supplier  de  changer  une  résolution  qui 
■sespoir. 

is  doute,  des  questions  où  l'intérêt  des 
i  est  différent  de  l'intérêt  du  commerce  et 
le  la  nation.  Mais  ici  se  rencontrent  les 
armateur  qui  transporte  la  marchandise, 
urierqui  la  prépare,  du  cultivateur  qui 

terre.  Ces  intérêts  sont-ils  comparables  à 
lues  individus,  jouissant  des  droits  civils, 

des  droits  dont  tant  de  Français  sont 
lommes  n'ont  pas  l'esprit  de  retour,  tandis 
s  ont  presque  tous  leurs  familles  dans  la 

Il  importe  donc  que  cette  question  soit 
à  présent  (i)  ». 
:t  de  décret  : 
—  L'Assemblée  nationale  législative  sta- 

teur  :  L'opinion  de  M,  Barnave  a  été  plusieurs  fois 
B  applaudisfiemCDls. 
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■-*  -"es  personnes  désignées  dans  l'article  ci-dessus, 
;  déterminées  par  le  pouvoir  législatif,  ainsi  que 
de  Porganisation  des  colonies,  après  avoir  reçu 
'elles  ont  été  autorisées  â  exprimer  sur  leur 
>n. 

racy  parla  contre  l'avis  des  comités.  Plusieurs 
lemandèrent  î'aiournement  à  ta  prochaine  légis- 
tout  ce  qui  concerne  les  colonies.  La  question 
Fui  réclamée  sur  l'ajournement.  Le  président 
>ix  Tajournement  ;  l'épreuve  ayant  paru  dou- 
rocèda  à  l'appel  nominal.  L'Assemblée  rejeta 
ent  par  Soy  voix  contre  igi  et  décréta  qu'elle 
sur  le  régime  extérieur  des  colonies. 
:ptembre  lygr,  eut  lieu  la  dernière  séance  de 
e  nationale.  Barnave  fit  allouer  à  Beaudouin, 
mprimeurde  l'Assemblée,  une  gratification  de 
res  et  se  retira  à  Grenoble.  De  cette  ville,  il 
2  avril  1792,  au  rédacteur  de  la  Gaielte  natio- 
lettre  que  nous  reproduisons,  en  réponse  aux 
:  Guadet  (i),  dans  le  discours  que  celui-ci 
tncé  sur  l'état  des  colonies, 
adet  a  dit,  dans  l'Assemblée  nationale,  qu'en 
mprimer  mon  rapport  du  24  septembre,  je 
itorisé  à  tout  dire  contre  moi  ;  je  puis  dire 


avocat  à  Bordeaux,  embrassa  toutes  les  idées  révolution- 
'éter  la  déportation  contre  tes  prâtres  réfraciaircs  et  la 
'i  contre  les  émigrés,  pris  les  armes  Ë  la  main.  Ennemi 
Marat  et  de  Robespierre,  il  finit  par  succomber  sous  les 
dernier  Mis  hors  la  loi,  il  parvint  à  gagner  son  pays, 
M  son  père.  i.  Libourne,  il  fut  conduit  à  Bordeaux  ei 
uin  1794,  à  l'ùge  de  i5  ans.  Au  pied  de  l'échafaud  il  dil 
t  la  dernière  ressource  des  tyrans,  ils  étoufieDi  la  voix  des 
s  pour  accomplir  l( 
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«  avec  plus  de  justice,  qu'en  m'attaquani  nominativement 
a  au  milieu  des  représentants  de  la  nation,  il  me  force 
«  lui-même  à  rompre  le  silence.  Je  n'ai  jamais  aimé  à 
<c  mêler  à  la  discussion  des  intérêts  généraux,  des  discus- 
«  sions  personnelles:  si  aujourd'hui  pour  la  première  fois 
«c  je  prends  la  plume  pour  cet  objet,  je  le  ferai  du  moins, 
«  sans  manquer  à  ce  que  je  dois  à  mes  lecteurs. 

«  Je  n'ai  point  fait  impridier  ni  distribuer  mon  rapport 
a  du  24  septembre  dernier.  Si  j'avais  voulu  influencer 
a  l'Assemblée,  ce  n'aurait  pas  été  par  ce  rapport,  fondé 
«  en  partie  sur  des  raisons  de  circonstances  qui  ont 
a  changé  depuis^  tandis  que  les  raisons  générales  sont 
a  toujours  les  mêmes.  Je  n'ai  jamais  pris  part  à  l'exécu- 
cf  tion  du  décret  du  i5  mai  pour  la  diriger  ou  Tentraver 
«  d'aucune  manière  ;  dans  le  cours  des  discussions  sur 
a  les  colonies,  je  me  suis  toujours  rigoureusement  borné 
ce  à  l'exercice  de  mes  fonctions  dans  le  comité  colonial 
«  et  dans  TÂssemblée  nationale.  Je  défie  qui  que  ce  soit 
«  de  prouver  le  contraire.  J'ai  soutenu  avec  constance  et 
a  sans  calculer  les  désagréments  personnels,  ce  que  j'ai 
a  cru  l'intérêt  de  ma  patrie  et  celui  de  l'humanité. 

a  Dans  un  pays  où  il  existe  450,000  esclaves  et  où  la 
u  population  libre  n'arrive  pas  à  un  sixième  de  ce  nom- 
«  bre  ;  dans  un  pays  où  toutes  les  passions  sont  exces- 
«  sives,  et  où  les  lumières,  même  les  plus  communes, 
a  sont  concentrées  dans  un  petit  nombre  d'individus,  une 
«  révolution  heureuse  et  paisible  ne  pouvait  s'opérer 
«  aussi  rapidement  que  parmi  nous.  Il  fallait  tenter  la  ré- 
tf  forme  du  régime  colonial  par  une  marche  brusque  et 
«  violente,  dont  les  effets  désastreux  effrayaient  l'hu- 
«  manité,  ou  graduellement,  par  l'influence  des  lumières 
a  et  de  la  persuasion.  Ce  dernier  système  est  toujours 
a  celui  que  j'ai  professé. 
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it  J'ai  dû  l'appliquer  à  la  question  des  droits  politiques 
«  des  nègres  libres  et  des  hommes  de  couleur,  parce  que 
«  toutes  les  questions  du  régime  colonial  sont  indivisibles 
«  et  l'on  s'apercevra  bientôt  que  ta  résolution  de  celle-là 
■  '■onduit  à  traiter  toutes  les  autres.  J'ai  dit  que  la  ré- 
orme de  cet  objet  devait  être  préparée  dans  les  colo- 
lies;  j'ai  proposé,  au  1 5  mai,  avec  le  comité  des  colonies, 
|u'il  fut  formé  un  comité  de  toutes  les  îles  françaises 
l'Amérique,  pour  délibérer  sur  cet  objet.  Cette  propo- 
ition  fût  rejetée.  Elle  vient  d'être  exécutée  spontané- 
nent  pour  les  îles  du  Vent,  et  les  castes  s'y  réunissent 
ans  qu'il  ait' été  versé  une  goutte  de  sang.  Le  préjugé 
le  la  couleur  était,  je  l'avoue,  moins  exalté  dans  ces 
les,  mais  il  n'était  pas  invincible  à  St-Domingue,  en 
assurant  les  esprits,  en  adoptant   les  tempéraments. 
[)ans  le  congrès  proposé,  les  îles  du  Vent  formaient  les 
rois  cinquièmes  des  noirs  «tout  devait  s'y  décider  à  la 
limple  majorité. 
1  Cette  proposition  fut  rejetée. 

(  Le  décret  du  i5  mai  fut  rendu.  Il  a  été  suivi  d'une 
/iolente  fermentation  et  six  semaines  après  des  plus 
lorribles  désastres  (i).  Parmi  les  causes  multiples  qui 
}nt  concouru  à  ce  malheur,  il  en  est  d'étrangères  à  ce 
décret.  Jamais  on  ne  persuadera  à  des  juges  non  pré- 
venus, que  celui  du  24  septembre  arrivé  dans  les  colo- 
nies lorsque  le  brigandage  et  la  guerre  civile  y  ré- 
gnaient sans  interruption  depuis  près  de  trois  mois, 
ait  été  cause  de  ces  fléaux. 
H  J'ai  pour  moi  les  exemples  des  Etats-Unis  d'Amé- 


i)  Lire  dans  Bug-Jargal,  de  Victor  Hugo,  des  détails  fori  intéres- 
its  sur  le  soulèvement  des  nÈgrcG. 
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a  rique  qui  ont  fondé,  sous  les  auspices  d'une  sage  philo- 
«  Sophie,  la  Constitution  la  plus  libre  qui  soit  sur  le 
«  globe  et  celui  des  colonies  anglaises  et  de  toutes  les 
«  colonies  où  il  existe  un  système  représentatif,  et  Topi- 
«  nion  des  hommes  sans  préjugés  et  sans  intérêt,  ayant 
a  la  connaissance  locale  de  nos  îles,  si  Ton  n'eût  employé 
«  tous  les  moyens  pour  bannir  la  paix  de  ces  malheu- 
«  reuses  contrées,  pour  alarmer  les  blancs,  exciter  les 
«  hommes  de  couleur,  pour  exciter  une  haine  indélébile 
«  entre  ces  deux  races  d'hommes,  destinés  à  vivre  sous 
«  le  même  ciel. 

<c  Le  parti  qu'on  vient  de  prendre  entraîne  d'immenses 
<c  conséquences,  il  échauffe,  il  hâte  et  précipite  une 
«  grande  crise  de  la  nature  ;  au  point  où  nous  sommes 
tt  arrivés  la  plus  funeste  erreur  serait  d'imaginer  qu'on  a 
«  fondé  un  ordre  durable  et  de  fermer  les  yeux  sur  l'ave- 
•c  nir,  soit  qu'on  veuille  favoriser  ou  ralentir  l'effet  de 
«  cette  grande  impulsion,  il  est  également  nécessaire  de 
a  le  prévoir  :  car  si  l'on  prenait  à  temps  des  mesures 
«  puissantes  pour  prévenir  ou  pour  diriger  les  mouve- 
«  ments  qu'elle  imprime,  les  choses  livrées  à  elles-mêmes 
«  arriveraient  en  peu  d'années  à  des  résultats  plus  terri- 
«  blés  encore  que  ceux  qu'on  avait;  et  tous  les  systèmes 
<c  et  tous  les  intérêts  seraient  confondus  dans  une  cala- 
«  mité  commune.  » 

Bien  que  Barnave  ne  se  fût  pas  présenté  comme  candi- 
dat à  l'Assemblée  législative,  il  obtint  un  grand  nombre 
de  suffrages  ;  il  continua  à  demeurer  à  Grenoble. 

(A  continuer), 

Léon  EMBLARD. 
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■).  Contre  le  Chapitre^  pour  la  commensalitê. 

hanoine  Delacour,  recteur  de  l'hôpita!  Sie-Foy,  où 
vait  un  honnête  entretien,  réclamait  en  outre  ta 
:nsalité  au  Chapitre,  en  qualité  de  prêtre  habi- 
St-Barnard.  Le  Chapitre  refusait  de  lui  reconnaî- 
Iroit,  disant  que  son  titre  n'impliquait  nullement 
mensalité,  mais  seulement  la  participation  aux  dis- 
ans  de  la  chapelle  St-Maurice,  auxquelles  le  de- 
ur  avait  part,  ainsi  qu'à  celles  qui  se  faisaient  au 
pour  les  grand'messes  et  les  vêpres, 
itatut  du  Chapitre  réglait  l'admission  des  petits 
ou  esclafards  incorporés  au  Chapitre.  C'était  la 
rdinaire  et  canonique  pour  devenir  prêtre  incor- 
e  l'Eglise,  et  ces  clercs,  une  fois  reçus,  ne  pouvaient 
re  renvoyés  sans  cause  légitime.  La  commensalitê 
té  établie  pour  subvenir  à  l'entretien  de  ces  prêtres 
ares,  qui  servaient  sans  titre  bénéficiaire  dans 
St-Barnard.  Les  chanoines  leur  donnaient  la 
ou,  si  leur  client  le  préférait,  une  somme  de  six 
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habitués  que  de  mauvaises  denrées,  il  y  eut  entre  eux  des 
contestations,  sur  lesquelles  le  susdit  droit  fut  évalué  et 
refilé  à  la  somme  de  loo  liv.,  ainsi  qu'il  se  voit  par  le 
de  M.  l'intendant  de  Chazay,  commissaire  en 
ie,  du  28  décembre  1641  ». 
itie  indemnité  en  argent  que  réclame  le  chanoine 
ur,  pour  les  neuf  années  qu'il  a  été  recteur  de 
îte-Foy,  prétendant  que  le  Statut  ne  lui  interdi- 
la  commensalité  efïective,  et  nullement  cette  r«- 
lécuniaire.  Dans  la  Proposition  unique  qui  fait 
e  son  plaidoyer,  il  affirme  «  que  le  Statut  ne 
;  le  recteur  de  l'hôpital  Sainte-Foy  du  droit  de 
îlité;  et  quand  il  l'en  priverait,  il  y  aurait  lieu 
r  à  cet  égard  au  Statut,  si  l'arrêt  de  la  Cour  n'y 
i  dérogé  ».  Il  veut  parler  du  décret  de  M.  de 
:ité  plus  haut. 

■liminaires  renferment  quelques  renseignements 
lis  sur  les  anciens  recteurs  de  l'hôpital  Ste-Foy 
rs  rapports  avec  le  Chapitre  ;  mais  sont-ils  bien 
!^'exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux  est 
>té,  et  presque  à  chaque  alinéa,  on  Ht  en  marge 
lentaires  comme  ceux-ci  :  «  Faux  raisonnement, 
:  du  Statut,  mauvais  discours,  absurde  imagina- 
c. 

Réponse  pour  le  sieur  Syndic  du  Chapitre  de 
rnard.  — Au  précisdu  sieur  de  Lacour,  prêtre 
!  et  hedomadier  (sic).  —  (Dans  un  bandeau  : 
ta  Pétri  FaureJ. 

de  36  pp.,  s.  d.,  signé  :  Piémont  de  Frize;  Mon- 
lorbeau,  rapporteur  ;  Armand,  jurocareur. 
ien  établir  l'état  de  la  question,  le  syndic  expose 
:s  origines  de  la  commensalité,  dont  se  réclame 
jue,  et  les  motifs  de  son  institution,  d'après  le 
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1  cette  matière,  et 
rsaire.  Comme  ce 
:ur  recourait  à  un 

_„ ^ _,  ,  1,  autant  de  collé- 

giés  que  de  chanoines  en  titre,  c^est-à-dire  quinze,  y  com- 
pris le  curé  de  St-Romain,  afin  que  chaque  chanoin 
un  commensal.  Si  le  recteur  de  l'hôpital  Ste-Foy  n 
pas  eu  la  commensalité,  il  se  serait  trouvé  un  cha 
n'ayant  pas  de  commensal,  et  chacun  d'eux  aurait  inl 
pour  faire  nommer  son  commensal  recteur,  afind'ei 
déchargé.  On  lui  répond  que  le  nombre  des  collégii 
pas  toujours  été  rempli.  «  Les  jeunes  clercs  qui  soi 
vés  et  préparés,  suivant  l'esprit  du  Statut,  à  devenir 
serviteurs  de  l'Eglise,  quittent  et  prennent  d'autres  p 
comme  il  est  arrivé  depuis  quinze  ans  en  ça.  Les  ; 
Trollier,  Argoud,  Paquet,  Marchand,  Escoffier  et 
chier  ont  quittés  ;  les  sieurs  Ruel,  Lacour  et  Sablièi 
été  faits  chanoines  depuis  deux  ans  ;  les  sieurs  Paq 
Escoffier  sont  morts  l'année  passée  :  ce  qui  fait  qu'à 
sent,  le  nombre  des  collégiés  n'est  pas  complet  ;  il 
pas  même  possible  qu'il  puisse  l'être  dans  tous  les  ten 
Par  contre,  ce  nombre  de  quatorze  a  souvent  été  déj 
Le  chanoine  Delacour  avait  passé  quittance,  le  zç 
1733,  pour  les  distributions  au  Chapitre  pendant  1< 
années  qui  avaient  précédé  sa  promotion,  et  depuis 
il  n'avait  rien  demandé.  Ces  quittances  ne  contiei 
aucune  protestation,  jusqu'à  celle  qu'il  passa  sur  i 
de  1734.  La  scission  de  la  première  année  de  sa  noi 
tion  était  bien  un  aveu  implicite  qu'il  reconnaissaii 
voir  plus  droit  à  la  commensalité,  dès  le  jour  où  il 
été  nommé  recteur.  —  De  nombreux  exemples,  tii 
la  pratique  de  ses  prédécesseurs,  sont  apportés  à  1'. 
de  cette  observation. 
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Suivent  quelques  arguments  ad  hominem.  Le  suivant 
est  reproduit  dans  la  réplique  de  l'adversaire  [Mémoire 
ci-après,  p.  34). 

«  Si  le  sieur  Delacourt  se  peut  flatter  d'avoir  bien  fait 
les  affaires  de  Thôpital,  il  doit  aussi  être  content  des  sien- 
nes, puisque  pendant  sa  rectorerie,  il  s'est  acquis  trois 
maisons  ou  jardin,  et  il  en  a  fait  réparer  une  depuis  la 
fondation  jusqu'au  toit,  sans  ébercher  son  bien  de  famille 
i  terrier.  Il  n'est  rien  de  plus  aisé  à  compren- 
:ette  augmentation  de    bien  est  sans  crime:  le 
ir,  comme  administrateur  de  l'hôpital,  étoit  bien 
:n  entretenu.  Il  a  soutenu  différens  procès,  fait 
ations  et  des  séjours  assez  longs.  Dans  les  pro- 
1  gagné  avec  dépens,  il  a  compté  à  l'hôpital  le 
et  tes  intérêts  et  a  gardé  le  surplus  des  adjudi- 
(1  quoy  il  a  trouvé  un  bénéfice.  Quant  aux  pro- 
int  pas  eu  le  même  sort,  ou  dont  il  y  a  eu  quel- 
pensaiions  de  dépens,  ou  impuissance  de  les 
demandeur  n'a  pas  fait  son  compte  de  la  même 
M  bien  apparence  que  quand  on  examinera  ce 
e  bureau  n'applaudira  pas  â  cette  bigarrure  ei 
forme  de  compter  ». 

Mémoire  pour  le  sieur  Delacourt  contre   le 
iic,  du  Chapitre  Saini-Barnard. 
i-fol.  de  40  pp.,  signé  :  Bernon  ;  Monsieur  de 
rapporteur  ;  Brochier,  procureur, 
n  bandeau  sur  le  titre  :  De  l" imprimerie  d'André 

inuscrite  :  Communiqué  le  19  juillet  1734. 
le  réplique  à  la  Réponse  ci-dessus.  Le  syndic 
erver  au  demandeur  :  1°  que  le  texte  du  Statut 
mellement  de   la  commensalité  le  recteur  de 
îte-Foy  pendant  toute  la  durée  de  sa  charge; 
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2*  que  l'usage  en  confirme  l'interprétation  dans  le  même 
sens,  en  supposant  qu'il  fût  obscur.  —  Le  chanoine  Dela- 
cour  répond  au  premier  chef  par  trois  moyens  qu'il  serait 
superflu  d'analyser  ici  ;  ils  ont  déjà  été  ressassés  dans  ses 
précédents  mémoires  ;  et  au  second  par  des  suppositions 
absolument  gratuites  au  sujet  de  documents  favorables  à 
sa  thèse,  qu'il  prétend  exister  dans  les  archives  du  Cha- 
pitre, mais  qu'il  se  garde  bien  de  communiquer.  Il  passe 
en  revue  les  recteurs  de  l'hôpital  Ste-Foy,  depuis  le  sieur 
Pariset,  nommé  en  juin  iSyS,  jusqu'au  sieur  Escoffier, 
son  prédécesseur  immédiat,  «qui,  était  impotent  et  per- 
clus de  ses  membres.  —  Une  place  à  l'hôpital,  ajoute  mé- 
chamment le  réclamant,  devoit  lui  être  précieuse  ».  Il 
observe  que  le  Chapitre  a  eu  soin  d'exiger  des  renoncia- 
tions en  règle  du  sieur  Parizet,  en  1673,  et  du  sieur  de 
Maisonblanche,  en  1687  ;  que  si  celui-ci  a  pu  rester  42 
ans  à  la  tête  de  l'hôpital,  c'est  qu'il  était  un  sujet  étran- 
ger, à  la  dévotion  du  puissant  abbé  de  Leyssins,  qui 
l'avait  amené  de  Paris  et  fait  recevoir  par  grâce  parmi  les 
habitués  ;  que  le  sieur  Vinson,  dans  l'acte  de  sa  nomina- 
tion en  1637,  proteste  de  tous  ses  droits,  et  présente  re- 
quête à  l'intendant  de  Chazay  en  J642,  pour  se  les  faire 
reconnaître  ;  que  le  sieur  Syndic  refuse  de  communiquer 
les  comptes  des  années  de  son  rectorat,  où  doivent  figu- 
rer les  annuités  payées  audit,  etc. 

Quant  au  grief  qui  lui  est  fait  d'avoir  acheté  des  mai- 
sons pendant  qu'il  était  à  la  tête  de  l'hôpital  Ste-Foy, 
Pabbé  Delacour  répond  que  ces  maisons,  sur  lesquelles  des 
lods  lui  étaient  dus,  lui  avaient  été  abandonnées  par  les 
débiteurs;  qu'il  en  a  revendu  une  au  prix  de  540  livres; 
que  la  seule  qui  lui  reste  a  16  pieds  de  longueur  sur 
14  de  largeur,  et  n'a  qu'une  chambre  et  un  seul  étage. 
—  Ceux  qui  savent,  ajoute-t-il,  combien  les    maisons 
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vil  prix  dans  Rooians  pourront  estimer  ce  que 
:lle-là.  » 

péirant  reconnaît  avoir  soutenu  d'autres  procès  : 
it  aux  procès  que  le  sieur  Delacourt  a  soutenus  pour 
li,  dii-il,  il  les  a  tous  gagné  avec  dépens,  excepté 
es  qu'il  a  soutenu  contre  le  sieur  médecin  Jassoud, 
it  de  qui  tes  députés  du  Chapitre  avoient  obligé 
I  pour  la  somme  de  3^4  livres.  Le  sieur  Delacourt 
isser  et  décharger  l'hôpital  de  cette  obligation  par 
t  les  dépens  ayant  été  compensés,  il  n'a  demandé 
ïnse  que  la  somme  de  60  livr.,  à  laquelle  montoit 
loursé,  ycompris  les  frais  de  l'expédition  de  l'ar- 
K  36). 

la  récapitulation,  qui  occupe  les  quatre  dernières 
e  demandeur  exprime  le  vœu  que,  parmi  les  con- 
)  qui  seront  prises,  on  ne  manque  pas  de  u  faire 

-  nulles  toutes  les  renonciations  que  le  Chapitre 
t,  à  l'avenir,  exiger  des  recteurs  de  l'hôpital  »■ 

—  Réponse  du  sieur  Sindtc  du  Chapitre  St-Bar- 
u  Mémoire  du  sieur  de  Lacour,,  habitué  et  hebdo- 

,  (Dans  un  bandeau  :  Ex  officina  Pétri  Faure). 
in-fol.  de  g  pp.,  s.  d.,  signé  :  Monsieur  de  Cor- 
xpporteur;  Armand,  procureur. 
fndic  suit  pas  à  pas  l'adversaire  dans  son  argu- 
on  boiteuse  et  en  réfute  toutes  les  allégations, 
réponse  au  second  moyen  du  demandeur,  tiré  de 
9  du  Statut,  où  il  est  parlé  d'un  salaire  qui  devait 
■ibué  par  le  Chapitre  au  recteur  de  Sce-Foy,  nous 
i  les  détails  suivants  :  «  Il  ne  paroit  pas  que,  de- 
temps  immémorial,  te  Chapitre  ait  assigné  un 
tux  recteurs;  il  n'en  doit  être  assigné  aucun  à  pré* 
c  plus  de  raison,  parce  que  le  recteur  est  déchargé 
ce  qu'il  devoit  à  l'église,  et  ses  distributions  ordï- 


ESSAt   DE   BIBLIOGRAPHIE   ROMANAISE. 

naires  lui  sont  conservées  sans  diminution,  e 
encore  de  i5  à  i6  livres  de  pension  et  des  offr 
services  qui  se  font  dans  Ui  chapelle  de  Ste-I 
parler  de  la  fin  de  non  recevoir  résultante  de 
1366».      ,       -  ,        - 

Un  peu  plus  loin,  il  fait  observer  encore,  ai 
recteur  :  a  II  est  surprenant  que  le  demande 
voue  d'avoir  eu  un  homme  d'aiTaire  à  l'hôpital, 
depuis  plus  de  3o  ans,  qui  tient  tons  les  états  de 
fait  les  levées  des  grains,  a  soin  de  faire  faire 
de  payer  les  manœuvres,  reçoit  les  rentes,  fait 
cations  pour  contraindre  les  refusans,  fait  toute 
visions,  et  généralement  tout  ce  que  peut  faire 
vigilant  dans  la  maison,  de  sorte  que  le  recteur  i 
que  que  surveillant  ». 

Cett.' pièce  porte  au  dos  la  noie  manuscrite  ; 

«  2 p  juillet  IJ34.  Dernière  réponse  du  siei 
aux  communications  du  sieur  de  Lacour  ». 

[A  continuer.)  Cyprien  PERRC 
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UN   TORRENT 

.A   DROME 


(Suite.  —  Voir  la  1 1?"  livraison.) 


II 

1  Diois.  Sa  caractéristique.  Le  chemin  d'Han- 

fCIENNES  FORÊTS.  EfFETS  DE  LA  DÉFORESTATIOK. 
'.    NAVIGABLE.    Le    chemin    DE    FER    DE    LiVRON    A 

Climat. 

est  rude.  Une  houle  tumultueuse  de  cimes 
■ques  déchirés,  de  plateaux  sauvages,  de  ro- 
5,  d'escarpements  inouïs,  de  chaînons  enche- 
:choqués,  souvent  sans  direction  apparente, 
e  appréciable  et  sans  une  plaine  vraiment 
nom  ;  houie  crispée  surtout  vers  le  Levant, 
ez  moutonnante  au  Couchant  pour  soulever 

Rhône  Tadmirable  vague  de  Rochecolombe, 
jf  cenis  mèires,  voilà  sa  plastique.  C'est  le 

monts  de  Grenoble,  si  fiers  de  tournure  et 
:nts  du  Jura  par  ta  constitution.  Et  le  Diois 
Heurs  la  plupart  des  accidents  jurassiques  : 
sures  vives,  forteresses  saisissantes  portant 
edans,  fontaines  de  cristal,  pertes  de  rivières, 
lu  charmants.  Mais  le  Jura,  de  toute  grâce, 
cheur,  est  dans  l'ensemble  trop  uniforme, 
ses  plateaux  les  plus  élevés  ont  même  carac- 
lignes  onduleuses  et  molles.  Ici,  toutes  les 
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formes,  toutes  les  postures  —  et  elles  sont  infinies 
la  montagne,  et  déjà  l'ardent  midi  les  dore,  les  éxk 
de  noms  d'une  sonorité  particulière.  Nombre  de  h 
croupes  s'appellent  serres,  ei  c'est  le  nom  des  et 
espagnoles  (i).  Pour  d'autres,  la  gaillardise  dauphi 
se  donne  librement  carrière.  C'est  ainsi  qu'un  pa 
curieux  et  peu  fréquenté,  où  prend  sa  source  le  rui 
de  Grimone,  en  vue  de  la  Ooix-Haute,  se  baptise  ( 
Vente-Cul.  Et  ces  désignations  pittoresques  du  pop] 
ne  s'en  tiennent  pas  à  la  montagne.  Elles  caracté 
tout  aussi  bien  la  forêt,  le  pré,  le  champ,  la  fontai 
ruisseau,  le  torrent,  la  ferme,  le  hameau,  le  village.  1 
tinct,  l'homme  d'autrefois  donnait  signification  réell 
choses  de  la  nature.  L'Embout,  c'est  le  nombril,  le  v 
situé  de  telle  façon  qu'il  fait  cicatrice  dans  le  paysag 
Bégude,  l'endroit  où  l'on  s'arrête  pour  boire.  La  BeSi 
un  pays  gris  ayant  la  forme  ou  la  couleur  du  gâte 
mais  dauphinois.  Le  Merdari,  c'est  le  ruisseau  brei 
où  chacun  se  soulage  et  que  les  orages  nettoient.  T 
que  les  pierrailles  du  Rieusec  et  de  Brame-  Vache  hi 
la  soif. 

Le  Diois,  dans  les  plis  de  ses  monts,  cache  des 
veilles.  Il  n'a  pas,  il  est  vrai,  les  neiges  éternelles  e 
grand  dommage  pour  la  constance  de  ses  rivières 
bien  que  pour  la  majesté  de  ses  panoramas.  Mais  : 
roches  s'effacent  devant  les  gloires  éiincelanies  du  Pe 
et  de  Belledonne,  on  les  sent  aussi  plus  près  de  s 
disons  le  mot,  plus  humaines.  De  plus,  on  les  conti 
avec  fruit,  chose  rare  et  dangereuse  sur  les  géants  ; 
très.  Quelques-uns  des  défilés  drômois  comptent  ] 
les  plus  admirables  de  France,  s'ils  n'en  sont  pas  le 
célèbres,  et  ses  portes,  arcs  de  triomphe  naturels, 
vrant  tout-à-coup  sur  la  féerie  verte  de  vallées  idyll 
n'ont  de  rivales  dans  aucune  Alpe. 

(>)L«  sierras. 
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ie  lac.  Ces  nappes  transparentes  que  l'on  ren- 
irfois  dans  l'Isère  et  dans  les  Hautes-Alpes  à  plus 
lie  pieds  ne  pourraient  tenir  ici.  Le  soi  criblé  de 
é,  fissuré,  prodigieusement  perméable,  et  qui  a 
beaucoup  moins  jadis,  n'assemble  aucun  de  ces 
i  chers  aux  touristes  et  qui  doublent  tout  aussitôt 
!  d'un  site.  Par  contre,  des  grottes  profondes, 
Iques-unes  très  imparfaitement  explorées,  recè- 
.ctites  et  stalagmites.  Il  en  est  maintenant  qui 
onnent  de  glace  certaines  localités,  d'autres  qui 
t  subitement  le  flot  de  toute  une  rivière. 

is  enfonce  une  sorte  de  coin  entre  l'Isère  et  les 
.Ipes,  et  par  là  vient  battre  contre  Tescarpe  hail- 
et  hautaine  du  Dévoluy.  C'est  son  dernier  bouil- 
t,  et  il  y  met  toute  sa  fougue.  Là,  des  montagnes, 
par  l'homme  et  rudoyées  par  les  vents  et  les 
èvent  leurs  têtes  chauves  entre  deux  mille  et 
e  cinq  cents  mètres.  A  leurs  pieds  s'étale  le  ra- 
aysage  de  Lus-la-Croix-Haute  qu'on  n'oublie 
e  fois  qu'on  l'a  vu.  Des  villages  tout  luisants  de 
:t  de  santé,  des  ruisseaux  d'argent,  des  rocs  feu- 
)usse,  d'ondoyantes  prairies,  et  comme  fond  de 
vert  grave  des  sapins  et  des  mélèzes  escaladant 
s  du  Lauzon,  de  Costebeile,  de  l'Aiglière,  du 
les  Aiguilles,  cette  heureuse  et  salutaire  nature 
ment  vous  réjouit  les  yeux,  mais  vous  prend 
e  par  la  magnificence  de  son  repos,  par  Timpres- 
de  sa  vie  simple  et  comblée.  Le  col  de  la  Croix- 
i63  mètres)  est  le  plus  haut  point  de  Id  ligne 
ircnoble  à  Marseille.  Par  son  maître  courant  le 
I  plus  lard  grand  Buëch,  cette  régio  n  s'égoutte 
e  dans  la  Durance.  De  même,  la  Vernaison,  la 
)ule,  rivières  dioises  pour  tout  ou  partie,  ne 
it  pas  dans  la  Drôme  et  travaillent  pour  le 
lutres  affluents  ou  sous-affluents  du  Rhône. 
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Notons  en  passant  que  la  commune  de  Lus-la-Cro 
Haute,  plus  vaste  que  Paris,  est  avec  ses  neuf  mille  h 
tares  (i),  l'une  des  plus  amples  de  France  et,  avec 
quinze  hameaux,  Tune  des  plus  sporadiques. 

Nous  l'avons  vu,  la  civilisation  gagna  de  bonne  hei 
le  pays.  C'est  que  l'entaille  de  la  vallée  de  la  Drôme,  m 
gré  ses  dus,  ses  étranglements,  séparant  la  bouscul; 
des  monts  en  deux  parties  franches,  forme  en  réalité 
sillon  de  pénétration  remarquable.  Par  cet  escalier  faci 
ouvert  largement  sur  la  rive  gauche  du  grand  fleu 
chemin  du  pain  et  aussi  des  guerres,  on  pouvait  gagr 
le  cœur  même  de  la  région  alpestre. 

Du  Rhône  au  pied  du  col  de  Cabre,  en  eifet,  sur  u 
distance  de  près  de  vingt-cinq  lieues,  c'est  à  peine  si  1' 
s'élève  de  six  cents  mètres,  soit  un  peu  plus  de  la  moi 
de  l'altitude  totale  de  ce  cot  au-dessus  des  mers.  Mon 
fort  douce  en  somme  et  que  dépassent  de  beaucoup 
routes  du  plateau  central,  des  dômes  et  des  puys. 

Frappés  de  ces  avantages,  certains  historiens  n'ont  f 
hésité.  Ils  ont  fait  à  notre  vallée  l'honneur  de  la  visite 
grand  Hannibal  marchant  sur  Rome.  Ils  ont  supputé  ; 
étapes,  l'imagination  montée  en  croupe  et  galopant  av 
les  brillants  cavaliers  numides.  Ainsi,  des  Africains  véh 
ments,  des  éléphants,  tours  ambulantes  et  ofTensiv 
auraient  bu  à  notre  Drôme,  plus  de  deux  siècles  ava 
Jésus-Christ  !  Version  plus  vraisemblable  dans  tous  I 
cas  que  celle  du  passage  par  la  vallée  de  l'Isère.  Mais 
nous  en  faut  rabattre,  dût  notre  amour-propre  en  su! 
quelque  atteinte.  M.  Louis  Monilahuc  (2)  a  consacré  vir 
ans  de  sa  vie  à  étudier  la  question,  il  connaît  toutes  1 
vallées  et  tous  les  cols  de  nos  petites  Alpes,  et  fort  de  si 
expérience  autant  que  d'un  examen  scientifique  appr 

(1)  Exactement  8,8ao  heclarss. 

(jj  Le  vrai  chemin  d'Hannibal  à  travers  les  Alpes,  i  vol.  broché  :  »  fr.  i 
rue  d'Ulm,  13. 
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affirme  :  Hannibal  est  passé  par  là,  il  n'a  pu 
ttre part.  Avec  un  flair  tout  dauphinois,  l'auieur 
s  traces  carthaginoises  et  nous  mène  à  la  suite  du 
dans  les  plaines  du  Pô. 

t  probable,  dit  M.  Montlahuc,  que  le  Carthaginois 
ibord  l'intention  de  passer  par  Dea  Augusta,  où 
;  était  plus  battue,  où  la  vallée  est  plus  large.  ., 
:n  général  habile,  avant  de  se  mettre  en  marche 
igne,  il  voulut  s'allier  tous  les  petits  chefs  gau- 
ur  les  terres  desquels  il  devait  passer.  Dans  ce 
t  celui  aussi  de  reconnaître  la  route,  il  avait  dé- 
des  courriers  à  tous  ces  petits  rois.  A  l'exception 
xonces  du  Nofd  qui  occupaient  la  vallée  de  la 
;  et  avaient  Dea  Augusta  ([)  pour  capitale,  tous 
rent  leur  concours  et  le  passage.  » 
ur  dénonce  plaisamment  le  cas  de  ces  historiens 
tant  en  pratique  le  proverbe  :  Tout  chemin  mène 

ont  eux-mêmes,  de  leur  cabinet  de  travail  et  sans 
voir  foulé  un  pays  d'Alpe,  tracé  sentencieusement 
lin  à  Hannibal.  N'ayant  pas  réussi  à  retrouver  la 
ppelée  «x^pa."  par  Polybe,  ils  en  imputent  la  faute 
même  :  Scoras,  c'est  une  erreur,  écrivent-ils, 
*as  (l'Isère)  que  Polybe  aura  voulu  mettre. 

grande  affaire  était  surtout  de  retrouver  ce  Sco- 
s  de  façon  honnête  et  sans  accuser  les  textes.  Et 
s,  si  déconcertant,  M.  Louis  Montlahuc  a  fini  par 
vrir.  Fils  des  monts  de  la  Drôme,  c'est  TAj'gues, 
énominaiion  ancienne  transparaît  clairement  dans 
?  (oz»/»"^  lata),  une  des  branches  mères  de  la  rivière 
is.  Et  voilà  fixé  pour  toujours,  ce  semble,  un  des 
e  l'histoire  les  plus  débattus,  les  plus  découra- 
rtais  on  en  glosera  encore..., 

mps  d'Annibal,  celle  capïlale  était  plutôt  Luc. 
s»i»rej  FÉLIX  GRÉGOIRE. 
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La  Vie  et  le  Culte  de  Saint  Clair,  abbé  de  Sainl-A 
de  Vienne  en  Dauphiné,  par  l'abbé  M.  Blanc.  1 
Toulon,  Imp,  catholique,  1898,  În-S"  de  xvni-354  p 
pi.  et  fig. 

Saint  Clair  est  un  saint  dauphinois.  Il  naquit  à  A 
ou  au  village  qui  porte  son  nom,  Saint-GIalr-sur-B 
Il  est  le  patron  des  tailleurs  d'habits  et  des  coutu 
Dans  plusieurs  pays  des  Alpes,  il  est  encore  le  patr 
quincailliers  et  des  verriers.  En  beaucoup  de  contn 
fête,  le  2  janvier,  est  chômée.  Il  fut  abbé  du  monast 
Saint-Marcel  de  Vienne  qu'il  illustra  de  ses  vertus 
ses  miracles.  On  l'invoque  aussi  contre  les  mi 
d'yeux  et  en  faveur  de^  jeunes  enfants  malades.  D 
première  partie  de  ce  tome  I"  est  étudiée  la  vie  du 
et,  à  cette  occasion,  l'auteur  fait  rhisiorique  inforn 
monastères  de  Vienne,  à  partir  du  vu'  siècle  jusqu'à 
époque;  il  reconstitue  la  série  des  évêques  de  Vieni 
vil*  au  x"  siècle.  Il  s'est  aussi  occupé  de  plusieurs 
saints  portant  le  nom  de  Clair  «  Clarus  »,  notamm 
S-  Clair,  évêque  de  Grenoble,  et  de  S.  Clair,  évê 
martyr,  vénéré  dans  le  diocèse  d'Avignon  Puis,  e 
blie  la  liste  des  évêques  de  Grenoble,  de  la  fin  du  iv* 
à  l'an  800.  Ainsi  donc,  cette  vie  de  S-  Clair  touche 
points  fort  intéressants  de  l'histoire  dauphinoise,  s 
dans  la  deuxième  partie  :  Le  Culte  de  S.  Clair.  Là,  i 
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d'une  énorme  accumulation  de  documents  souvent  iné- 
dits, sont  examinés  l'ancienneté  du  culte  rendu  à  S.  Clair 
dans  dilTérents  diocèses  de  France,  —  les  missels  et  bré- 
lires  contenant  les  offices  du  Saint  viennois,  -  les  li- 
nies,  invocations,  les  antiphonaires  en  Phonneur  de 
Clair,  — ■  sa  fête  et  la  date  de  cette  fête  qui  a  varié. 
On  y  dresse  la  liste  des  paroisses  et  des  chapelles  sous 
patronage  de  S.  Clair,  —  les  coutumes  et  pratiques 
BUscs  particulières,  la  bénédiction  et  la  vénération  d'yeux 
tificiels,  —  des  églises  qui  possèdent  des  reliques,  —  des 
lerinages  et  indulgences;  des  panégyriques  et  chants 
:ins,  français  ou  provençaux  qui  le  glorifient,  —  des 
nfréries  et  associations  sous  son  vocable,  —  des  autels, 
itues,  tableaux  et  vitraux.  Puis,  un  chapitre  sur  la 
nfianceen  S.  Clair  invoqué  pour  la  conservation  de  la 
i,  la  lumière  de  l'âme.  Le  chapitre  XI  est  consacré  aux 
ys,  quartiers  ou  hameaux,  châteaux,  chemins,  rues  et 
ices,  montagnes,  sources  et  quais  du  nom  de  S.  Clair; 
chap.  XII  aux  fêtes  civiles,  foires,  vogues,  marchés, 
sociaiions  civiles,  cercles  portant  le  nom  du  saint  Abbé. 
Le  tome  II  aura  sembtablement  deux  parties  :  la  pre- 
ière  renfermera  un  supplément  spécial  pour  chacun  des 
xèses  de  Lyon,  Annecy,  St-Jean-de-Maurienne;  la  se- 
nde,  les  documents  inédits  et  les  pièces  justificatives. 
Cet  ouvrage  est  remarquable  par  la  masse  des  matériaux 
ssemblés  et  mis  en  œuvre  par  l'infatigable  auteur  qui  a 
rcouru  les  diocèses,  les  paroisses  où  saint  Clair  est 
néré;  il  s'est  adressé  à  ses  confrères  de  tous  ces  pays  et 
lutres  encore,  qui  lui  ont  fourni  un  certain  nombre  de 
tails  inédits  précieux.  11  faut  l'en  féliciter.  M.  l'abbé 
anc  a  laissé  n  à  chaque  auteur  ci[é  son  style  particulier, 
ssi  bien  à  ceux  du  xvi"  siècle  qu'à  ceux  du  xix"  siècle.  » 
redoute  de  blesser  quelques  amis  des  belles-lettres. 
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mais  les  érudits  lui  sauront  gré  d'avoir  conservé  cette 
physionomie  originale  à  la  vérité  historique. 

Peut-être  pourrait-on  remarquer  quelques  longueurs, 
quelques  considérations  hors  d'œuvre,  un  peu  de  confu- 
sion dans  la  distribution  de  ces  matériaux  innombrables 
et  de  caractères  si  divers  parfois.  Cependant,  il  faut  en- 
tièrement louer  l'auteur  de  sa  rigoureuse  conscience  bi- 
bliographique, de  retendue  de  ses  patientes  recherches. 
Son  livre  aura  sa  place  marquée  dans  toute  bibliothèque 
sérieuse  d'histoire  religieuse  du  Dauphiné. 

Notes  d'histoire  contemporaine^  par  Louis  Teste.  Paris, 
Champion,  1898,  in-8®  de  4*30  p. 

M.  Louis  Teste,  un  écrivain  aussi  fécond  que  délicate- 
ment original,  est  un  dauphinois  qui  a  gardé  du  sol  natal 
la  finesse  humoristique,  Tacuité  d'esprit,  la  netteté  logique. 
Toutes  ces  remarquables  qualités,  il  les  a  instillées  dans 
des  œuvres  de  littérature  périodique,  feuilles,  hélas!  fra- 
giles, toutes  débordantes  du  plus  beau  talent,  emportées 
par  les  vents  du  siècle. 

M.  H.  Champion,  le  libraire  érudit  que  tout  le  monde 
connaît,  a  pris  à  tâche,  et  il  faut  l'en  complimenter  vive- 
ment, de  réunir  en  volume  quelques-uns  des  articles  de 
M.  Teste,  «  qui  ne  sont  pas  de  pure  politique  subjective  » 
et  ont  paru  sous  les  quatre  dernières  présidences.  Ces 
articles  «  abondent  en  observations  objectives  sur  nos  ins- 
titutions, sur  nos  hommes  politiques,  sur  nos  écrivains, 
sur  une  foule  de  choses  et  de  personnes;  ils  abondent 
aussi  en  souvenirs  personnels  et  en  anecdotes.  » 

Avec  quelle  malicieuse  bonhomie  il  crayonne  ses  por- 
traits !  N'examinons  que  le  Dauphiné.  Voici,  au  même 
rang  que  le  P.   Monsabré,  le  P.  Didon,  a  celui  qui  pique 
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é  »  parmi  les  grands  orateurs  domini- 
a  Grande-Chartreuse,  en  compagnie  de 
ro,  est  exquise, 

le  général  russe  Nîcolaï,  devenu  char- 
it  de  ses  victoires;  il  découvre  que  l'œil 
'ement,  lance  des  flammes-,  il  apprend 
;rre  et  que  le  cuisinier  du  couvent  qui 
aigres  repas  maij^res  est  un  ancien  gén- 
ie que  sa  chaussure  et  Gambetta,  non 
:queniart,  ont  rendue  illustre,  l'arrête, 
la  promenade  sur  l'âne  dont  le  mari 
Celui-ci  était  représenté  par  un  voisin 
campé  à  reculons  sur  le  roussin,  tenant 
lal  en  guise  de  bride  dans  la  main  gau- 
jille  de  la  droite  —  avec  accompagne- 
is  retentissants  où  tous  tes  ustensiles  de 
^'instrument  de  musique  plutôt  hétéro- 

s  d'une  primitive  candeur,  il  nous  pre- 
î  de  la  vieille  cité  gothique  ;  entre  autres, 
levalier,  dont  l'un  d'eux,  pour  ne  pas  se 
ir  la  vue  du  paysage  qui  est  fort  belle,  a 
res  de  ses  fenêtres.  ' 

)e  laisse  point  s'envoler  tant  d'esprit  à 
îrrantes  de  la  presse  et  nous  donne  bien- 
me  pour  le  plus  grand  régal  des  délicats. 

Louis  Robert,  du  Clergé  de  Paris. 
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Il  a  paru  à  Marseille  une  notice  sur  une  de  nos 
triotes  qui  portait  un  nom  appartenant  à  Thistoir 
une  brochure  de  4&  pp.,  in-8°,  élégamment  in 
sous  ce  titre  : 

La  T.  R.  Mère  Marie  du  St-Sacrement,  née  Aj 
de  Cordoue,  religieuse  sacramentine.  —  Monas 
Marseille^  iS22-i8gj.  (Paris,  imprimerie  fra 
52,  rue  des  Archives.) 

Titre  intérieur  :  A  la  mémoire  de  la  vénéré 
Marie  du  St-Sacrement.  Souvenirs  filials. 

En  annonçant,  dans  son  numéro  du  28  novenibr 
cette  publication  qui  venait  de  paraître,  CEcho  de 
Dame  de  la  Garde  la  résume  et  l'apprécie  en  ces  t 
«  C'est  une  attachaite  brochure,  bien  écrite,  où  1 
ture  d'élite,  ornée  de  la  culture  intellectuelle  et  di 
surnaturels,  revit  dans  une  douce  et  bienfaisante  I 
Nous  avons  vu  dans  ces  pages  l'heureuse  harmon 
vie  active  et  de  la  vie  contemplative.  La  Mèr^  de  C 
était  la  fille  d'un  pair  de  France;  aux  jours  de  sa  j( 
on  doit  intervenir  pour  l'obliger  à  modifier  un  pi 
trème  modestie  de  ses  vêtements.  Au  moment  d'ei 
religion,  elle  emploie  une  bonne  partie  de  sa  fortu 
sidérable  à  doter  plusieurs  œuvres  de  charité;  ell 
une  école  libre  de  filles,  écrit  des  manuels,  donne  i 
table  élan  à  l'instruction.  En  même  temps,  elle  off 
des  propriétés  paternelles  aux  Salésiens  :  c'est   S 
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'ant,  pendant  l'année  terrible,  elle  avait 
ance  de  cent  lits  dans  son  cloître  :  ce 
ordinaire.  —  Elle  ne  peut  donner  ses 
blessés  ;  mais  elle  leur  a  fourni  un  toit 
confortable,  et  une  nouvelle  clôture  est 
lent.  Puis,  elle  restaure  et  embellit  la 
Ju  monastère.  Et  tous  ces  travaux  ne 
i  vie  religieuse,  à  la  pratique  des  vertus 
voit  arriver  la  mort  et  la  reçoit  simple- 
eusement.  A  la  suite  d'une  crise,  elle 
ide  s'est  effrayé,  mais  pas  moi.  » 
Dp  courtes  pages  avec  intérêt  et  profit. 
:n  vente  aux  maisons  Verdot  {rue  de 
Jouve-Brive  (rue  Aïoustîer,  21,  et  rue 

I  juin  1822,  Mathilde  de  Cordoue  est 
er  1897,  au  couvent  des  Sacramentines 
>},  dont  elle  était  supérieure. 

G.  P. 


NÉCROLOGIE 


M.  DUMONTEL  (Emile-Julien-Joseph) 


Né  à  Moûtelier  le  29  septembre  1833,  le  regretté  défui 
au  sortir  de  ses  études,  devint  professeur  au  Petit-Séniina 
de  Valeuce  :  c'était  en  ISSii.  L'ann<^e  suivante,  la  directi 
du  collège  ecclésiastique  du  Buis  lui  était  offerte  ;  mais 
modestie  ne  lui  permit  pas  de  l'accepter  et  il  alla  profess 
à  MoDtélimar  et  à  Crest  pendant  une  dizaine  d'annéi 
Comme  des  raisons  de  santé  l'éloignèrent  de  l'enseignemt 
vers  1872,  l'autorité  diocésaine  lui  confia  la  paroisse  d'U] 
et  ensuite  celle  plus  importante  du  Buis.  En  1885,  il  et 
nommé  chanoine  de  la  cathédrale  et  secrétaire  général 
l'évêché. 

Dans  tous  ces  postes,  il  se  dt  remarquer  par  sa  courtois 
ses  connaissances  variées,  sa  bonté,  sa  douceur  et  sa  co 
duite  exemplaire. 

Il  est  décédé  à  Valence  le  24  novembre  1898  et  ses  fan 
railles  ont  été  célébrées  à  Montelier  au  milieu  d'un  gra 
concours  de  prêtres  et  de  fidèles,  tous  heureux  de  rendre  i 
dernier  hommage  à  ses  vertus  et  à  sa  mémoire. 


Ud  littérateur  distingué  de  la  Drôme,  M.  Louis  Galli 
décédé  pendant  le  dernier  trimestre,  mériterait  une  noti 
complète;  mais  des  renseignements  exacts  sur  sa  vie  et  a 
ouvrages  nous  manquent  encore. 
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PRÉSIDENCE    DE    M.    VALLENTIN 


re  est  donnée  des  circulaires  de  M.  le  Ministre  de 
:tion  publique  relatives  à  la  réuoiou  annuelle  des 
j  savantes  à  Toulouse,  en  1899,  aux  fêtes  de  Pâques, 
ogramme  des  questions  qui  y  seront  traitées. 

ensuite  procédé  à  l'élection  de  deux  vice-présidents. 

mbres  sont  présents  et  quatorze  ont  envoyé  leur 

tion. 

Nugues  et  Mossant  obtiennent  vingt-trois  voix  et 

'damés  vice-présidents. 

i^ues  remercie  ses  électeurs  de  leur  témoignage  de 

lie  et  promet  tout  son  concours  à  l'œuvre  commune. 

îant  n  a  pu  assister  à  la  réunion,  mais  chacun  est 

le  sa  bonne  volonté  et  de  son  dévouement. 

srétaire  signale  dans  les  Avnales  du  Midi,  livraison 
e  1898,  l'analyse  d'un  ouvrage  allemand  sur  les  liens 
1  parenté  entre  la  sculpture  du  nord  et  celle  du  midi 
ance.  L'auteur  décrit  d'abord  la  porte  occidentale 
thédrale  de  Chartres  et  y  trouve  sa  source  inspira- 
ns  Ig  porche  de  St-Trophime  d'Arles.  Nous  ne  le 
i  pas  dans  .sa  démonstration,  nous  contentant  de  lui 
iparer  les  figures  de  Chartres  et  d'Etampes  aux  sta- 
.  apôtres  du  porche  occidental  de  l'église  de  8t-Bar- 

Romans,  statues  qui,  à  ses  yeux,  appartiennent  à 
.'Arles  et  se  rattachent  directement  aux  statues  de 
e  nord  du  cloître  de  St-Trophime. 
lémoires  de  l'Académie  de  Vauciuse  renferment 
mte  étude  de  notre  collègue  M.  Sagnier  sur  les  épées 
îe  du  Musée  Calvet,  dont  Tune  a  été  trouvée  entre 

et  Chàteauneuf-de-Bordette  et  l'autre  à  Mirabel 

A.  Lacroix. 


CHRONIQUE 


La  Société  a  reçu  du  Ministère  de  l'Instruction  publique 
1°  Le  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  kis 
toriques  et  scientifiques,  année  1897,  3'  livraison. 

2°  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Mis 
sions.  Bibliothèques,  Archives,  Bibliographie  de  leurs  pu 
blications  au  31  décembre  1891.  Paris,  Imprimerie  nationale 

3°  Les  Annales  du  Musée  Guimet,  tome  XXVIII.  —  His 
toire  de  la  sépulture  et  des  funérailles  dans  l'ancienn 
Egypte  avec  nombreuses  vignettes  et  112  planches  hor 
texte,  par  E.  Amélineau,  deux  vol,  in-4°  de  673  p. 

D*autre  part,  les  auteurs  ont  donné  à  sa  bibliottièque  le 
ouvrages  suivants  ; 

—  Science  et  religion.  Etudes  pour  le  temps  présent.  L. 
religion  spirite,  son  dogme,  sa  morale  et  ses  pratiques,  pa 
J.  Bertrand.  (Paris,  Bloud  et  Barrai,  broch.  in-16,  61  pp.) 
Etude  critique,  historique  et  philosophique  due  à  la  pluni< 
alerte,  vive  et  spirituelle  d'un  auteur  connaissant  à  fond  soi 
sujet. 

Monographie  agricole  du  département  de  ia  Drôme,  pa 
M.  Bréheret,  professeur  départemental  d'agriculture.  (Paris 
Imprimerie  nationale,  1898,  broch.  in-S",  57  pp.).  On  ne  pos 
sédait  pas  de  résumé  sur  l'agriculture  locale  aussi  comple 
et  aussi  exact  que  celui  de  l'auteur. 

Pèlerinage  de  pénitence  à  Jérusalem  :  11  décembre  1891 
72  janvier  1898.  —  Lettres  d'une  pèlerine.  (Valence,  189E 
imprimerie  Valentinoise,  br.  in-16,  128  pp.).  Un  style  claii 
sobre  et  élégant  caractérise  cette  narration  du  plus  vif  in 
térêt. 

Jacqites-Jitles  Grisard,  membre  du  Vieux-Lyon.  Notic 
nécrologique^  par  Henry  Morin-Pons.  Lyon,  veuve  Mougin 
Rusand,  1898,  brochure  in-S",  14  pp. 
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y  étudie  en  fin  lettré  les  œuvres  d'un  ingénieur 
n  archéologue  consciencieux  et  instruit  et  d'un 
:  talent,  qui  aima  passionnément  sa  ville  natale. 

;e8  de  Manteyer,  L'Inscription  du  «  Lanuumm  » 
ix  mandements  de  Calixte  II  renouvelant  la  léga- 
ard,  évêque  d'AogouIème  [1123).  —  Les  légendes 
Provence  et  îe  martyrologe  d'Arles-Toulon  (vers 
îîtrait  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire 
'  l'Ecole  française  de  Rome. 

.  publications  reçues  en  échange,  il  convient  de 


'in  et  mémoires  de  la  Société  nationale  des  Anti- 
France (1896-97)  avec  une  étude  de  M.  Roman 
inçonnais,  sa  formation  et  son  rattachement  à 
lé  d'Embrun  et  deux  mémoires  sur  les  piles  de  la 
et  de  la  Gascogne,  qui  sont  des  tours  souvent 
laires  composées  d'un  épais  blocage  avec  un  sim- 
nt  en  appareil  ou  en  briques.  Quelle  était  la  des- 
ces  tours  ?  Les  avis  étaient  partagés  ;  mais  des 
;entcs  ont  permis  d'y  voir  des  tombeaux  ayant 
lites  à  des  comtés  et  à  des  pagi.  Cela  étant,  l'éty- 
village  des  Piles  ne  viendrait  plus  du  grec,  maïs 
au  de  délimitation;  ce  qui  est  très  vraisemblable. 

demie  de  Vaucluse,  après  une  étude  savante  sur 
re  de  St-André  de  Villeneuve-tès-Avignon,  noua 
.re  les  prieurés  qui  en  dépendaient,  comme  Aulan, 
jioure,  Beauvoisin,  Ferrassières,  Roche-sur-Buis, 
,  Mollans,  Montbrun,  Pierrelongue  et  la  Penne, 
ilhanette,  Séderon,  etc. 

une  des  Langues  romanes  donne  un  coup  d'oiil 
le  en  vers,  par  M.  Rivière,  sur  le  Péage  (de  Rous- 

Qué  plito  vuela  que  vuellajou, 
Dsan  quel  andruet  tout  e  charman, 
Chacun  a  lou  cœur  si  la  man. 


Anatole  de  Gallief 


ANCIEN   PRESIDENT 


de  la  Société  d'archéologie  de  la  TJrôtm 
NOTICE   BIOGRAPHIQUE  ET   LITTÉRAII 


-  Voir  la  laS"  li 


m 

Lb  mouvement  des  sciences  historiques  en  Dauphiné  pend; 
LE  XIX*  SIÈCLE.  —  La  Société  d'Archéologie  de  la  Drô 
—  Son  heureuse  influence.  —  De  Gallier  en  est 
Phésident.  —  Concours  de  1869,  —  Ses  publications  ; 
l'histoire  locale.  —  Ses  travanx  de  critique  littérai 

Si  l'on  met  à  part  les  premières  productions  d'A. 
Gallier,  ses  Juvenitia  comme  il  les  appelait,  on  const. 
que  sa  vie  intellectuelle  a  formé  deux  courants  as' 
nettement  tranchés  :  son  attention  s'est  d'abord  por 
sur  l'histoire  provinciale,  puis,  elle  est  allée  allleu 
-s'ouyrant  un  horizon  plus  vaste  et  plus  intéressa 
l'histoire  même  de  la  Révolution.  Entre  temps,  i 
abordé  certains  sujets  de  critique  littéraire  assez  vari 
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les  circonstances.  Je  voudrais  dire  ici  tout 
xaciement  cette  œuvre  de  lettré  et  d'érudit. 
er  estimait,  et  non  sans  raison,  que  le  Dau- 
■qu'on  en  ait  pu  prétendre,  n'avait  guère 
3  passé,  un  pays  bien   remarquable  sous  le 

lettres  et  des  arts  ;  aussi,  à  ce  double  point 
i-t-il  occupé  qu'une  situation  notoirement 
C'est  ainsi  que  l'architecture  religieuse  du 
,  qui  a  peuplé  la  France  de  tant  de  chefs- 
icomparables,  n'est  représentée  chez  nous 
atre  monuments  de  quelque  importance,  à 
i'alence,  à  Romans  et  à  Saint-Antoine,  et 
t-ils,  l'un  de  second,  et  les  autres  de  troi- 
.  Quant  à  l'ancienne  capitale  de  la  province, 

à  cet  égard  est  trop  évidente,  pour  pouvoir 
;èe.  Enfin,  pendant  que  le  génie  français,  au 

jetait  un  si  vif  éclat  dans  le  plus  grand  âge 
igue,  chez  nous  aucun  nom  n'est  à  citer  qui 
ver  au-dessus  d'une  déplorable  médiocrité. 

dans  les  montagnes,  la  difficulté  des  com- 

et,  dès  lors,  la  pénurie  des  ressources, 
peut-être  expliquer  un  tel  état  de  choses, 
on  remarque  que  la  vallée  du  Rhône,  dans 
res  conditions,  étant  plus  en  contact  avec 
m  recevait  mieux  les  inspirations. 

qualités  comme  les  défauts  de  la  race,  le 

finesse,  l'astuce  et  l'amour  de  l'indépen- 
rouvaient  ailleurs,  en  des  hommes  de  guerre, 
ie  et,  plus  tard,  de  négoce,  voire  même  de 


^'^^ 
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Ce  ne  fut  qu'au  xix"  siècle  et  après  i8jo  que  com- 
mença à  se  dessiner  un  sérieux  mouvement  intellectuel, 
qui  depuis  est  toujours  allé  grandissant.  Dans  les  arts, 
la  peinture  notamment  a  trouvé  des  interprètes  dont 
quelques-uns  de  grande  valeur,  en  même  temps  qu'un 
essor  non  moins  accentué  et  plus  généralisé  a  été 
imprimé  aux  études  historiques,  les  seules  en  cause  ici. 

Jusqu'à  cette  dernière  date,  on  ne  trouve  qu'un  éru- 
dit  dauphinois,  Valbonnais,  dont  l'œuvre  mérite  d'être 
retenue  (i).  Quant  à  l'historien  Chorier  (2)  et  à  son 
contemporain  Guy-Allard  (j),  leurs  indigestes  compi- 
lations peuvent  bien  encore  figurer  dans  nos  biblio- 
thèques, mais  à  titre  simplement  de  curiosités  plus  ou 
moins  rares,  car  le  progrès  constant  de  la  critique,  par 
l'application  exacte  et  rigoureuse  de  la  méthode  scien- 
tifique, ne  permet  plus  de  leur  accorder  aujourd'hui  la 
moindre  autorité. 


(i)  Moret  de  Bourchenu  (Jean-Pierre),  marquis  de  Valbonnais,  né  à 
Grenoble  en  i65i,  mort  en  1730,  Parmi  ses  publications  il  convient  de 
citer  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  Dauphiné  sous  les  Dau- 
phins de  la  maison  de  La  Tour  du  Pin.  Paris,  171 1,  in-fol. 

L'auteur  reprit  ce  premier  travail,  et  lui  donna  plus  d'ampleur,  sous 
le  litre  de  Histoire  du  Dauphiné  et  des  princes  qui  ont  porté  le  nom  de 
Dauphins^  particulièrement  ceux  de  La  Tour  du  Pin,  etc.  Genève,  1722, 
2  in-fol.  —  Cf.  A.  Rochas,  Biographie  du  Dauphiné, 

(2)  Nicolas  Chorier,  né  à  Vienne  en  161 2,  mort  en  1692,  a  composé 
de  nombreux  ouvrages,  notamment  :  Histoire  générale  du  Dauphiné  en 
2  in-fol.  — Cf.  A.  Rochas,  Biographie  du  Dauphiné. 

(3)  Guy-Allard,  né  à  Grenoble  en  i635,  mort  en  17 16,  s'est  beaucoup 
occupé  de  généalogies  et  a  laissé  de  nombreux  manuscrits  conservés 
aujourd'hui  à  la  Bibl.  de  Grenoble.  De  notre  temps,  on  a  publié  son 
Dictionnaire  historique,  chronologique^  géographique,  etc.,  du  Dauphiné, 
2  in-8^  Il  faut  avoir  bien  du  temps  à  perdre  pour  lire  un  pareil  fatras. 
—  Cf.  A.  Rochas,  Biog,  du  Dauph. 
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i  Valentinois,  Jules  Ollivier{i),  qui  le  pre- 
ésolumenl  dans  la  voie  en  fondant  la  Revue 
^(2).  Son  goût  pour  la  science  de  l'histoire 
manifesté  (1851)  par  des  Essais  historiques 
le  Valence  (j).  Il  convient  de  dire  que  trois 
ant,  Alfred  de  Terrebasse  {4)  avait  publié 

du  chevalier  Bayart,  justement  remarquée. 
:ureuse  influence  exercée  par  cet  érudit  de 
enne  n'avait  pas  tardé  à  devenir  un  centre 
qui  ne  fut  pas  sans  se  traduire  par  des 
éologiques  appréciés.  Les  lettres  n'y  furent 
us  négligées ,  et  la  Revue  de  Vienne  en 
iffîsamment. 

suivit  de  prés,  et  certaines  publications, 
1  Vie  de  saint  Hugues,  par  A.  du  Boys  et 
Dauphiné,  furent  autant  de  symptômes  qui 
le  goût  et  les  efforts  des  esprits  cultivés 
et  la  connaissance  du  passé.  L'organisation, 
fille,  d'une  Société  savante  qui  prit  le  nom 

delphinale  (ç),  groupa  un  certain  nombre 


84c, à  la  Tronche  prés  Grenoble, 

Auvergne,  qui  l'a  connu  sur  la  tin, 

!   1res  édifianic,  et  voulut 
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es  très  imporianies,  a  été  donnée 
oii,  en  i885.  —  Valence,  Chcnevier  et  Pessieux. 
e  (Louis- Alfred-Jacques  de),   né  à  Lyon   en   i8ot,  mort 
.  Rochas,  et   surtout,  Fabre,   Alfred  de   Terrebasse.  sa 
•s.  Vienne,  Savisné.  in-B". 

ie  Delphinale  avait  été  fondée  sous  Louis  XVI,  peu  avant 
^lle  disparut  pour  fiirc  ensuite  reconstituée  sous  le  gou- 
uillet. 
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d'hommes  de  lettres,  qui  furent  véritablement  les  ou- 
vriers de  la  première  heure. 

Cependant,  la  création,  à  Valence,  d'une  Société 
d'Archéologie  devait  plus  que  compléter  ce  mouvement, 
car,  au  lieu  d'étendre  son  cercle  d'action  Jusqu'aux  cho- 
ses les  plus  étrangères  à  notre  pays,  comme  on  le  fai- 
sait souvent  ailleurs,  en  prenant  la  forme  solennelle  des 
discours  académiques,  la  nouvelle  Société,  au  contraire, 
fixa  nettement  son  programme,  dont  l'unique  objet  était 
l'histoire  locale  dans  le  département,  puis  dans  la  pro- 
vince, et  cela  à  tous  les  points  de  vue.  Vaste  champ  à 
défricher  et  qui  apporte  à  l'histoire  de  la  patrie  une  con- 
tribution modeste,  mais  nécessaire,  tout  comme  dans 
les  grands  édifices  les  petites  pierres  ont  leur  emploi 
et  leur  importance.  On  a  dit  justement  :  «  Chez  les 
anciens,  la  conservation  du  feu  sacré  appartenait  à  des 
personnes  d'élite  ;  or,  le  feu  sacré ,  c'est  pour  nous 
l'amour  de  la  patrie  commençant  à  la  famille  pour  arri- 
ver, du  village  natal  et  de  la  province,  à  la  France, 
chaîne  indissoluble  dont  la  perte  d'un  seul  anneau 
entraîne  la  chute  de  tout  l'édifice  social  (i).  » 

Ce  programme  ainsi  délimité  a  été  laborieusement 
poursuivi  et  pleinement  réalisé  :  Les  trente-deux  volu- 
mes actuellement  parus  du  Bulletin  de  la  Société  attestent 
éloquemment  quels  grands  profils  en  a  retirés  l'histoire 
de  la  province  toute  entière. 

Ce  fut  le  2  janvier  1866  qu'un  arrêté  du  baron  de 


(i)  A.   Lacroix,  Discours  prononcé  aux   funérailles  d'A.   de  Gallier, 
dans  Bull,  de  la  Soc,  d'Archéologie,  t.  XXXII,  p.  198. 
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ntour,  préfet  de  la  Drôme,  institua  la  Société  dépar- 
mtale  <£ Archéologie  et  de  Statistique.  M.  Flour  de 
it-Genis,  directeur  des  domaines,  fut  élu  président  ; 
vice-présidents  étaient  :  M.  le  D'  Bonnet  et  M.  le 
loine  Jouve.  De  Gallier  figurait  parmi  les  membres 
aires.  M.  de  Saint-Genis  ne  resta  pas  longtemps  en 
:tion,  car  il  mourut  le  ij  mars  1869.  Le  29  avril 
ant,  la  Société  procéda  à  la  nomination  de  son 
;esseur  :  sur  58  suffrages  exprimés,  52  se  portèrent 
A.  de  Gallier  qui  fut  très  surpris  d'un  pareil  résultat 
iel  il  était  loin  de  s'attendre.  La  majorité  était  telle 
1  ne  pouvait  songer  à  se  soustraire  à  cette  haute  mar- 
d'estime  et  de  sympathie.  L'avenir  devait  prouver 
telle  était  bien  l'indication  du  vote,  et  combien, 
l'émettant,  les  électeurs  avaient  été  heureusement 
tirés.  Depuis  lors,  en  effet,  de  Gallier  sut  si  par- 
iment  remplir  cette  charge  délicate  que,  jusqu'à 
mort,  à  chaque  nouvelle  élection,  l'unanimité  des 
âges  ne  cessa  de  se  reporter  sur  son  nom. 
,u  reste,  il  avait,  dès  le  début,  très  bien  compris  tout 
ôté  élevé  de  la  mission  qu'on  lui  confiait  avec  un  si 
leureux  empressement,  et  il  le  dit  dans  un  beau  lan- 
e  où,  faisant  à  chacun,  avec  un  tact  parfait,  la  part 
lui  revenait  dans  l'œuvre  commune,  il  montra  ce 
:lait  cette  œuvre,  quel  en  était  le  but  et  comment  ïl 
it  le  comprendre  et  l'atteindre  (1).  Tout  te  morceau 
remarquable,  et  après  trente  ans,  il  n'a  rien  perdu  de 


Butlelin  de  la  Société  d'Archéologie  de  la  Drôme,  t.  IV  (1869), 

.-73. 
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sa  justesse  et  de  sa  portée  ;  H  reste  ce  qu'il  était  alors 
un  exposé  fidèle  et  très  sûr  de  ce  que  doit  être  et  de 
ce  que  doit  faire  une  Société  savante  de  province. 

Ce  langage  élevé  fut  écouté  avec  la  plus  grande  atten- 
tion et  vivement  applaudi  ;  il  le  méritait  à  tous  égards. 

Ce  n'était  pas  en  vain  que  de  Gallier  se  rassurait  en 
songeant  qu'il  pouvait  absolument  compter  sur  le  con- 
cours empressé  de  tous  les  membres  de  la  Société,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  alors  et  se  trouvent  encore  tant 
d'hommes  de  mérite  et  de  talent  :  M.  A.  Lacroix, 
archiviste  de  la  Drôme,  savant  intègre  et  autorisé, 
dont  la  carrière  scientifique  suffit  à  montrer  qu'il  y  a, 
dans  la  science  de  l'histoire,  une  véritable  magistra- 
ture destinée,  elle  aussi,  à  rendre  des  arrêts,  par  la 
scrupuleuse  et  impartiale  recherche  de  la  vérité  ;  — 
M.  Brun-Durand,  qui  a  si  bien  fouillé  et  éclairci  le 
passé  de  notre  pays  à  ses  époques  principales,  notam- 
ment le  xvi'  siècle  et  l'ancien  Régime  ;  —  M.  Giraud 
et  M.  le  D'  Chevalier,  pour  qui  les  Annales  de 
Romans  n'avaient  pas  de  secret,  et  dont  le  meilleur 
titre  peut-être  est  d'avoir  suscité  celui  qui,  à  lui  seul,  a 
su  reconstituer,  sur  une  base  scientifique,  les  sources 
de  notre  histoire  médiévale;  —  MM.  les  abbés  Nadal, 
Vincent,  Jouve,  Didelot,  Chevalier,  Fillet,  Isnard  et 
Perrossier,  laborieux  ecclésiastiques,  qui  ont  fait  leurs 
preuves  à  des  titres  divers  ;  —  M.  Ludovic  Vallentin 
et  M.  Morin-Pons,  qui  ont  vraiment  créé  la  numisma- 
tique féodale  du  Dauphiné;  —  MM.  Florian  et  Roger 
Vallentin ,  qui  ont  si  bien  continué  en  la  développant 
l'œuvre  de  leur  père  ;  —  M.  de  Coston,  historien  de 


rre  d  archéologie  et  de  statistique. 

Montélimar  ;  —  M.  de  Bouffier,  biblio- 
)bligeant  qu'érudit  ;  —  M.  Victor  Colomb, 
ïgalemenl  et  littérateur  plein  de  goût  ;  — 

et  M.  de  Rostaing,  archéologues  exercés; 
ler,  un  des  maîtres  de  la  science  éptgra- 
M.  A.  Rochas,  auteur  de  la  Biographie  du 
ivre  qui  restera.  Combien  d'autres  encore 

d'être  cités.  Tous  furent  pour  de  Gallier 
;s  parfaits,  et  plusieurs  devinrent  des  amis 
t  la  fidélité  n'eut  d'égale  que  le  dévouement, 
eux  qu'il  affectionna  le  plus  fut  l'excellent 

Dès  1860,  nous  les  trouvons  en  corres- 
livie,  et  cette  correspondance  devait  durer 
nort  du  consciencieux  auteur  de  VEssai 
■  l'abbaye  de  Saint-Barnard  et  sur  la  ville  de 
:.  .88,). 

le  cet  homme  de  bien  fut  vivement  sentie  de 
Gallier,  parlant  au  nom  de  la  Société,  lui 
iquent  hommage  (1). 

mps  après  sa  nomination,  il  dut  représenter, 
■un-Durand,  la  Société  d'Archéologie  dans 
sion  chargée  de  récompenser  le  meilleur 
histoire  locale,  et  ce,  en  vertu  d'un  décret 
e  de  l'Instruction  publique  qui  instituait, 
:  ressort  académique,  un  prix  de  mille  francs 
;  l'ouvrage  ou  mémoire,  imprimé  ou  manus- 

mieux  fait  sur  un  point  d'histoire  ou  d'ar- 

3  Soc.  d'Arch.  de  laDréme,  l.  XVlll,  p.  118-19.  —  Cf. 
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chéologie  intéressant  les  départements  compris  dans  I 
ressort.  A  Grenoble,  le  jury  se  réunît  pour  la  premier 
fois  —  et  ce  devait  être  la  dernière  !  —  à  l'automne  d' 
1869,  sous  la  présidence  du  recteur,  M.  Courtade 
Outre  MM.  Brun-Durand  et  de  Gallier,  il  comprenai 
MM.  Burdet,  Caillemer,  Chaper,  Gariel,  Gueymard 
Macé,  de  Saint-Andéol  et  Rouchier  chanoine  de  Vi 
viers.  Il  élimina  sans  peine  tous  les  concurrents  autre 
que  ceux  de  la  Drôme,  qui  seuls  étaient  représentés  pa 
des  publications  de  valeur,  et  finalement  il  décerna  li 
prix  à  M.  l'abbé  U.  Chevalier,  de  Romans,  jeum 
prêtre,  qui  venait  de  débuter  avec  un  succès  marqui 
dans  le  domaine  de  l'érudition  au  regard  de  l'histoire  di 
Dauphiné  pendant  le  moyen  âge,  où  depuis  il  s'es 
acquis  une  autorité  aussi  grande  que  méritée. 

Si,  en  tant  que  président  d'une  Société  savante,  di 
Gallier  se  devait  à  lui-même  de  faire  honneur  à  sa  situa 
tion  par  des  travaux  sérieux,  son  goût  personnel  l'incli 
naît  dans  le  même  sens,  et  ses  aptitudes  comme  si 
tournure  d'esprit  lui  en  facilitaient  singulièrement  Ii 
tâche.  Dès  le  premier  numéro  du  Bulletin,  il  était  i 
l'œuvre  en  publiant  un  bon  article  sur  un  personnage  di 
XVI*  siècle,  Hector  de  Maniquet,  seigneur  du  Fayet  ei 
Dauphiné  (i).  Grâce  à  des  documents  inédits,  il  put  re 


(1)  Château  siiué  sur  la  commune  de  Barraux  (Isère)  ei  possédé  ai 
jourd'huî  par  M.  Gustave  Rivei,  député  de  l'Isère.  Ce  dernier,  désirei 
de  recueillir  tout  ce  qui  se  ratta<:he  au  passé  de  sa  demeure,  écrivit 
A.  de  Gallier,  le  31  octobre  1897,  lui  demandant  communication  d 
documents  relatifs  à  Maniquel  et  à  la  maison-forte  du  Fayet.  I 
réponse  fui  ce  que  l'on  devine  de  la  part  d'un  homme  complaisa. 
et  courtois,  et  M.  Rivet  l'en  remercia  par  une  lettre  fort  aimable. 
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a  biographie,  jusqu'alors  très  peu  connue,  de  ce 
omme  dauphinois  qui,  maître  d'hôtel  de  Margue- 
Navarre,  la  première  femme  de  Henri  IV,  était 
ux  dans  l'esprit  de  Charles  IX.  Ce  prince,  qui 
lOnnait  beaucoup,  le  chargea  d'une  mission  diplo- 
e  en  Allemagne,  qui  fut  menée  à  bon  terme.  Une 
narque  de  confiance  et  d'une  nature  très  délicate 
encore  accordée  :  Marie  Touchet,  maîtresse  de 
s  IX,  étant  devenue  enceinte,  fut  éloignée  de  la 
5t  envoyée  au  Fayet  où,  le  28  avril  157?,  elle 
;ha  d'un  fils,  Charles  de  Valois,  appelé  plus  tard 
d'Auvergne  et  duc  d'Angoulême.  De  Gallier,  qui 
articulièrement  étudié  l'époque  des  Valois,  a  su 
le  cette  simple  biographie,  un  morceau  intéres- 
ji  lui  a  permis,  selon  sa  juste  expression,  a  de 
tituer  une  page  inédite  de  l'histoire  de  France  au 
ècle,  »  Son  appréciation  des  personnes  et  des 
nents,  notamment  des  guerres  de  religion  et  de  la 
Barthélémy,  est  d'une  justesse  et  d'une  équité 
es,  et  il  y  met  les  choses  au  point,  à  l'encontre 
rivains  passionnés  et  légendaires  que  la  haine  et 
ance  ont  amenés  trop  souvent  à  dénaturer  les  faits 
s  mal  interpréter. 

s  une  étude,  autrement  plus  étendue  et  plus  im- 
te,  ne  tarda  pas  à  le  captiver.  Très  versé  dans  la 
e  du  blason  et  très  au  courant  des  nobiliaires  et 
moriaux,  il  s'était  décidé  à  écrire  l'histoire  d'une 
ironnies  du  Dauphiné,  celle  de  Clérieu  et  de  ses 
3e  travail,  d'une  assez  longue  haleine  et  inséré 
e  Bulletin,  a  formé  tout  un  volume.  Même  dans 
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un  sujet  tout  local  et  sans  grand  horizon,  il  sut  atteindre 
à  des  considérations  élevées,  où  le  penseur  s'affirme  qui 
sait  tirer  de  l'histoire  plus  d'un  grave  enseignement  (i). 

Qu'on  lise  cette  page  : 

«  Malgré  son  apparente  grandeur,  l'Empire  romain 
fut  peut-être  l'époque  la  plus  funeste  des  annales  de 
l'humanité  :  en  même  temps  qu'il  tarissait  les  sources 
de  la  liberté,  il  abaissait  la  conscience  à  un  niveau  jus- 
que-là inconnu.  Chez  ce  peuple,  dont  les  ressorts  sont 
tendus  vers  la  conquête  et  la  domination,  il  n'y  eut  jamais 
place  pour  le  libre  arbitre,  pour  la  personnalité.  C'est 
au  milieu  de  Téclat  menteur  d'une  civilisation  corrup- 
trice, dominée  par  la  lamentable  figure  de  l'esclave 
enchaîné  au  foyer,  projetant  son  ombre  sinistre  sur  le 
monde  antique  tout  entier,  que  germèrent  naturellement 
ces  odieuses  doctrines  reprises  par  le  despotisme  de 
tous  les  temps,  sacrifiant  systématiquement  l'individu  à 
l'abstraction  impitoyable  de  l'Etat. 

«  Le  sentiment  de  l'indépendance,  la  fierté  innée  de 
l'homme,  qui  ne  relève  que  de  sa  conscience,  nous  sont 
venus  de  ces  barbares,  auxquels  Dieu  livra  l'Europe 
pour  la  renouveler.  A  l'heure  où  Rome  finissait  au  ban* 
quet  de  Trimalcion,  la  grande  forêt  germanique  abritait 
de  sauvages  agrégations  d'hommes,  peuplades  errantes, 
fédérations  nouées  ou  rompues,  selon  l'intérêt  ou  les 
passions  de  chaque  tribu,  devant  nous    apporter  des 


(i)  Essai  historique  sur  la  baronnie  de  Clérieu  en  Dauphiné  et  sur 
les  fiefs  qui  en  ont  dépendu,  in-8*  de  274  p.  avec  planches.  —  Cf.  la 
Bibliographie, 
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:out  à  fait  opposés  à  la  monstrueuse  centrali- 
11,  en  s'étendant,  avait  fini  par  tout  frapper  de 
t  de  mort.  Au  sein  de  cette  société  primitive,  à 
îtorale  et  guerrière,  dont  les  arabes  du  désert 
ous  donner  une  idée,  la  servitude  ne  présen- 
e  caractère  dégradant,  inhérent  aux  périodes 
;nce  et  de  raffinement,  et  se  prêta  facilement  à 
rmation  opérée  par  la  féodalité.  Cette  race 
domptable,  farouche  et  généreuse,  qui  étouffait 

dans  la  boue,  respectait  un  ennemi  demandant 
sait  ses  chefs  et  rendait  la  justice  en  assemblée 

constituera,  quand  elle  aura  reçu  le  chris- 
un  des  agents  les  plus  actifs  de  la  formation 

le  à  ses  origines,  le  moyen  âge  offrit,  comme 
i  persistants,  l'affirmation  de  la  personnalité  et 
ment  des  forces.  Si  le  génie  de  Charlemagne 
jlier  cent  nations  diverses  sous  le  joug  de  !'an- 
ïrarchie,  cette  restauration  d'un  passé  connu 
des  lettrés,  celte  brillante  et  fugitive  œuvre 
oula  d'elle-même  entre  les  mains  de  ses  faibles 
irs.  Un  siècle  et  demi  plus  tard,  Boson  fondait 
ne  national  du  Sud-Est,  plus  restreint  et  plus 
;,  auquel  les  affinités  de  ses  populations  sem- 
amettre  de  longues  destinées.  Cette  nouvelle 
l'organisation  devait  échouer  devant  la  fusion 
icomplète  d'éléments  trop  résistants,  et  le 
it  historique    se  continua  dans  une  direction 

lant  l'anarchie  qui  prépara  et  suivit  la  disse- 
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lution  du  royaume  de  Bourgogne,  la  région  dont  s'e 
formé  plus  tard  le  Dauphiné  se  fractionna  en  une  infini 
de  petites  souverainetés.  » 

On  le  voit,  l'historien,  ici,  procède  du  philosophe, 
c'est  en  partant  de  haut  et  par  des  vues  d'ensemble  d'ui 
profonde  justesse,  que  de  Gallier  arrive  à  son  suje 
l'une  de  ces  «  petites  souverainetés  »  issues  du  démet 
brement  du  royaume  de  Bourgogne,  la  baronnie  mên 
deClérieu. 

Ce  livre  lui  demanda  une  somme  énorme  de  trava 
surtout  pour  la  partie  du  moyen  âge,  où  la  connaissam 
des  sources  était  rare,  obscure  et  d'une  interprétatic 
difficile.  Chacun  des  fiefs  qui  ont  composé  la  baronni 
est  étudié  avec  soin  ;  les  descendances  généalogiqu 
sont  conduites  Jusqu'à  leur  extinction ,  parfois  mêr 
jusqu'à  nous,  le  tout  entremêlé  d'anecdotes  curieus 
et  de  détails  de  mœurs  qui  font  bien  revivre  le  pass 
surtout  l'ancien  Régime.  Bref,  ['Essai  historique  sur 
baronnie  de  Clérieu  est  une  œuvre  de  réelle  valeur 
qui  compte  parmi  les  meilleures  de  notre  histoire  local 
C'est  ce  qu'écrivait  à  de  Gallier  un  juge  compéter 
M.  l'abbé  U.  Chevalier  (i),  et  un  autre,  non  moi 
autorisé,  Tamizey  de  Larroque,  l'a  appréciée  en  c 
termes  :  «  L'histoire  de  la  baronnie  de  Clérieu  coi 
mence  au  x'  siècle  et  finit  K  la  Révolution.  Non  se 
lement  tous  les  livres,  grands  ou  petits,  qui  pouvaic 
fournir  quelque  utile  renseignement,  ont  été  consulta 


ARCHEOLOGIE   ET  DE   STATISTIQUE. 

lombrables  manuscrits,  parmi  lesquels 
emière  ligne  les  documents  conservés 
artementales  de  la  Drôme  et  ceux  que 
arquis  de  Chabrillan  dans  les  archives 
int-ValIier. 

ges  sont  aussi  instructifs  que  celui  de 
u  récit  des  événements,  à  la  biographie 
à  la  généalogie  des  familles,  à  la  des- 
luments,  se  mêlent  de  fines  considé- 
iractères  et  les  mœurs  d'une  société  si 
5tre.  Partout  l'auteur,  dont  le  style  est 
itre  penseur  aussi  judicieux  que  cons- 
1).  » 

ss  investigations  sur  la  féodalité,  de 
histoire  et  la  généalogie  de  deux  an- 
Ju  Forez  et  du  Vivarais,  les  Pagan  et 
li,  vassaux  des  dauphins  de  Viennois, 
!S  grands  seigneurs  terriens  et  s'étaient 
lembrement  du  royaume  de  Bourgogne, 
[que  peu  en  relief  {2}.  De  longues  et 
hes  lui  permirent  de  faire,  sur  ce  sujet, 
nt  de  tout  point,  complété  surtout  par 
édits.  Ces  documents  provenaient  d'un 
dit,  le  marquis  de  Satilieu  (lyjj-iBiîJ), 
une  belle  collection  sur  l'histoire  du 
[  aujourd'hui  conservés  au  château  de 

ins  historiques,  t.  XV  (1874),  p.  32o-ai. 

isloire  du  Viennoii  à  la  pari   du   royaume.    Les 

ur,  in-8*  de  gb  p.  avec  gravure.  Vienne,  Savigné, 
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Moiitmelas  (Rhône),  chez  M.  le  comte  Philippe  C 
Tournon,  cousin  et  fidèle  ami  d'A.  de  Gallier.  Comm 
pour  les  Clérieu,  il  sut,  dans  cette  monographie,  recon: 
lituer  tout  un  coin  d'un  passé  très  peu  Connu,  et  c'éta 
bien  là,  comme  il  l'appela,  une  page  de  Ckistoire  du  Vie, 
nois  à  ta  pari  du  royaume.  Le  tout  parut  dans  le  Reçut 
de  documents  publié  par  la  Diana,  à  Montbrison,  do 
le  président,  le  comte  de  Poncins,  comptait  aus 
parmi  ses  plus  chers  amis. 

Ajoutons  que  Tamizey  de  Larroque  en  fit  un  conipt 
rendu  où  il  a  pu  dire  justement  :  «  M.  de  Gallier 
beau  s'excuser  de  l'insuffisance  de  ses  recherches 
regretter  de  n'être  pas  aussi  Familier  avec  les  annales  ( 
Forez  qu'avec  celles  du  Dauphiné  ;  personne  ne  se 
çlupe  de  son  excessive  modestie.  Son  récit  et  ses  not 
sont  d'une  parfaite  exactitude,  et  la  quantité  des  rense 
gnements  historiques,  généalogiques,  archéologique 
bibliographiques,  etc.,  qu'il  a  su  réunir  va  de  pair  av* 
leur  qualité  (i).  » 

Etudier  et  connaître  les  caractères  et  les  moeurs  d'à 
trefois  fut  toujours,  pour  de  Gallier,  un  des  côtés  I 
plus  attrayants  de  l'histoire  locale.  Cette  pensée,  qu 
chercha  à  réaliser,  lui  inspira  un  de  ses  meilleurs  tr 
vaux,  celui  où  il  a  peut-être  le  mieux  déployé  toutes  l 
ressources  de  son  esprit;  nous  voulons  parler  de  la  f" 
de  propince  au  xviii-  siècle  (2),  livre  d'un  très  vif  intéré 


(1)  Revue  des  questions  histor.,  t.  XVIII  [1875),  p.  680-81. 
(î)  La  vie   de  province  au  XVIII'  siècle.  Les  femmes,  les  mœurs, 
usages,  in-8*  de  118  p.  Paris,  Rouqucttc,  1S77.  —  Cf.  la  Bibliograph 
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le  l'on  relit  toujours  avec  plaisir  et  où  l'on  ne  sait  ce 
l'il  faut  le  plus  admirer,  de  l'heureuse  condensation 
!S  lectures,  de  l'à-propos  des  citations  et  de  la  finesse 
;s  portraits,  le  tout  dans  un  style  soigné,  clair  et  plein 
!  charmes.  En  Dauphiné,  comme  ailleurs,  les  familles 
rlementaires,  au  xviii'  siècle,  avaient  constamment 
;cupé  la  scène  publique,  où  elles  s'étaient  extrême- 
;nt  mêlées  aux  graves  et  irritantes  questions  alors  si 
itées  en  matière  de  religion,  de  justice,  de  finances 

d'administration.  A  Grenoble,  les  Aymon  de  Fran- 
îères,  en  possession  de  charges  de  conseillers  au 
riemeni,  étaient,  par  leurs  relations  et  leur  influence, 
:s  répandus  dans  la  noblesse  de  province  et  aussi  dans 
haute  bourgeoisie.  Une  partie  de  leurs  papiers,  infi- 
:s  épaves  échappées  à  la  destruction,  a  été  heureu- 
ment  recueillie  par  un  bibliophile  dauphinois,  aussi 
nable  qu'intelligent ,  M.  Victor  Colomb.  Celui-ci 
:mpressa  de  communiquer  à  de  Gallier  «  le  volumineux 
ssier  de  lettres  adressées  à  M"'  de  Franquières  et  à 
3  deux  filles....  Renfermant,  avec  quelques  lacunes, 
2St  vrai,  toute  la  seconde  moitié  de  ce  xviii°  siècle 
i  a  préparé  et  vu  éclore  toutes  les  catastrophes,  ces 
très  nous  font  assister  à  la  vie  et  à  la  conversation  de 
société  parlementaire  qui,  par  l'influence,  les  riches- 
;,  le  nombre  et  quelquefois  les  lumières,  l'emportent 
ivent  même  sur  la  vieille  noblesse  d'épée,  plus  illustre 
ries  souvenirs  qu'elle  rappelait.  » 
De  Gallier  avait    encore  à    sa  disposition,  grâce  à 

Brun-Durand,  une  autre  source  d'information,  les 
sceilanea,   manuscrit    en    trois    volumes    in-4*,  d'un 
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ancien  secrétaire  de  l'Intendance  à  Grenoble,  nom 
Létourneau,  et  contenant  une  foule  de  renseignemei 
dont  il  a  su  titer  un  excellent  parti. 

lï  Hâtons-nous  de  dire,  ajoute-t-il,  que  nous 
sommes  exposés  à  entendre  rien  qui  ne  soit  scru 
leusement  honnête.  Les  sujets  sont  triés  et  les  pro; 
toujours  décents,  ainsi  qu'il  convient  à  l'entourage  d' 
fille  de  bonne  maison,  vieillie  dans  un  célibat  volonta 
aussi  digne  qu'intelligente,  demeurée  fidèle  à  la  foi 
aux  sévères  traditions  de  ses  ancêtres.  On  ne  so 
çonne  guère  que  l'on  touche  à  ce  terrible  monde 
Grenoble,  en  train  de  fournir,  dit-on,  les  tristes  ty 
du  roman  des  Liaisons  dangereuses.  Nous  saisiss 
bien  au .  vol  quelques-uns  des  noms  que  la  malig 
publique  se  plaisait  à  reconnaître  sous  leurs  dégu 
ments  dans  le  livre  cynique  de  Choderlos  de  Lac 
mais  aucun  n'est  de  l'intimité,  et  si  nous  assistons  : 
punition  d'égarements,  sans  doute  pas  plus  fréqui 
alors  qu'à  tout  autre  époque,  nous  manquons  de  i 
seignements  bien  précis  sur  les  scandales  qui  attiré 
ces  châtiments. 

«  Quoique  aux  familles  ennoblies  depuis  un  sif 
ou  deux  par  les  charges  judiciaires,  se  mêlassent 
races  d'une  ancienneté  incontestable ,  on  retrou 
généralement  dans  la  noblesse  de  robe  certains  ti 
caractéristiques  :  l'attachement  aux  antiques  mœ 
proverbial  dans  la  vieille  bourgeoisie  dont  on  tirai 
plus  ordinairement  son  origine  ;  une  piété  sine 
souvent  rigide,  s'alliant  avec  des  préjugés  contre 
Jésuites  et  qu'explique  l'esprit  de  gallicanisme  forter 
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cette  classe;  enfin,  une  sourde  opposi- 
:  plus  que  raisonnée,  aux  mesures  prises 
nement.  De  là  une  popularité  que  la 
•aîna  avec  tant  d'autres  choses.  » 
restera,  car  nulle  part  la  société  parle- 
enoble  et  en  Dauphiné,  à  la  fin  du 
a  été  mieux  dépeinte  et  sous  un  jour  à 
iplet  et  plus  vrai.  Dans  la  province  et  au 
;ux  qui  ont  lu  ces  pages  y  ont  trouvé  un 

et  Tamizey  de  Larroque  en  a  dit  : 
de  Gallier  a  traité  avec  beaucoup  d'ha- 
licatesse  un  sujet  intéressant  :  La  vie  de 
tu-  siècle.  Cet  érudit  nous  a  déjà  donné 
tructives  et  agréables  études  :  aucune 
)ue    celle  qu'il  vient  de  consacrer  aux 

usages  de  l'ancienne  société  en  Dau- 
lîallier,  tirant  le  plus  heureux  parti  des 
^s  inédites  qui  ont  été  mises  entre  ses 
lit  connaître,  dans  un  récit  aussi  fidèle 
lâteau  et  l'hôtel  de  Franquières,  les  di- 
es  du  Dauphiné  et  du  Lyonnais  que  l'on 
les  événements  auxquels  tout  ce  beau 
é.  Les  plus  curieux  renseignements  sur 
:ieu,  la  table,  l'ameublement,  les  jardins, 
éâtre,  la  musique,  la  médecine,  la  comé- 
,  le  parlement  de  Grenoble,  les  débuts 
ion  en  Dauphiné ,  abondent  dans  ces 
t  question  un  peu  de  tout,  de  Voltaire 
jns  de  Grenoble  après  la  Terreur,  de  la 
halaris  comme  de  M""  du  Châtelet,  des 
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tantes  de  Casimir-Périer  comme  de  la  famille 
nave  le  constituant,  de  la  bête  du  Gévaudan  co 
Mandrin,  etc. 

«  Hâtons-nous  d'ajouter  que  personne  ne  do 
dre  de  lire  ces  souvenirs  du  bon  vieux  tem 
comme  l'aimable  écrivain  nous  en  avertit,  on  n' 
rien  qui  ne  soit  scrupuleusement  honnête  (i).  > 

En  adressant  ce  compte-rendu  à  de  Gallier, 
de  Larroque  ajoutait  :  «  Puissiez-vous,  Mor 
très  honoré  Confrère,  être  content  de  votre  ji 
lui,  a  été,  comme  vous  le  voyez,  si  content  de  vo 

Si  cette  intéressante  étude  méritait  ainsi  les  : 
des  juges  compétents,  l'auteur,  dans  un  senti 
modestie  excessive,  en  pensait  tout  autreme: 
écrivait  à  un  ami  intime,  M.  Brun-Durand  :  a  ■ 
de  vous  envoyer  La  vie  de  province  au  xviii-  si 
sera  probablement  mon  dernier  tirage  à  part. 
bon  là  où  il  n'y  a  pas  de  public.  Il  faudrait  tire 
ou  six  exemplaires  ;  ce  serait  évidemment  assez, 
jamais  été  porté  aux  illusions ,  je  n'éprouv' 
découragement,  car  je  n'ai  eu  d'autre  but  en 
que  le  plaisir  d'écrire  (3).  » 

Son  ami  lui  répondit  que  son  appréciation  n' 
juste,  bien  au  contraire,  et  que  les  esprits  cul 
courant  des  choses  de  l'ancienne  société,  g 
singulièrement  cette  étude  de  mœurs  si  fouil 


(j)  Le  PolybiUioii,  livr.  d'à 
(î)  Lettre  du  as  août  1877, 
tî)  Lettre  du  7  juin  1877. 
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.  U  finit  par  en  convenir;  aussi  pré- 
juvelie   édition,  qui  lui  était  demandée 

!  vie  de  province  est  épuisée,  écrivait-i!, 
u  probable  d'une  seconde  édition,  j'ai 
m  exemplaire,  et  j'y  ajoute  beaucoup 
m'a  promis  plusieurs  mémoires  inédits 
dauphinoise.  Ce  serait  une  suite  à  mon 
.  Je  me  recommande  à  vous,  si  vous 
lose  sur  ce  sujet.  Enfin,  pour  plus  tard, 
iliser,  si  je  trouve  des  matériaux  suffi- 
e  sur  la  société  et  la  littérature  en  Dau- 
liède  (i).  » 

ocaie  le  sollicitait  de  la  sorte,  celle  de 
du  Languedoc  ne  l'attirait  pas  moins, 
porté  par  des  relations  de  parenté  avec 
Iles  de  ces  deux  provinces, 
mguedocien  de  valeur  et  qu'il  goûtait 
t  le  marquis  d'Aubais,  dont  les  Pièces 
servir  à  l'histoire  de  France  lui  étaient 
menu.  Il  lui  a  consacré  toute  une  notice 
e,  grâce  à  une  correspondance  inédite 
et  qu'il  a  utilisée  dans  ses  parties  essen- 
ne  pouvait  rester  indifférent  à  l'histoire 
e  de  Tournon  qui,  célèbre  autrefois  par 
Jésuites,  compta  des  imprimeurs  assez 


iubais,  in-8'  de  lo  p.  Marseille,  Mariu*  Olive,  r670. 
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lettrés  pour  pouvoir  éditer  jusqu'à  des  auteur 
Pareille  constatation  n'est  plus  à  faire  aujourd'l 

De  Gallier  s'occupa  donc  de  ^Imprimerie  à 
et  donna  la  nomenclature  des  livres  sortis  des 
Tournonaises  (i).  Il  publia  ensuite  des  notice; 
Tournonais  dignes  de  mémoire  (2)  ;  une  autre  fi 
crée  à  Jean  de  Serres,  historiographe  de  Frai 
Henri  IV  et  frère  du  célèbre  Olivier  de  Sei 
enfin,  il  élucida  la  généalogie  des  Tournon  ( 
des  Bermond  d'Anduze  en  Vivarais  (5),  en  mên 
qu'il  formula  de  justes  remarques  sur  la  v 
VHisloire  de  la  noblesse  de  Provence  (6),  et  qu' 
tenait  toute  une  correspondance  avec  le  géni 
Louis  de  Larroque,  pour  son  Nobiliaire  du  La 

Tout  cela  ne  le  détournait  pas  du  DaupI 
encore  il  s'occupait  activement  de  généalogies 
son  autre  correspondance  avec  l'auteur  de  1'. 
du  Dauphiné,  Rivoire  de  La  Bâtie.  Il  lui  fo 
nombreux  renseignements  et  des  indications 
plus  précieuses,  qu'en  matière  de  nobiliaire 
d'une  compétence  rare  et  d'une  scrupuleuse  ' 
Mais  il  exigea  que  son  nom  ne  fût  pas  cité 
préface,  parmi  ceux  qui  avaient  aidé  à  la  con 
de  l'Armoriai,  car  il  ne  voulait  pas  paraître  ■ 


(0  L'Imprimerie  à  Tournon.  —  Cf.  la  Bibliographie. 
(1)  Ibid. 
(3)  Ibid. 
U)  Ibid. 

(5)  Ibid. 

(6)  Ibid. 
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ns  un  livre  touchant  à  bien  des  points 
a  complaisance  a  parfois  peut-être  sup- 
}raie,  comme  aussi  cette  vérité  a  été 
Jite  à  l'endroit  de  certaines  prétentions 
i).  —  En  même  temps,  il  publiait  de 
sur  deux  voyageurs  dauphinois,  Barbier 
Henry  Magnard,  sur  Pierre  Moysson, 
né  à  Alixan,  sur  Phélise  Regnard, 
uis  XI,  et  sur  deux  lettres  du  maréchal 

plus  que  personne  des  bons  et  loyaux 
à  la  Société  d'Archéologie  de  la  Drôme 
n  par  celui  qui  en  était  vraiment  l'âme 
il  se  fit  l'interprète  de  tous,  et,  sous  le 

lettre  de  Rivoire  de  la  BAtie  à  de 


de  ne  pouvoir,  dans   r 


z  bien  voulu  me  faire  ;  mais  je  dois  m'incii 
ouc  dans  le  cas  où  cet  hommage 


sais  d'avance,  ma  part  sera  large 

de  ce  cùté.  On  ne 

la  vérité,  bien  qu'elle  appartienne  au  domaine  de 

ent  aUdrée  aui  dépends  de  la 

va 

ité  individuelle. 

rai  avec  cette  satisfaction   q 

e 

out  en  m'écartant 

plupart  des  généalogistes,  j'a 

Lira 

agi  conscicncieu- 

i  commis  des  erreurs  elles  n'a 

uro 

nt  été  qu'involon- 

!ur,  agriier  l'expression  de  tou 

te 

na  reconnaissance 

:  celle  des  sentiments  les  plu 

di 

lingues  de 

Votre  très  obéissant 

iieur, 

Rivome  de  la 
er  .857.  « 

Batib. 

aphie. 
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ns  compter  qu'il  y  traita  supérieure- 
de  critique  littéraire,  le  roman  dans 
du  XVII*  siècle.  Travail  substantiel, 
,    ce  qui  ne    gâte  rien,  écrit  avec 

excellent  (i).  Ma  donné  du  roman 
i  montre  que  chez  lui  le  penseur  et 
ient  de  pair,  u  Les  peuples,  dit-il, 
5  poèmes  et  les  chants  historiques, 
man.  Cette  œuvre  compliquée,  dont 
■  l'âme  à  l'aide  d'une  série  de  chocs 
ions  rapides  et  changeantes,  amollit 

fois  qu'elle  ne  corrompt  pas  ;  pour 
;t  développement,  ce  fruit  de  saison 
nir  à  la  caducité  de  l'arbre  du  bien 
es  replis  secrets  du  coeur  humain, 
"es  leur  progrès  logique,  choisir  de 
ion,  imprimer  aux  événements  dont 

une  tournure  de  vraisemblance,  en 
haîne  à  la  fois  souple  et  forte,  telle 
pose  aux  époques  blasées,  portées 


angue  et  de  la  littérature  françaiie,  publiée 
Petit  de  JuUeviUe,  l'auteur  du  chapitre  :  Le 
\\.  V,  p.  5io-99),  M.  Paui  Moritlol,  d'ailleurs 


ipc  de  M"  de  Villedieu,  il  a  : 

mâmc  donné  sa 

uit  à  Tallcmaiit  des   Rdaux  et 

A   B.  Hauréau, 

ravail  d'A.  de  Gallicr,  et  c'est 

vraiment  dom- 

rail  permis  d'fitre  plus  coniple 

l  et  même  plus 

lute,  n'inspira  à  de  Gallier  q 

u'une  médiocre 

t  ;  fl  Dccidémenl,  Hauréau  ni 

î  se   pique   pas 

.  Brun-Durand,  du  i3  nov.  i8; 

!7).  Nous  avons 

fait  la  rnSme  constatation. 
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naturellement  à  l'interrogation,  à  l'analyse,  à  l'abus  c 
raisonnement,  étudiant  avec  complaisance  les  dispos 
tiens  morbides,  d'où  se  détachent  des  phénomèns 
spécialement  curieux.  »  Puis,  dans  une  vue  rétrospec 
tive,  de  Gallier  montre  ce  genre  de  littérature  à  travei 
les  âges,  pour  arriver  aux  xvii*  siècle  et  à  son  héroïni 
Là,  sa  grande  connaissance  des  sources,  notamment  d( 
Mémoires  et  des  Correspondances,  l'amène  à  l'étuc 
que  nous  savons,  dans  un  cadre  bien  ordonné.  Il  te 
mine  par  ces  réflexions  : 

«  Elle  {M"'  de  Villedieu)  et  son  groupe  ne  formèrei 
qu'une  étape  bientôt  dépassée  par  le  mouvement  littt 
taire.  Ce  n'est  qu'au  xviii'  siècle  que  l'éclosion  d 
roman  devint  complète  en  tous  les  genres,  avec  G 
Bios,  Manon  Lescaut,  Candide,  La  nouvelle  Hélolsi 
Marianne,  Paul  et  Virginie,  abordant  successîvemei 
les  conditions,  les  situations,  les  dispositions  les  pk 
diverses,  au  milieu  du  jeu  des  intrigues,  des  passion; 
des  intérêts  d'une  société  déjà  profondément  remuét 
et  finissant  par  atteindre  les  plus  tristes  replis  du  cœi 
humain  dans  Jacques  le  fataliste,  le  Sopha,  le  Paysa 
perverti  et  les  Liaisons  dangereuses,  toute  la  hJérai 
chie  de  la  corruption,  depuis  la  canaille  jusqu'au  gran 
monde. 

lï  Hormis  Georges  Sand,  reprenant  les  sophisme 
de  Jean-Jacques,  avec  plus  de  variété  dans  les  cara( 
tères  et  surcoût  dans  les  paysages,  norre  littérature  rc 
manesque  est  loin  d'avoir  renouvelé  la  veine,  là  où  ne 
pères  semblent  l'avoir  épuisée.  Nous  avons  beau  chei 
cher  à  reculer  la  limite  du  cynisme   portée  si  loin  pi 
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S  et  les  Diderot,  rien  de  réellement 
ichement  original,  ne  parvient  à  sortir 
puissants. 

i  notre  apparente  démocratie  et  des 
3  d'un  monde  improvisé,  non  sans  ana- 
iété  du  Directoire,  où  l'idéal  est  raillié 
idresse,  presque  comme  un  crime,  les 
lu  siècle  de  Louis  XIV,  par  le  charme 
m,  la  variété,  souvent  môme  l'élévation 
cette  élégance  de  l'esprit  à  laquelle 
lit  conduire,  sont  bien  supérieures  aux 
temps,  qu'une  éducation  vaine  et  frivole 

hostiles  à  toute  idée  sérieuse,  n'ac- 
;enre  de  littérature  que  les  romans  de 
;ola.  Que  dirait  M"'  de  la  Fayette,  par 
ains  allant  chercher  leur  sujets  d'étude 

leur  inspiration    dans  le  gros  vin  du 

aussi  bien  pensé  que  bien  dit,  et  il  y  a 
jue   cette  appréciation  n'est  pas    près 

(■)• 

'  de  Villedieu  donna  lieu  à  un  incident  qu'il  est 
3azicr,  professeur  à  la  Sorbonne,  et  qui,  paralt-il, 
mieux  que  personne,  mit  en  doute  l'authenticité 
de  Villedieu  publicc  par  de  Gallier.  Ce  dernier, 
trouva  pas  la  chose  de  son  goût,  et  il  releva  n  ce 
.'cc  auiani  d'esprit  que  de  raison,  sous  ce  titre  : 
r  et  M.  Ga-^ier.  ■  Dans  l'intérêt  de  l'Université 
lércr  que  les  conférences  de  M,  Gazier  ne  s'éien- 
hîe  de  ta  France,  sur  laquelle  il  ne  parait  possé- 
assez  confuses,  puisque  du  village  de  BressieuT, 
it  à  faire  la  petite  ville  de  Bressutre,  des  Deux- 
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Dans  une  autre  étude,  de  Gatlier  s'est  plu  à  peindrt 
un  de  nos  grands  critiques  littéraires,  l'auteur  même  de! 
Lundis,  qu'il  connaissait  à  fond  pour  l'avoir  beaucoui: 
pratiqué.  Voici  à  quelle  occasion.  Peu  d'années  aprè; 
la  mort  de  Sainte-Beuve,  son  secrétaire,  M.  Jule; 
Troubat,  publia  une  œuvre  inédite  de  son  maître,  sou; 
ce  titre  :  Cahiers  de  Sainte-Beuve,  où,  avec  une  malveil' 
lance  à  peine  déguisée,  pas  mal  de  personnages  son 
assez  peu  ménagés.  Après  avoir  lu  le  volume  avec  au- 
tant d'attention  que  d'empressement,  de  Gallier  résuma 
ses  impressions  dans  une  fine  et  spirituelle  analyse  qu'i 
\ni\i\i\&  :  Sainte-Beuve  posthume  {\) .  a  Dans  ses  dernière; 
années,  dit-il,  Sainte-Beuve  semait  à  travers  ses  eau 
séries  quelques-unes  des  vivacités  amassées  depuii 
longtemps.  Garanti  par  la  tombe,  il  lui  a  plu  de  laisse: 
répandre  en  une  seule  fois  toute  la  poche  au  fîel.  Er 
nous  donnant  les  Cahiers  de  Sainte-Beuve,  M.  Jule; 
Troubat,  son  secrétaire,  qui  paraît  être  un  homme  d'es' 
prit,  entend  bien  dégager  sa  responsabilité  I2),  e 
s'abriter  derrière  la  volonté  expresse  du  maître,  qu 
avait  lui-même  préparé  celte  singulière  et  compromet- 
tante publication,  où  parmi  les  intimes  et  les  gens  ur 


Sjvres.  Od  affirme  que  M,  Gazier  se  réclame  volontiers  des  solitairei 
de  Port -Royal.  Ses  illustres  maîtres  faisaient  preuve  de  moins  de  légi' 
reté  et  d'une  science  moins  fantaisiste,  u  De  Gallier  lit  savoir  que  li 
document  si  injustement  incriminé  serait  déposé  aux  Archives  départe 
mentales  de  la  Drôme,  où  chacun  pourraii  s'assurer  de  sa  parfaite  aU' 
thenticiië. 
(:)  Dans  le  Correspondant  du  lo  mars  1677.  —  Cf.  la  Bibliographie 
(j)  •  Sainte-Beuve  a  usé  presque  autant  de  secrétaires  que  Voliairi 
lui-même,  >  (Note  d'A.  de  Gallier), 
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ïonne  n'échappe  à  une  véritable  ivresse 
.  C'est  triste  à  dire  pour  nous  qui  ne 
mpêcher  de  rester  les  admirateurs  de 
e  talent,  le  réel  fond  de  Sainte-Beuve 
.e  noirceur  préméditée.  Entrons  donc 
)sition  ouverte  au  public,  sans  aucun 
pect  pour  l'écrivain  éminent  qui  a  en- 
linsi.  » 

le  Galiier,  en  des  pages  pleines  de 
me  d'ironie,  montre  combien  le  carac- 
t  orgueilleux  de  Sainte-Beuve  apparaît 
es  fâcheux  et  parfois  misérable,  et  qu'à 
ette  publication,  loin  de  servir  sa  mé- 
le  lui  être  fort  préjudiciable.  Le  portrait 
:  est  à  retenir  : 

inalyse  de  la  beauté,  Hogarth  préconise 
le.  Cette  sorte  d'esthétique  est  particu- 
e,  non  seulement  en  politique,  où  elle 
ourd'hui  la  loi  dominante,  mais  encore 
t  l'illustre  critique  dont  nous  allons  un 
nir  le  lecteur  en  a  fait  une  application 
ue  profitable.  Interprète  fidèle  d'une 
te,  dont  l'enthousiasme  s'est  retiré  et 
l'admiration  pour  les  gloires  tradition- 
e  et  l'examen  soupçonneux,  il  a  voyagé 
les  doctrines,  parfois  peut-être  un  peu 
surtout  curieux,  en  faisant  scrupuleu- 
;ans  jamais  s'y  asseoir.  Lui-même  aussi 
idier  que  ses  modèles  les  plus  compli- 
:ulé  devant  aucun  moyen  d'information 
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et  d'analyse.  D'abord  doctrinaire  au  Globe,  Saint- 
Simonien  ensuite,  puis  mystique  et  presque  croyant, 
passant  par  la  porte  étroite  du  jansénisme  pour  aboutir 
à  la  libre-pensée,  mené  du  romantisme  qui  lui  confère 
sa  première  renommée,  à  Tâcreté  corrosive  de  Cham- 
fort,  le  dernier  type  dans  lequel  il  a  essayé  de  s'in- 
carner, il  a  abordé  chaque  école  dans  sa  ferveur  et  sa 
nouveauté,  et,  l'expérience  une  fois  terminée,  s'est 
hâté  de  l'abandonner. 

oc  Sainte-Beuve  fut   du   groupe  de   ceux  que ,  sans 
détriment   pour  soi,    la   médecine   a  abandonnés  aux 
lettres.  Interne  d'hôpital,  il  se  prépare  par  la  table  de 
dissection  aux  autopsies  savantes  qu'il  avait  pratiquées 
avec  tant  d'éclat  pendant  quarante  ans,  où  son  scapel 
impitoyable  autant  qu'habile  a  fouillé  jusqu'au  plus  pro- 
fond les  personnalités  littéraires.  Si  la  nature  ne  l'avait 
pas  créé  pour  être  un  de  ces  écrivains  de  premier  jet 
qui  éclatent  et  bouillonnent  sans  effort  comme  les  gey- 
sers d'Irlande;  si  elle  ne  l'avait  pas  destiné  aux  vastes 
horizons  où  planent  les  orateurs  puissants,  les  grands 
historiens,  les  poètes  sublimes,  il  suppléait  à  l'absence 
des  dons  spontanés  et  primordiaux  par  une  sagacité 
merveilleuse,   par   une  patiente  analyse,   qui   ne   s'est 
jamais  ralentie.  Ainsi,  il  sut  refaire  et  refondre  son  style 
rétif,  obscur  et  embarrassé,  où  le  travail  se  trahissait 
et  la  recherche  aussi.  Doué  de  la  faculté  d'assimilation 
et  préparé,  comme  Courier,  par  de  fortes  études  clas- 
siques, il  est  arrivé,  ainsi  que  lui,  mais  dans  un  goût 
moins  archaïque,  à  se  construire  une  langue  technique 
avec  ses  propres  formes,  ses  idiotismes,  élargissant  le 
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Itipliant  les  effets.  Mais,  forcé  d'écrire  au 
jour  et  cédant  aux  exigences  du  labeur 
I  journaliste ,  peut-être  creusait-il  moins 
premières  études.  Ses  défauts  mêmes  l'ont 
rspicacité  à  démêler  les  travers  et  les  fai- 
illustres,  en  aiguisant  la  finesse  de  son 
lui  fait  reconnaître  et  attaquer  les  points 
L'helléniste,  l'humaniste,  l'érudit,  te  so- 
is s'enveloppent  et  se  dérobent  avec  un 
is  les  nuances  perpétuellement  variées  du 
lie,  incisif,  entraînant,  n'oubliant  jamais  de 
ropos,  au  milieu  de  ses  admirations  appa- 
:he  barbelée  qui  déchire.  » 
t  le  penseur  et  l'écrivain  en  Sainte-Beuve. 
caractère,  il  était  loin  d'être  à  la  hauteur 
,  et  de  Gallier,  qui  l'a  observé  de  près  et 
aisseur,  en  a  fait  une  étude  psychologique 
e  vérité,  où  apparaissent  dans  ce  viveur 
s  marques  non  douteuses  d'un  cynisme 
efois,  au  milieu  de  tant  de  petitesse,  un  bon 
re  :  «  It  ne  thésaurisait  pas,  dit  de  Gallier, 
(uvrit  maintes  fois  aux  misérables....  A  tort 
il  sut  se  refuser  ou  se  défendre  en  cer- 
ences,  et  l'argent  ne  fut  pas  tout  pour  lui. 
.  le  porc-épique  n'entendent  peut-être  pas 
)Solument  de  la  même  façon,  mais  c'est 
îe  que  de  se  garder  et  de  conserver  un 
[  en  pareille  question.  Arrêtons-nous  sur 
insolante,  espérant  que  Celui  qui  ne  laisse 
compense  un  simple  verre  d'eau  donné  au 
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pauvre,  aura  trouvé,  dans  les  replis  de  ce  cœur,  obsti- 
nément fermé  en  apparence,  des  motifs  sufRsants  de 
pardonner  bien  des  injustices  volontaires  et  le  cynique 
étalage  de  pernicieuses  doctrines.  » 

Toute  cette  étude  sur  Sainte-Beuve  serait  à  citer  ou 
au  moins  à  lire,  tant  elle  est  fouillée  et  d'un  piquant 
intérêt  ;  aussi  bien  ménage-t-elle  plus  d'une  agréable 
surprise  par  des  aperçus  vraiment  neufs,  par  la  justesse 
du  coup  d'œil,  l'à-propos  des  citations,  l'exactitude  et 
la  finesse  des  traits  les  plus  caractérisques ,  mis  en 
relief  avec  un  art  prodigieux  et  une  logique  implacable. 

Mais  l'œuvre  littéraire  la  plus  intéressante  d'A.  de 
Gallier,  ce  fut  la  part  considérable  prise  par  lui  à  la 
publication  des  lettres  de  M"'  de  Simiane,  la  petite-fille 
de  M""  de  Sévigné. 

On  sait  que  la  maison  Hachette  a  élevé  un  véritable 
monument  à  la  gloire  de  notre  littérature  nationale,  en 
éditant,  sous  la  direction  de  critiques  autorisés,  la  belle 
collection  :  Les  grands  Écrivains  de  la  France,  éditions 
excellentes,  où  les  textes  sont  remarquablement  établis. 
Une  des  meilleures  est  incontestablement  celle  des 
Lettres  de  Madame  de  Sémgné,  de  sa  famille  el  de  ses 
amis.  Préparée  d'abord  par  M.  Monmerqué,  elle  fut,  à 
la  mort  de  ce  savant,  reprise  et  définitivement  terminée 
par  M.  Ad.  Régnier,  membre  de  l'Institut,  sous  te  nom 
duquel  au  reste  toute  la  collection  est  justement  restée. 

Après  avoir  donné  la  correspondance  de  la  célèbre 
marquise,  Ad.  Régnier  entreprit  celle  de  sa  famille, 
notamment  de  sa  fille,  M°"  de  Grignan,  de  M"""  de 
Simiane,  fille  de  la  précédente,  de  son  frère,  Charles 
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e  son  cousin,  le  fameux  Bussy-Rabutin. 
ie  de  sa  tâche,  Ad.  Régnier  fut  avan- 
:ondé  par  divers  collaborateurs,  mais 
t  d'un  plus  grand  secours  qu'A,  de 
it  eu  à  sa  disposition  les  lettres  mêmes 
ne.  La  famille  de  Simiane  était  une  des 
le  Provence,  et  un  marquis  de  Simiane 
uline  Adhémar  de  Monteil  de  Grignan. 

deux  filles  qui  s'allièrent  aux  Vence  et 

2:es  derniers    étaient   apparentés  avec 

illier,  et  M""  la  comtesse  de  Laborde- 

aniqua  gracieusement  à  son  cousin  les 

tion. 

oin  d'A.  de  Gallier  fut  de  prendre  lui- 

;  scrupuleusement  exacte  de  celte  cor- 

l'annoter  de  façon  à  bien  faire  connaître 

mis  en  scène  et  les  divers  événements 
rouvent  mêlés,  et  enfin  de  consacrer  à 

une  notice  biographique  définitive.  Sa 
ssance  de  la  haute  société  provençale, 
^'[11*  siècle,  se  révèle  ici  d'une  manière 
ï  travail  l'avait  naturellement  mis  en 
.  Monmerqué  d'abord,  puis  avec  son 
Régnier.  Ce  dernier  fut  enchanté  de 
collaborateur  qui  lui  offrait  avec  une 
isance  une  besogne  toute  faite  et  si 
■oint  (i).    Une  active    correspondance 

cation  (i865)  des  lettres  de  M"  de  Simiane,  anno- 
ins  la  Colleciion  des  Grands  Ecrivains  de  la  France, 
re  intéressant  et  bien  documenlf,  qui  complète  la 
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s'établit  entre  eux,  et  ih  se  comprirent  d'autant  m 
qu'en  dehors  de  toute  question  littéraire,  ils  se  t 
vèrent  être  en  parfaite  communauté  de  principes 
gieux  et  politiques.  Inutile  d'ajouter  que  les  lettre; 
savant  membre  de  l'Institut  sont  toutes  à  l'éloge 
son  correspondant.  On  en  jugera  par  quelques  citât 
qui  ont  ici  leur  place  : 

Paris,  le  19  octobre  1 

Monsieur, 

Votre  lettre  m'a  été  envoyée  d'ici  à  Blois,  où  j' 
allé  passer  la  fin  de  mes  vacances.  J'ai  attendu  p( 
répondre  que  je  fusse  de  retour  à  Paris.  Je  vo 
vous  envoyer  un  billet  de  Mgr  le  duc  d'Aumale,  qi 
n'avais  pas  emporté  avec  moi  ;  puis,  deux  de  vos  c 
tiens  demandaient  des  recherches  que  je  ne  po 
faire  à  Blois. 

Laissez-moi  d'abord  vous  remercier  de  l'intérêt  1 
soin  consciencieux  que  vous  apportez  à  cette  1 
dont  vous  vous  êtes  chargé  si  obligeamment,  Ce 
l'exaciitude  du  texte  est,  dans  notre  collection,  le 
capital,  je  vous  suis  on  ne  peut  plus  reconnaissai 
la  révision  nouvelle  dont  vous  me  parlez.  Vos  c 
étalent  déjà  dignes,  j'en  suis  sur,  d'une  très  gi 
confiance;  cette  dernière  collation  augmentera  ei 
votre  sécurité  et  la  nôtre. 


biographie  des  Grignan  ei  des  Simiane  :  La  famille  de  Séaigné  t 
vence,  d'après  des  documents  inédits,  par  le  marquis  de  Saporta. 
PloD,  iSSç),  in-8*  de  401  p.,  avec  deux  portraits. 
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is,  je  m'en  rapporte  entièrement  à  vous. 
2  aussi  bien  que  moi  que  les  lettres  de 
le  offrant  beaucoup  moins  d'intérêt  à 
e  celles  de  sa  grand'mère,  î)  convient 
taire  tienne  un  peu  moins  de  place,  si 

soit  aussi  sobre  qu'il  est  possible.  Mais 
efois  que  les  faits  et  les  noms  soient 

que  vous  le  permettront  les  documents 
i  votre  disposition.  Je  vois,  d'après  ce 
i  bien  me  dire,  que  vous  vous  acquittez 

du  travail  beaucoup  mieux  que  nous  ne 
ire  ici.   Une  notice  de  quatre  ou  cinq 

de  Simiane  pourrait  être  intéressante, 

nous  trouverons  moyen  de  la  placer  en 
espondance.  Je  vous  remercie  bien  sin- 
iffre  que  vous  me  faites  de  la  rédiger. 

passais  par  votre  ville,  je  m'arrêterais 
3nt  pour  revoir  le  collège  de  Tournon, 
ï  pendant  un  an  la  seconde  il  y  a  bien 
,  et  surtout  pour  avoir  l'honneur  de  faire 
ince  et  pour  pouvoir  vous  offrir  de  vive 
ciements,  dont  je  vous  prie,  Monsieur, 
tpression  avec  l'assurance  de  tous  mes 
plus  distingués. 

Ad.  Régnier. 

billet  de  Mgr  le  duc  d'Aumale  m'a  été 

I^uviliier-Fleury,  son  ancien  précepteur. 

plusieurs  lettres  du  prince,  mais  que 
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je  ne  pourrais  convenablement  vous  envoyer.  Le 
bonhomme  dont  il  est  question  à  la  seconde  ligr 
M.  le  duc  de  Guise,  le  second  fils  du  duc  d'Auma 

Dans  une  autre  lettre,  Ad.  Régnier,  après  avoir 
de  l'édition    alors   en  voie  d'exécution   et   de 
concours  qu'y  apportait  de  Gatlier,  lui  fait  part 
curieux  incident  de  sa  carrière  scientifique  qui  i 
d'être  connu  : 

Paris,  le  9  juillet 
Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  2  juillet  et  les  utiles  et 
ressantes  additions  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'y  je 
pour  le  commentaire  des  lettres  de  M°"  de  Sin 
Ces  lettres  figureront  dans  notre  tome  XI.  Nous 
mons  en  ce  moment  le  X',  qui  contiendra  le  reste 
correspondance  de  M"'  de  Sévigné  et  de  plus  un 
appendice  de  lettres  sans  date  ou  de  date  incertai 

(1)  Ce  billet  du  duc  d'Aumale  à  Cuvillier-Fleuiy,  est  encore 

d'bui  dans  la  coUeciion  d 'autographes  d'A.  de  Gallier.  Le  voici 

n  Twick,  23  janvier  fia 

a  Un  mot  seulement,  mon  cher  ami,  pour  vous  annoncer  qi 
petit  bonhomme  est  décidément  en  convalescence,  ce  sera  Ion) 
nuyeui  ;  mais  si  nous  n'avons  pas  de  rechute  tout  ira  bien  ;  du 
je  l'espère. 

1  Merci  de  votre  lettre  du  ii.  Je  me  rÉjouis  de  la  nouvelle 
contient.  Souscrivez  pour  moi  à  deux  exeropl.  de  VHistoire  de 
tAumale,  par  M.  Lemichon. 

•  Quelqu'un  que  je  préfère  ne  pas  nommer  ici  vous  a  chargt 
transmettre  ses  vœux  de  nouvel  an,  remercicz-le  de  ma  part. 

1  Bonne  santé,  bonne  chance  et  mille  amitiés. 

«  H.  G.  B 
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VOUS  l'ai  dit,  ce  sera  surtout,  quand  je 
des  lettres  mêmes  que  vous  avez  si  oblï- 
notées,  que  je  pourrai  vous  dire,  en  con- 
cause,  toute  ma  gratitude  Maïs  le  premier 
imen  que  j'ai  fait  de  votre  travail  a  suffi 
ntrer  ce  que  vous  devra  cette  partie  de 


s  reconnaissant  des  gracieuses  félicitations 
lez  bien  m'adresser.  C'est  à  mon  insu  que 
fesseurs  du  Collège  de  France  ont  inscrit 
têle  de  leur  liste  pour  la  chaire  de  gram- 
irée.  Je  n'avais  nullement  ambitionné  cet 
n  ai  été,  je  l'avoue,  d'autant  plus  louché, 
bornera,  comme  il  y  a  deux  ans  pour  la 
nscril,  à  ce  témoignage  d'estime.  M.  le 
l'Instruction  publique  m"a  fait  dire  que  si 
;  à  la  chaire,  il  demanderait  pour  moi  à 
'exemption  notoire  du  serment.  J'ai  été 
i,  comme  je  devais  l'être,  d'une  telle  pro- 
s  j'ai  fait  répondre  à  M.  le  Minisire  que 
isible,  on  m'accordait  un  tel  privilège,  je 
accepter.  Se  laisser  ainsi  excepter  du  droit 
;St  se  regarder  comme  un  homme  néces- 
r  la  chaire  dont  il  s'agit,  je  suis  loin  de 
telle  illusion. 
c. 

Ad.   Régnier. 

itionsi  laborieusement  préparée  fut  menée 
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à  bon  terme  et  parut  en   1865.   Le   17  mai  de  c 
année-là,  Ad.  Régnier  écrivait  à  de  Gallier  : 

Je  garderai  le  meilleur  souvenir  de  cette  trop  co 
collaboration.  Vos  notes  ont  fort  éclairci  cette  ani 
de  la  correspondance  de  M""  de  Sévigné,  et  nota 
ment  amélioré  l'édition  de  1818.  Sans  l'assistance 
auxiliaire  aussi  versé  que  vous  l'êtes  dans  l'hist 
particulière  de  la  Provence,  nous  aurions  laissé  ce 
nement  plus  d'une  lacune  regrettable.  Vous  avez 
voir  que  de  mon  côté,  je  n'ai  rien  négligé,  pour 
le  reste  de  l'annotation  ne  fût  pas  indigne  de  la  pi 
dont  vous  aviez  eu  la  bonté  de  vous  charger.  Je  ne  ' 
parle  pas  de  nouveau  des  lettres  nombreuses,  au  m 
aussi  intéressantes  que  les  anciennes,  que  votre  < 
géante  entremise  nous  a  procurées.  Comme  je  vous 
dit  déjà,  je  placerai  en  tête  du  tome  XI  un  averti 
ment  où  je  serai  heureux  d'apprendre  au  lecteur  ce 
nous  vous  devons,  ce  que  lui-même  vous  devra. 

Vous  avez  raison,  Monsieur;  j'aurais  grand  pli 
à  revoir  cette  paisible  petite  ville  (Tournon),  ce  col) 
où  j'ai  été  autrefois  professeur,  et  un  plaisir  non  mi 
grand  à  faire  votre  connaissance  ;  si  jamais  je  retoi 
dans  le  midi,  je  profiterai  bien  certainement  de  la  j 
mission  que  vous  me  donnez  si  gracieusement  de 
présenter  chez  vous  et  de  vous  exprimer  de  vive  ' 
mes  sentiments  de  gratitude  et,  permettez-moi  d'à 
ter,  de  haute  estime  et  de  sincère  dévouement. 

Ad.  Régnier. 
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lé  et  modeste  qui  parlait  de  la  sorte 
te  sa  reconnaissance,  dans  VAuertis- 
!  tome  XI  des  Lettres  de  Madame  de 
partie,  dit-il,  a  été,  comme  le  reste 
rès  notablement  améliorée,  c'est  à 
lUier,  de  Tain,  que  nos  lecteurs  le 
son  entremise  et  grâce  à  lui  que 
eu  communication  de  cinquante-six 
ôtent  au  moins  à  la  correspondance 
:  quelque  peu  de  sa  monotonie.  A 
s  insignifiants,  nous  n'avions  d'elle 
^éricourt,  à  qui  souvent  elle  ne  parle 
^es  lettres  nouvelles  sont  adressées 
le  Seytres-Caumont;  elles  ont  été 
ion  de  M.  de  Gallier,  et  par  lui  de 
par  M"'  la  comtesse  de  Laborde- 
î  dernières  descendantes  de  cette 
'..  de  Gallier  a  fait  lui-même  avec 
la  copie  des  autographes,  et  non 
a  consenti  de  très  bonne  grâce  à 
jorateur.  Il  a  rédigé  un  très  grand 
le  ces  lettres  nouvelles  et  a  pris  ta 
s  notes  des  anciennes  et  de  nous 
et  compléter.  Très  versé  dans  l'his- 
et  de  la  Provence,  il  nous  a  fourni 
îlupart  des  éclaircissements  et  infor- 
à  l'histoire  locale,  à  l'histoire  des 
écrit  une  élégante  et  sobre  notice 
,  que  nous  sommes  heureux  de  pou- 
de  ses  lettres.  Pendant  qu'il  s'asso- 
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ciait  fort  obligeammeni  à  notre  travail,  nous  avon; 
plus  d'une  fois  roccasion  de  lui  témoigner  notre  g 
tude  et  de  lui  promettre  celle  des  lecteurs,  h 
sommes  assuré  qu'ils  ne  nous  démentiront  pas.  » 

Une  telle  appréciation,  venant  d'un  si  bon  jug 
en  une  si  bonne  place,  n'a  pas  besoin  de  commeni 
et  suffit,  à  elle  seule,  h  mettre  en  toute  évideno 
valeur  de  celui  qui  Ta  méritée  (i). 


(i)  L'éditeur,  M.  Hachene,  voulut  aussi  exprimer  toute  sa  grat 
k  de  Galtier,  il  lui  offrit  gracieusement  un  exemplaire  des  letii 
M"*  de  Sévigné,  comprenant  iî  vol.  avec  un  album  de  portraits 
bc-simile  d'écritures.  En  outre,  il  lui  avait  auparavant  écrit  ei 

Paris,  le  14  mars  i86i. 

«   MONSIBUH, 

•  Permettez-moi  de  vous  offrir  un  exemplaire  de  la  i"  éditioi 
Lettres  de  M™  de  Sévigné  comme  léger  témoignage  de  ma  recon 
naoce  pour  les  communicalioni  de  icilres  autographes  que  vous 
bien  voulu  faire  ft  M.  Monmerqué  d'abord,  puis  ï  M.  Ad.  Ref 
membres  de  l'Institut,  qui  s'est  chargé  de  continuer  et  d'achevei 
travail  Interrompu  par  la  mort. 

1  Les  tomes  I  et  II,  qui  ont  seuls  paru  jusqu'ici,  ont  été  remi 
jourd'hui  â  la  poste,  et  les  volumes  suivants  vous  parviendront  a 
et  à  mesure  qu'ils  seront  publiés. 

■  J'ai  entrepria  une  grande  affaire,  celle  de  publier  une  belle  éc 
de  nos  grands  écrivains,  d'après  tes  manuscrits  ou  éditions  orjgi 
imprimées  sous  tes  yeux  des  auteurs,  et  j'ai  U  satisfaction  de  voir  < 
me  facilite  ma  tâche  par  les  communications  les  plus  obligeantes, 

■  Je  vous  prie.  Monsieur,  de  vouloir  bien  agréer  avec  mes  remi 
ments,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

H  L.  Hachettb.  d 
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STORIQUES      SUR     L*     RÉVOLOTION.    — 

SUR  César  BottaiA  (1877-1896). 

;i  ouvert  que  celui  d'A.  de  Gallier  ne 
indifférent  aux  grands  événements  qui 
du  xviii*  siècle,  d'autant  plus  que  la 
)rofondie  qu'il  avait  de  l'ancien  Régime 
rveilleusement  à  les  bien  apprécier, 
s  fidèlement  sa  pensée  en  disant  que 
bouleversements  et  de  ruines  fut  aussi 
itabtes  innovations,  alors  que  la  Cons- 
able  rase  du  passé,  édifiait,  tout  d'une 
édifice  social ,  et  cela,  non  par  des 
es  et  mûrement  réiléchies,  mais  par 
brutales  et  souvent  imméritées,  ins- 
onceptions  philosophiques  qui  avaient 
inquante  ans,  véritables  utopies,  aussi 
jereuses,  et  dont  le  Contrat  Social  de 
•té  l'expression  paradoxale  et  décisive 
séduisante,  bien  que  presque  toujours 

que  de  tels  événements  se  sont  accom- 
ent  ans,  leur  véridique  et  impartiale 
peine  d'être  fixée  dans  ses  grandes 
que  de  notre  temps,  en  effet,  que 
ique  a  porté  son  effort  sur  cette  radi- 
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cale  transformation  de  la  société  française  si  passion- 
nément discutée,  où,  jusqu'ici,  Técole  révolutionnaire 
avait  réussi  à  créer  en  sa  faveur  plus  d'une  légende,  à 
embellir  passablement  les  hommes  et  les  choses,  et  à 
donner  le  change  sur  la  valeur  réelle  de  Tère  d'affran- 
chissement acclamée  en  1789,  avec  plus  d'illusion  et 
de  générosité  que  de  sagesse  et  de  justice. 

Mais,  à  y  regarder  de  près,  tous  ces  travestissements 
à  la  Tite-Live  n'ont  pu  résister  au  regard  scrutateur  de 
la  critique  mise  ici  en  œuvre  par  des  juges  équitables 
et  remarquablement  bien  informés,  lesquels  n'ont  pas 
craint  de  faire  brèche  à  la  forteresse  révolutionnaire, 
d'en  jeter  bas  les  idoles  vermoulues,  et  enfin  de  dé- 
noncer et  de  démolir  à  la  fois  beaucoup  d'idées  pré- 
conçues, perfidemment  exploitées  et  restées  l'apanage 
exclusif  des  sectaires  et  des  ignorants. 

Le  premier  qui  ouvrit  cette  voie  réparatrice  fut  un 
homme  d'une  trempe  d'esprit  peu  commune,  Hippolyte 
Taine  (i).  Matérialiste  d'abord,  positiviste  ensuite, 
Taine,  comme  philosophe  et  historien  de  la  littérature 
anglaise,  s'était  prévalu  de  l'argument  des  milieux,  du 
climat  et  de  la  race,  non  moins  que  de  la  méthode 
expérimentale.  Abordant  l'histoire  des  hommes  de  la 
Révolution,  il  leur  fit  une  application  rigoureuse  de  la 
méthode,  en  l'appuyant,  non  sur  des  théories,  toujours 
discutables,  mais  sur  des  faits  certains  établis  à  l'aide 
de  documents  authentiques  et  de  témoignages  peu  sus- 


(i)  Les  origines  de  la  France  contemporaine.  —  L'Ancien  Régime,  un 
in-8*.  —  La  Révolution^  trois  in-8o. 
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ettant  ainsi  en  pleine  lumière  toute  l'œuvre  des 
:  réformateurs.  Il  fit  d'eux  une  dissection  psy- 
je  savante,  et,  comme  résultats  indéniables,  il 

la  Constituante,  des  esprits  faux,  superficiels. 
,  naïfs  même,  facilement  enthousiastes  et  très 
idérés  ;  à  la  Convention ,  comme  on  avait 
il  mit  froidement  à  nu  l'homme  devenu  tyran, 
ire  le  jacobin  haineux,  défiant,  vindicatif  et 
DUS,  par  leurs  tendances,  par  leur  langage  et 
1  actes,  vérifiaient  cette  parole  profonde  et  si 
leur  juge  :  «  Avant  tout,  ta  Révolution  est  une 
n  de  la  propriété,  s 

vine  aisément  ce  qu'avaient  pu  faire  de  pareils 
irs.  Après  avoir  détruit  le  principe  d'autorité 

n*a  jamais  pu  reconstituer  depuis  !  —  après 
:  dévier  et  avorter  le  généreux  mouvement  de 

ses  aspirations  si  légitimes  et  ses  demandes 

de  réformes  assurément  nécessaires  (i),  ils 
sous  prétexte  de  la  régénérer,  livré  la  France 
lie  et,  par  une  progression  logique,  qui  est  la 
!  de  la  Révolution,  le  pays  avait  glissé  dans  le 
t  boue  :  désormais,  il  était  mûr  pour  le  despo- 
César  pouvait  venir  I 


e  ces  rërormcs,  et  la  plus  désirée,  ëia[t  l'égale  répartition  de 
L  a  beaucoup  déclamé  contre  cet  abus  de  l'ancien  Régime, 
bien  conou  et  il  était  moins  grand  qu'on  ne  pense  commu- 
,  il  est  à  remarquer  qu'aujourd'hui  (1899),  en  France,  rien 
rbitraire  que  la  répartition  de  i'impdi. 
lien  d'autres  points  on  pourrait  faire  la  même  constatation  ! 
idre,  l'histoire  de  l'humanité  n'est-elie  pas  un  éternel  re- 
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En  définitive,  la  France  avait  beaucoup  plus  perdu 
que  gagné  à  cette  prétendue  régénération  qui  aboutit 
à  l'omnipotence  de  TEtat,  la  pire  des  oppressions, 
renouvelée  du  Césarisme  païen ,  qui  tue  l'initiative 
privée,  qui  a  peur  de  la  liberté  aux  mains  des  parti- 
culiers désireux  de  s'en  servir  pour  s'associer  volon- 
tairement, qui,  de  force,  façonne  les  individus  dans  un 
moule  unique,  pesant  même  sur  les  consciences  jusqu'à 
imposer  un  enseignement  et  une  morale  d'Etat,  sous 
peine  d'ostracisme  ;  implacable  tyrannie  qui  ramène 
directement  à  cet  ancien  Régime  si  abhorré,  lequel 
certainement  valait  au  moins  autant  que  ce  qui  a  été 
mis  à  sa  place.  Démontrant  rigoureusement  ces  choses, 
Taine  ajoutait  :  «  Votre  édifice  est  d'apparence  magni- 
fique, mais  il  a  un  terrible  inconvénient  :  on  y  manque 
d'air  et  on  y  étouffe  I  » 

Ce  qu'il  importe  encore  de  remarquer,  c'est  que  le 
grand  critique  qui  arrivait  à  formuler  cette  appréciation 
d'ensemble,  n'était,  auparavant,  rien  moins  qu'hostile 
à  la  Révolution  :  son  premier  volume  sur  V Ancien 
Régime  accuse  assez  nettement  cette  disposition  d'es- 
prit. Ce  fut  peu  à  peu  que,  loyalement,  par  la  connais- 
sance même  des  sources,  cet  esprit  si  honnête  dut 
reconnaître  toute  la  vérité  historique,  et,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  son  jugement  restera  :  c'est  un  bloc  qu'on 
ne  remuera  pas  ! 

Cette  nouvelle  école,  inaugurée  avec  tant  d'éclat  et 
de  succès,  répondait  trop  bien  aux  sentiments  d'A.  de 
Gallier  pour  ne  pas  entraîner  son  adhésion ,  en  y 
apportant  toutefois  plus  d'une  réserve. 
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,  l'ancien  Régime  avait  été  jugé  par  Taine 
3  grande  sévérité,  et  il  te  démontra  dans 
:11e  étude,  puisée  aux  sources  mêmes,  et 
it  (i).  Il  débute  par  un  portrait  de  Taine 
it  banal  : 

2  est  un  des  élèves  les  plus  considérables 
es  de  valeur  bien  inégale,  Beyie  de  Sten- 
;-Beuve.  Si.  comme  le  second,  il  se  dis- 
:  instinct  patient  qui  fait  pénétrer  l'homme 
les  directions,  isolant,  pour  les  éclairer 
nalyse,  les  passions,  les  aptitudes,  les 
dont  se  compose  le  cercle  d'action  de 
du,  excellant  à  greffer  de  gros  paradoxes 
é  incontestable,  il  se  laisse  aller  comme 

la  recherche  de  l'ingénieux  et  du  systé- 
répugne  à  la  juste  mesure  et  à  la  limite 
•fois,  par  son  habileté  à  grouper  les  faits, 
je  en  apparence  irrésistible,  acquise  au 
pinoza,  par  son    style    puissant,  quoique 

d'un  ressort  un  peu  dur,  il  nous  paraît 
ïérieur  à  l'écrivain  dauphinois  trop  vanté 
ues  années.  Dans  sa  vie  d'étudiant,    il  a 

carabins,  et,  comme  à  Michelet,  quoique 


les  origines  contemporaines^  par  M.  Taine,  dans  La 
ies  7,  8,  9,  îi  et  îj  septembre,  et  des  11  et  la  octobre 

iritcraicni  d'Être  réédités  en  un  volume,  peut-être  le 
lur.  Il  y  a  là  des  vues  aussi  (listes  qu'intéressantes  sur 
dont  un  personnage,  Turgoi,  a  été  également  étudié 
lUS  ce  titre:  Les  récentes  publications  sur  Turgot,  dans 
étions  hisl.  t.  XXiri  {1878)  p.  588-94. 
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à  un  point  de  vue  moins  anacréonlîque,  il  lui  en  reste 
l'abus  de  la  physiologie  aboutissant  chez  lui  à  un  maté- 
rîahsme  assez  peu  déguisé.  Il  n'a  pu  échapper  à  la 
maladie,  si  commune  aujourd'hui,  de  la  généralisation, 
enfermant  volontiers  l'univers  entier  dans  une  formule 
étroite.  On  se  souvient  que  feu  Cousin  traînait  partout 
dans  sa  philosophie  la  fameuse  trilogie  du  fini ,  de 
l'infini  et  de  leur  rapport.  M.  Taine,  qui  ne  se  contente 
pas  d'un  spiritualisme  à  la  Jean-Jacques,  soutient  à  son 
tour  que  la  manière  de  penser  et  d'agir  de  l'homme 
dépend  uniquement  de  sa  race,  du  climat  et  du  milieu 
dans  lequel  il  vit 

a  Les  origines  de  la  France  contemporaine,  dont  le 
premier  volume  vient  de  paraître,  témoignent  d'un  pro- 
grès incontestable  dans  le  talent  de  Tauteur,  et  d'un 
esprit  qui  cherche  à  se  dégager  des  théories  trop  ingé- 
nieuses pour  aborder  un  terrain  plus  pratique.  Avec 
la  clarté  dans  les  idées,  le  style  lui-même  a  gagné.  Se 
distinguant  de  ces  démocrates  ignorants  et  passionnés, 
auxquels  le  glorieux  passé  de  la  France  ne  parvient 
à  inspirer  que  des  sentiments  étroits  d'hostilité  et  une 
horreur  maladive,  la  supériorité  de  son  intelligence  a 
suffi  pour  le  préserver  de  cette  jalousie  inquiète  et 
mesquine,  si  répandue  de  nos  jours,  qui  porte  à  envi- 
sager les  hiérarchies  sociales  consacrées  par  le  temps, 
comme  autant  d'injures  et  de  préjudices  personnels. 
Mais  il  a  besoin  de  plus  d'efforts  pour  résister  au  para- 
doxe qu'aux  partis  pris  d'injustice.  Si,  chez  lui,  l'élé- 
vation du  penseur  et  la  délicatesse  du  lettré  ressentent 
une  profonde   répulsion  pour  le  règne  aveugle  de  la 
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îs  violences  de  la  populace  déchaînée, 
ber  de  sa  plume  quelques  pages  sur  la 
e,  de  la  noblesse  et  de  la  royauté  dans 
s  la  France,  où  se  trahit  cependant  une 
,nce  du  moyen  âge,  l'époque  qu'il  a  évi- 
loins  étudiée ,  il  n'en  reste  pas  moins 
—  un  bien  autre  démolisseur —  un  ouvrier 
la  Révolution,  de  cette  force  destructive, 
civilisation,  justement  stigmatisée  en  tant 
i  son  livre.  » 

)lumes  suivants,  Taine,  abordant  enfin 
:  de  la  Révolution,  traita  successivement 
nte,  de  la  conquête  jacobine  et  du  gou- 
tlutionnaîre. 

le  le  perd  pas  de  vue,  et,  tout  en  rendant 
beau  travail,  il  en  profite  pour  examiner 
débuts  mêmes  de  la  Révolution,  c'est 
sacre  une  étude  approfondie  à  la  Révo- 
Taine  (i),  à  l'Assemblée  constituante  de 
Emeutiers  de  la  même  époque  (;). 

,  nous  dit-il,  est  en  train,  grâce  à  la 
>es  et  à  la  croissance  continue  de  son 
er  le  moule  étroit  où  sont  coulées  ses 
res.  A  mesure  qu'il  étudie  les  hommes, 
omaine  de  l'abstraction  qui  l'avait  autre- 

tliotts  hist.  i,  nxiv  (1878)  p.  154-66. 
1881)  p.  t30-8b. 
(1883)  p.  115-47. 
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fois  possédé.  On  dirait  que  ses  idées  se  précisent  et 
s'épurent  dans  cette  familiarité  de  l'histoire,  si  salutaire 
aux  âmes  honnêtes.  » 

De  Gallier  étudie  ensuite  l'œuvre  de  la  Constituante, 
et,  finalement,  il  en  porte  ce  jugement  d'une  sévérité 
absolument  justifiée  : 

a  La  nation,  dit-il,  solennellement  consultée,  témoi- 
gne, à  toutes  les  lignes  de  ses  cahiers,  qu'elle  ne  veut 
pas  de  révolution;  elle  pose  les  limites  dont  ses  man- 
dataires ne  doivent  pas  s'écarter....  Personne  ne  met 
en  doute  la  royauté,  objet  de  tous  les  respects  ;  on 
n'entend  que  des  paroles  de  gratitude  et  d'amour  pour 
le  généreux  prince  restaurateur  de  la  liberté.  Là  écla- 
tent les  principes  du  droit  moderne,  l'égalité  devant 
l'impôt  et  devant  la  loi ,  la  liberté  dé  conscience , 
l'admission  de  tous  les  anciens  roturiers  à  tous  les  em- 
plois, etc.  On  est  d'accord  sur  la  suppression  des  droits 
féodaux,  avec  indemnité  pour  la  plupart  d'entre  eux. 
Les  trois  ordres  reconnaissent  la  nécessité  d'une  repré- 
sentation nationale,  à  laquelle  doit  appartenir  le  vote 
de  l'impôt.  » 

Ce  fut  la  Constituante  elle-même  qui,  méconnaissant 
un  tel  programme,  expression  authentique  des  vœux 
de  la  nation,  fit  dévier  ce  légitime  mouvement  et  en 
empêcha  la  sage  réalisation ,  malheur  d'autant  plus 
grand  que  ces  justes  revendications  étaient  consenties 
par  le  roi  et  par  les  deux  classes  privilégiées.  Ecoutons 
de  Gallier  : 
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lemain  des  cahiers  des  trois  ordres,  magni- 
lent  de  concorde   rejetant  en  arrière  pour 

anciens  abus,  la  Constituante  a  créé  ou 
lagonisme  des  classes,  fait  entrer  l'émeute 
ique  de  la  vie  politique  avec  le  mépris  per- 
autorité  et  de  la  loi.  Mère  funeste  de  toutes 
t  de  toutes  les  fureurs,  trempant  dans  le 
uillet  et  du  6  octobre,  coupable  des  incen- 
lages,  des  meurtres  impunis  ou  encouragés 
;gne,  souillant  d'attentats  et  d'excès  sans 
ard  et  l'ombre  de  la  liberté,  elle  va  céder  la 
égislative  qui  accroît  encore  le  désordre  et 

déchéance  du  Roi  ;  elle  ouvre  la  voie  à 
jn  qui  mettra  la  France  en  coupe  réglée. 
;ant  d'apothéoses  imprudentes,  à  travers  les 
ies  héritiers  intéressés,  l'histoire  a  le  devoir 
e  silence,  adoptant  les  conclusions  des  plus 
les  contemporains  de  cette  époque  néfaste, 

amputés  ne  cessant  de  souffrir  des  mem- 
jnt  perdus,  la  patrie  sent  encore,  sentira 
jjours  les  irrémédiables  blessures  qu'elle  a 
1  Constituante.  C'est  elle,  en  effet,  qu'il 
de  nos  divisions  ;  elle  a  traité  la  religion  en 
t  en  suspecte,  préparant  l'installation  de 
ans  les  doctrines  modernes  ;  elle  a  semé, 
sses  laborieuses  que  le  christianisme  élevait 
ait  par  la  résignation,  les  troubles  corrup- 
irments  terribles  qui,  flétrissant  l'âme  dans 
)0utis5ent  aux  tortures  de  la  faim.  Elle  a 
iscrédité  les  sources  de  l'autorité  ;  en  s'ap- 
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pliquant  h  détruire  le  pouvoir  ancien,  elle  a  porté  un 
atteinte  ineffaçable  à  toute  espèce  de  pouvoir  ;  elle 
inauguré  dans  le  gouvernement  l'ostracisme  de  l'éducî 
tion  et  de  l'intelligence.  Selon  l'expressioR  de  Sybe 
elle  s'est  laissée  entraîner  «  aux  préliminaires  de  1 
république  sociale  ».  Par  le  morcellement  indéfini,  el) 
a  détruit  tout  centre  de  résistance,  tout  germe  d'indu 
pendance,  livrant  périodiquement  la  France  effrayé 
aux  caprices  d'un  dictateur,  s 

De  Gallier  montre  ensuite  que  toutes  les  réforme 
nécessaires  pouvaient  être  amenées  sans  secousse; 
sans  bouleversements,  sans  injustice,  et  surtout  sar 
ruines.  Cette  étude  de  la  Constituante  est  remarquabl 
et  procède  de  Taine  qu'elle  résume  fidèlement,  t 
qu'elle  complète  même  sur  plus  d'un  point,  notammei 
sur  les  fédérations.  On  sait  que  la  première  fut  cell 
d'Etoile,  près  de  Valence,  décrite  par  Michelet  dans  u 
style  lyrique  dont  on  ne  peut  que  sourire.  Tout  s' 
passa  modestement,  malgré  les  intrigues  de  Faujas  d 
Saint-Fond,  esprit  creux  et  savant  justement  oubli 
aujourd'hui  :  au  lieu  de  douze  mille  hommes  qui  s 
seraient  réunis,  il  n'y  en  eut  en  réalité  que  cent  au 
huit  !  Ce  fut  tout,  la  légende  a  fabriqué  le  reste. 

De  Gallier  s'est  également  essayé  à  «  portraicturer 
plusieurs  des  personnages  les  plus  en  vue  de  répoqu< 
et  Mirnbeau  ne  lui  a  pas  échappé:  a  Au  début,  écrit-i 
un  homme  domine  l'Assemblée,  sans  la  résumer.  On 
déjà  nommé  Mirabeau,  aventurier,  pamphlétaire,  jad 
pornographe  aux   gages  des  libraires,    toujours  insi 
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!t  d'or,  n'ayant  vu  la  société  que  par 
de  la  lunette  et  connu  que  les  càtés 
litique  ;  agent  subalterne  inavoué,  il  a 
intrigues  à  l'étranger.  Qu'il  descendît 
son  de  Provence  ainsi  qu'il  le  préten- 
dre d'écriture  comme  l'avance  l'auteur 
Nobiliaire  de  Provence,  on  trouve  en 
îsence  de  tout  scrupule  d'un  condot- 
ge.  Après  avoir  séduit  autrefois  par 
gue  et  l'exagération  de  son  langage 
eurs  inexpérimentés  ;  il  puise  au  gré 
noment,  dans  l'amas  confus  de  notions 
■anl  de  sa  vie  errante,  laissant  parfois 
;  sauvage  grandeur,  les  illuminations 
!table  homme  d'Etat.  Toujours  forcé 
il  est  souvent  contraint  d'entrer  dans 
li  vont  pas. 

universalité  s'explique  par  le  choix  et 
préparateurs.  Grâce  à  cette  merveil- 
assimilation  dont  Thiers,  de  nos  jours, 
2  idée,  souvent  au  dernier  moment  il 
éments  d'une  question  recueillis  par 

Dumont,  Duroverai,  et  tant  d'autres 
é  orateur  et  s'échauffant  progressive- 
ielquefois  jaillir,   des   matériaux  qu'il 

les  éclairs  de  la  plus  sublime  élo- 
iques  l'emportent  de  beaucoup  sur 
lassion  étant  plus  forte  chez  lui  que 


de  Gallier  eut  la  pensée  de  consacrer 
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aux  hommes  les  plus  en  relief  de  la  Révolution,  une 
biographie  à  la  fois  historique  et  psychologique,  de  pren- 
dre à  part  chacun  d'eux,  pour  l'étudier  dans  son  carac- 
tère, son  intelligence  et  ses  actes  publics,  et  en  fixer 
par  là  toute  la  valeur  morale,  si  minime  qu'elle  fût.  Sous 
ce  titre  :  Les  hommes  de  la  Constituante,  il  étudia  succes- 
sivement Barnave,  La  Fayette  et  Grégoire,  mais  le 
temps  lui  manqua  pour  achever  cette  galerie  de  portraits 
révolutionnaires. 

La  biographie  de  Barnave  (i),  substantielle  et  bien 
documentée,  causa  quelque  surprise  aux  admirateurs 
irréductibles  du  célèbre  orateur.  De  Gallier  la  soumit 
à  Taine  en  même  temps  qu'il  lui  signala,  dans  la 
Repue  des  questions  historiques,  son  autre  article  sur  :  La 
Résolution  de  M.  Taine.  Celui-ci  lui  répondit  aussitôt  : 


Paris,  7  février  1880. 


Monsieur, 


J'habite  la  plus  grande  partie  de  Tannée  en  Savoie,  et 
beaucoup  d'articles  très  dignes  d'être  lus  m'échappent  à 
mon  grand  regret.  C'est  vous  dire  mon  excuse  ;  car, 
après  avoir  lu  votre  Barnave,  je  ne  doute  pas  que  vos 
articles  n'aient  été  bienveillants  pour  moi.  Je  recher- 
cherai la  Repue  des  questions  historiques,  qu'on  peut  faci- 
lement se  procurer,  et  j'aurai  le  plaisir  de  vous  lire. 


(i)  Les  hommes  de  la  Constituante.  ■—  Barnave^  pet.  in-8*  de  54  p.  — 
Cf.  la  Bibliogr. 
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n'est  qu'un  cadre,  il  a  besoin  d'être  rempli 
■aphies  comme  celle  que  vous  m'envoyez  ; 
Is  d'y  ajouter  un  mot.  Dans  la  corres- 
idite  de  M.  de  Staël  avec  son  souverain, 
ëde,  vers  septembre  1791,  l'ambassadeur 
lave  a  changé  du  tout  au  tout,  qu'à  son 
}lée  Nationale  doit  être  ramenée  au  rôle 
its  de  l'ancienne  assemblée  des  notables. 
;raphies  me  semblent  si  importantes  qu'en 
pour  mon  instruction  personnelle,  je  suis 
jre  celle  des  membres  de  la  commune  de 
intécédents  sont  singuliers  ;  la  plupart  sont 
s  tarés  et  plusieurs  ont  un  dossier  judiciaire, 
vous  prie.  Monsieur,  avec  mes  vifs  remer- 
surance  de  mes  sentiments  les  plus  distin- 

H.  Taine. 

étude  sur  La  Fayette,  de  Gallier  a  fait 
remarquable  connaissance  des  sources  et 
it  d'observateur  et  de  peintre  ;  il  est  sûr 
t  accuse  une  analyse  approfondie  avec  une 
che  qui  platt  et  charme  infiniment  (1).  Par 
;  reste  presque  rien  du  personnage  d'ail- 
fait,  et  peut-être  l'abus  de  la  méthode  qui 
;rs  l'envers  des  hommes  est-il  ici,  dans  les 
j  trop  accentué.  Quoiqu'il  en  soit,  le  juge- 


àe  la  Constituante,  —  Le  Général  La  Fayette  dans 
du   I"  juillet  i88ï.  —  Cf.  la  Bibliogr. 
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ment  d'ensemble  est  vrai,  et  de  Gallier  a  pu  dire  av 
raison  :  a  Sa  sympathie  était  peut-être  plus  redoutât 
encore  que  son  hostilité  :  la  nouvelle  monarchie  iss 
de  i8jo  en  fit  bientôt  l'expérience.  Ayant  traversé  1 
révolutions  sans  en  soupçonner  le  mécanisme,  LaFayel 
fut  avec  Jacques  Lafitie,  dont  la  vanité  et  l'incapaci 
populaire  ne  lui  cédaient  en  rien,  avec  Dupont  de  l'Eur 
Mauguin,  etc.,  du  parti  incorrigible  et  funeste,  qui  i 
nouveau  devait  précipiter  la  France  dans  l'anarchie, 
Casimir  Périer  n'eût  saisi  les  rênes  d'une  main  ferm 
Louis-Philippe  fut  contraint  de  se  priver  des  servie 
du  héros  des  deux  mondes,  qui  ne  lui  pardonna  jami 
et  retomba  dans  sa  vieille  habitude  de  conspirer  ;  I 
aventuriers  abusaient  effrontément  de  sa  crédulité  sénil 
Comme  ces  médailles  altérées  et  rendues  frustes  par  I 
années,  il  avait,  dans  un  siècle  railleur,  perdu  si 
importance  primitive  :  celui  qui  tint  jadis  les  rois  i 
échec,  passait  à  l'état  d'une  sorte  de  dieu  des  bonn' 
gens  de  Béranger,  d'un  maître  des  cérémonies  de 
Révolution,  familier  avec  son  étiquette  et  ses  rites  ; 
drapeau  s'était  transformé  en  jouet. 

«  La  Fayette  avait  accepté,  sans  se  faire  prier, 
part  d'action  et  de  responsabilité  dans  la  terrible  émeu 
du  ;  juin  i8}2,  d'où  la  République  devait  sortir.  L'ir 
prudence   du    malencontreu.\  général   l'exposa   à   d 
inconvénients  qui  menacèrent  de  devenir  très  grave 

«  Ce  fut  alors,  raconte  M.  Paul  Lacroix,  que  hi 
ou  dix  mauvais  garçons  en  guenilles,  à  moitié  ivre 
armés  de  longues  bûches  qu'ils  avaient  prises  dans  \i 
chantiers    et  qu'ils  brandissaient  comme  des  massue 


^ 
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oalheureux  La  Fayette  à  monter  dans  un 
s  dételèrent  les  chevaux,  et  ils  le  prome- 
ig  des  boulevards,  en  hurlant  :  Vive  ta 
>he  La  Fayette  !  Quand  le  général  pré- 
!  à  la  portière,  en  les  suppliant  de  mettre 
iplice,  ils  le  menaçaient  de  leurs  bûches, 
:  «  Cache  ta  fêle,  vieille  bête.  »  Puis,  riant 
s  répétaient  à  grands  cris  ;  a  Place  au 
t  mondes  !  vive  La  Fayette  !  b 

i  n'a  été  plus  populaire,  ni  plus  discuté 
composerait  une  bibliothèque  avec  les 
irables  qui  le  prônent  ou  l'insultent,  avec 
es,  les  portraits,  les  caricatures  et  les 
Dans  les  caprices  fugitifs  de  la  mode, 
|ué  à  sa  gloire  :  il  a  tenu  sa  place  parmi 
s  sur  l'étalage  du  pâtissier,  figuré  comme 
3orte-allum€ttes;  enhn,  de  son  vivant,  il  a 
i  sur  le  théâtre. 

ans  contredit  un  des  hommes  qui  ont  fait 
e  plus  de  mal  et  de  mal  durable.  Cepen- 
it  pas  méchant,  nous  dit  Bouille,  qui  le 
en.  Grâce,  au  contraire,  à  sa  bienveillance 
ut  des  amis  même  en  dehors  de  son  parti, 
onoré  en  rendant  justice ,  en  plusieurs 
sa  correspondance ,  à  la  loyauté  et  au 
:omte  de  La  Ferronnays.  Au  point  de  vue 
n'était  pas  un  sectaire,  comme  les  autres 
es. 
s  peu  nombreuses,  jetées  dans  un  moule 
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uniforme,  ne  se  redressent  pas  avec  l'expérience  :  l'ar- 
mement de  la  garde  nationale,  la  déclaration  des  droits, 
le   programme   de  l'hôtel-de-ville,    l'alliance   avec  les 
révoltés    de    tous    les    pays ,    au   risque  de   provoquer 
contre  nous  la  coalition  européenne,  reparaissent  sar 
cesse  dans  ses  divagations  oratoires,  écoutées  avec  1 
respect  dû  à  son  âge.  Quand  ces  moyens  ne  réussisseï 
pas,  il  est  quitte  pour  attribuer  l'insuccès  aux  manœi 
vres  de  l'aristocratie.  Si  ce  célèbre  déclassé  n'avait  pî 
été  servi  par  la  naissance  et  la  fortune,  qui,  de  bonr 
heure,  le  mirent  en  évidence,  à  une  époque  où,  à  défai 
de  grands  hommes  alors   nécessaires,  l'audace  et  I 
ruse  ouvraient  la  voie  aux  médiocrités,  il  fût  resté  à  s 
vraie    place    dans    les    rangs    inférieurs  de  la  sociétt 
J'aime  à    me  le   représenter  sous  les  traits  d'un    bo 
maire  de  village,  infatué  de  son  écharpe,  tel  que  celi 
devant  lequel  il  se  plaisait  à  se  courber  en   1791,  fei 
mant  les  yeux  sur  les  délits  ruraux  et  faisant  travailU 
toute   l'étendue  de  son  intelligence  et  sa  finesse   d 
montagnard  au  triomphe  de  sa  liste  municipale.  r> 

Avec  l'abbé  Grégoire ,  de  Gallier  aborde  la  pli 
grande  faute  de  la  Révolution,  celle  où  elle  s'est  atti 
quée,  non  plus  seulement  aux  choses  matérielles,  ma 
à  la  conscience  humaine,  par  la  rupture  violente  ave 
l'Eglise  et  l'établissement  de  la  constitution  civile  d 
clergé.  Cette  constitution  était  une  œuvre  de  lettrés  i 
de  jurisconsultes,  mais  non  d'apôtres,  tant  s'en  fau 
et,  loin  de  répondre  aux  besoins  et  aux  tendances  d 
la  nation,  elle  inaugura  une   religion  sans  lîdèles,  un 
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es,  plutôt  qu'un  culte.  Elle  fut  une 
1  injuste  et  le  point  de  départ  de  la 
itie  par  une  coalition,  où  l'on  trouve 
stes,  philosophes,   protestants,  juifs 

,ux  fauteurs  de  cette  œuvre  si  impo- 
Grégoire,  et  c'est  à  étudier  cette 
)nnage  que  de  Gallier  s'est  scrupu- 
\.  Dans  un  travail  qui  n'est  pourtant 
'  pages),  il  a  réussi  à  condenser  une 
ble  de  faits,  à  les  mettre  en  pleine 
'éléments  d'information  aussi  nom- 
,  enfin  à  faire,  sur  un  sujet  de  cette 
une  étude  qui  mérite  d'être  rangée 
s  et  dont  il  faut  tenir  compte-  Quant 
démasqué  avec  une  pénétrante  ana- 
;n  tout  ce  que  fut  cet  homme  frolde- 
it  l'orgueilleuse  vanité  pouvait  aller 
ypocrite  ambition  (i). 

d'une  tout  autre  importance  attira 
d'A.  de  Gallier,  on  a  nommé  Robes- 
;,  assez  effacé  à  la  Constituante,  de- 


ConslituanU.  —  L'abbé  Grégoire  et  le  Schisme 
Coulemporain  de  février  et  mars  i883.  On  saii 
Tut  élu  député  de  l'Isère,  par  hostilité  contre  la 


on   sens   des  électeurs,  dont    le  représenianc 
intrigant  suranné  el  un  misanthrope  orgueil- 
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vait  ensuite   devenir  ce  que   l'on  sait.    Là  encore,   la 
mélhode    de    l'analyse    psychologique    est   savamment 
appliquée,  et  les  idées  neuves  n'y  manquent  pas,  sui 
tout   quand  on  nous  montre ,  à  n'en  pouvoir  doutei 
que  chez  Maximilien,  le  scélérat  se  doublait  d'un  me 
nomane  et  d'un  déséquilibré  (i). 

Pour  avoir  une  idée  exacte  du  procédé  critiqu 
ici  employé ,  nous  citerons  d'abord  le  portrait  d 
Robespierre  orateur,  viendra  ensuite  celui  de  l'o: 
donnateur  de  la  fête  de  l'Etre  Suprême  ;  ce  sont  1 
deux  côtés  caractéristiques  de  ce  prétendu  homm 
d'Etat,  de  cette  physionomie  monstrueuse  descendu 
jusqu'à  la  brute  et  qui,  dans  sa  fièvre  d'hallucinatio 
produite  par  l'ivresse  du  sang,  ne  voit  partout  que  de 
traîtres  et  des  scélérats  : 

ff  Après  l'utopiste,  voyons  l'orateur,  aussi  bien  il 
ne  peuvent  se  séparer.  La  langue  obscure  et  toui 
mentée,  qui  lui  sert  à  rendre  des  idées  fausses  et  absc 
lues,  témoigne  du  chaos  d'un  esprit  à  la  fois  obstin 
et  médiocre.  Comme  journaliste,  il  compte  peu  ;  malgr 
sa  grande  popularité,  il  n'arrivera  jamais  à  la  vogue  d 
Père  Duchêne  et  de  VAmi  du  Peuple...  C'est  dans  se 
discours  aux  deux  Assemblées  nationales  et  aux  Jacc 
bins  qu'il  faut  le  chercher.  Une  vanité  grotesque  1 
domine  toujours.  Ses  procédés  oratoires  peuvent  s 
classer  en  deux  ou  trois  époques  distinctes  et  préser 


il)  Robespierre,  ses  principes,  son  système  politique,   dans  la    Revi 
des  questions  histor.  t.  LVI  (1896). 
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ences  très  sensibles.  A  la  Constituante, 
core  pauvre,  qui  alimente  ses  idées,  ne 
qu'un  petit  nombre  de  sophismes  souvent 
qui  reparaît  le  plus  souvent  consiste  dans 
I  de  l'égalité  des  intelligences.  Le  peuple 
les  masses  trop  éclairées,  pour  n'avoir  pas 

itudes 

ton  du  pédant  de  collège,  bourrant  de 
ses,  son  amplification  de  distribution  de 
ulgarité  déclamatoire,  que  les  gens  sensés 
ar  un  sourire,  est  un  élément  de  succès 
blic  des  tribunes,  flatté  dans  ses  passions 
ï.  Le  style  est  lourd,  verbeux,  plein  de 
classique  de  mauvais  aloi  d'un  lauréat  de 

obins,  de  tout  temps  le  terrain  le  plus 
bespierre,  sa  nature  haineuse,  gonflée  de 
ipanche  plus  librement.  Loin  de  procéder 
ir  insinuation,   la  calomnie  acquiert  dans 

redoutables  proportions.  Après  avoir  dé- 
3llégues  de  la  Constituante ,  il  poursuit 
lembres  de  la  seconde  Assemblée  cette 
siteur.  11  commence  à  regarder  autour  de 
|uer  ses  victimes,  et  entreprend  contre  les 
e  lutte  mortelle;  après  le  lo  août,  il  pro- 
iment  au  massacre.  Sur  ce  fond  sombre, 
discours  ail  rien  perdu  de  son  emphase, 

sentimentales  disparaissent.  La  phrase  se 
■te  et  comme  haletante.  C'est  la  période 
entre  l'avocat  discoureur  et  le  pontife  qui 
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et  le  maître  de  la  Terr°- 

révèle  dans  toute  l'é 
ogique  ;  les  objets  ext^ 
I  exacte,  revêtent  à  se 

criminalité.  Il  est  pai 
)tes  la  fièvre  d'halluc 
t.  Resté  lucide  par  sor 
e,  par  les  moyens  d'à 

tenaces  ressentiments 
rêtre  d'une  religion  sai 
plus  dangereuse  espèc 
partout  la  trahison  s' 
s  le  sein  du  peuple,  d 
dans  les  conseils  du  § 
:esse,  elle  renaît  chaq 
■s.  La  fantasmagorie  de 
itée  dans  les  parades 
i  une  réalité  terrible. 
le  telles  conditions  me 
qui  rappelle  les  règleî 
iilleurs,  à  rincohérenc( 
un  désordre  calculé.  11 
ou  par  la  crainte,  bie 
sion.  Les  anciens  défa 
jusqu'à  la  satiété  les  r^ 
Grecs  et  des  Romains, 
'.  rhétorique  connue  s 
Icousu  des  images,  1' 
miers  discours  étaient  i 

il  n'y  a  plus  trace  de 
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endus  les  mots  sonores  de  vertu,  de 
clinquant,  brillant,  dissimulant  mal 
me.  Mais  le  crime  revient  plus  sou- 
vers  les  divagations  et  les  digressions 
mysticisme  du  prophète  extermina- 
ingage  sybillin,  qui  pénètre  les  plus 
dans  la  moelle  des  os,  des  menaces 
mt  des  horizons  toujours  plus  larges 
1  système  indéfini  de  complicités,  de 
d'inculpés,  auxquelles  nul  ne  peut 
ober.  Amené  au  point  voulu  de  pros- 
uditeur  respire  avec  peine  sous  ce 
îssamment  la  foudre  s'échappe  pour 
sard. 

n'était  pas  né  orateur.  Ce  n'est  qu'à 
acharné  qu'il  parvient  à  dégager  sa 
t  toujours  quelque  chose  de  troublé 
débuts  à  la  tribune  n'avaient  pas  été 
ance,  alors  si  peu  justifiée,  son  em- 
i  province  ne   soulevaient   que   des 


lortrait  d'une  touche  si  vraie,  qu'on 
tle  autre  page  où  de  Gallier,  en  des 
t  d'une  haute  raison,  a  décrit  l'organi- 
Dfficicl  de  la  Révolution,  conception 
u  cerveau    mat   équilibré  de  Robes- 


ître  Suprême  fut,  à  ce  qu'il  semble. 


n-: 


T-^r 
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l'apogée  de  la  doctrine,  le  champ  du  cygne  du  terrible 
mystagogue.  Mais  il  est  difficile  de  faire  sortir  des 
deux  discours  prononcés  à  cette  occasion  autre  chose 
que  des  phrases  déclamatoires,  on  est  cruellement  dé- 
sappointé en  lisant  ces  morceaux  oratoires  qui  ont  eu 
tant  de  retentissement. 

a  Robespierre  prétendait,  comme  plus  tard  Napoléon, 
faire  de  la  religion  un  instrument  de  règne.  Mais  les 
conceptions  d'un  homme  de  génie  ne  ressemblent  guère 
aux  plans  confus  d'un  monomane.  Tandis  que  la  raison 
du  Premier  Consul  se  pénétrait  de  ce  principe  qu'il  n'y 
avait  d'autre  issue  que  le  retour  au  catholicisme  par 
l'accord  avec  le  pape,  le  créateur  du  tribunal  révolu- 
tionnaire entrevoyait  à  son  profit  une  résurrection  du 
pontificat  des  empereurs  romains,  un  culte  fait  de  pompes 
mythologiques,  dénué  de  sanction  et  de  dogmes,  réunis- 
sant, au  lieu  de  fidèles,  des  comparses  tremblants.  Dieu 
toléré  sous  le  pseudonyme  d'Etre  Suprême  en  qualité  de 
fonctionnaire  nominal  de  la  République,  associé  par  un 
exécrable  calcul,  à  la  boucherie  humaine,  descendu,  en 
vertu  d'une  horrible  fiction  que  la  bouche  se  refuse  à 
prononcer,  au  rôle  de  palet  du  bourreau^  apparaît  comme 
un  outrage  à  la  Majesté  divine  plus  direct  et  plus  ignoble 
que  le  triomphe  des  prostituées  à  travers  les  temples 
profanés,  et  que  les  orgies  du  matérialisme  en  délire. 
Il  y  a  une  plus  grande  perversion  à  oser  se  servir  ainsi 
de  Dieu  qu'à  le  blasphémer  et  à  nier  son  existence.  Au 
milieu  des  ténèbres  toujours  plus  épaisses,  la  plainte  des 
opprimés  semble  monter  vers  des  cieux  vides,  sourds  au 
blasphème,  inaccessibles  à  la  prière,  et  cependant  la 
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•S  n'a  pas  un  instant  défailli  ;  les  jours  faits 
fication  des  erreurs  les  plus  monstrueuses 
;  la  vérité  des  philosophes  et  des  hommes 
e  XVIII*  siècle  si  justement  puni  ;  ils  ren- 
lise  légitime  des  milliers  de  prêtres  cons- 

me  gouvernemental,  dont  les  terroristes 
e  quittes  et  qui  ne  pouvait  satisfaire  la 
luple  demeuré  fidèle  au  catholicisme,  ces 

de  fraternité  entre  deux  hécatombes  de 
nains,  cette  marche  du  bœuf  gras  accom- 
rossières  allégories  en  carton  peint,  con- 
espote,  dont  l'arrogance  insulte  au  principe 
evant  la  Convention  domestiquée,  ces  pré- 
îtte  indigence  de  pensée  eurent  le  sort  de 
postures,  et  n'éveillèrent  que  des  railleries 
uvertement  se  firent  jour,  malgré  le  danger. 
I  dernier  crime  dépassait  en  énormité  tous 

jusque-là,  Robespierre  tomba  foudroyé  en 
^rche  sainte.  La  Providence,  qui  semblait 
:ita    parmi    les    complices    des    vengeurs 

li  jusqu'ici  avait  tout  osé,  avec  succès, 
leté  des  hommes,  rencontre  enfin  la  borne 
ni  il  va  se  briser.  Il  a  eu  l'art  d'amasser 
i  ;  il  a  déçu  l'espérance  de  ce  peuple  qui 
e  nom  de  Dieu  invoqué,  la  cessation  des 
ar  son  indolence,  il  est  en  train  de  devenir 
propres  partisans  ;  sa  vie  est  de  plus  en 
lacc  qui  frappe  au  hasard  dans  les  rangs. 
(  qu'on  le  tue. 
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S  Bientôt  ses  protestations  de  dévouement  au  biei 
public,  ses  lamentations  accoutumées,  seront  étouffée: 
par  les  clameurs  des  révoltés.  Proscrit,  fugitif,  mi: 
hors  la  loi,  il  subit  dans  toute  sa  rigueur  la  peine  di 
talion  ;  le  droit  de  défense,  dont  il  a  privé  les  accusé: 
lui  est  à  son  tour  refusé  ;  des  mains  brutales  le  livren 
sanglant  et  déjà  presque  cadavre  au  couperet  de  li 
guillotine,  au  milieu  des  malédictions  et  des  trépigne 
ments  de  joie  de  Paris  tout  entier  debout.  » 

Ces  quelques  citations  suffisent  à  montrer  avec  quell« 
pénétrante  critique  de  Gallier  a  su  analyser  les  principe 
ei  le  système  politique  de  Robespierre,  aussi  bien  cettt 
étude,  comme  toutes  les  autres,  témoigne-t-elle  de  S: 
profonde  connaissance  de  l'histoire  de  la  Révolution 
qu'il  avait  patiemment  fouillée  dans  tous  les  sens  et  avei 
une  scrupuleuse  attention.  Cette  partie  de  son  œuvr 
littéraire  n'est  ni  la  moins  importante,  ni  la  moins  inté 
ressante,  et,  à  voir  le  réel  talent  avec  lequel  il  a  su  I 
comprendre,  on  éprouve  le  regret  qu'il  n'ait  p 
achever  celte  galerie  de  portraits,  ces  biographies  de 
personnages  révolutionnaires,  où  il  se  proposait  de  faîr 
entrer  Siéyès,   Mirabeau,   Maury  (i),  d'autres  encore 


(r]  Le  marquis  de  Billiolii,  à  Orange,  petit-neveu  de  Maury,  avs 
commaniqué  à  de  Gatlier,  tous  les  papiers  avec  la  correspondance  c 
soQ  grand -on  ci  a.  Mais,  après  examen,  de  Gallier  ne  voulut  pas  : 
résoudre  à  en  entreprendre  la  publication.  Depuis,  un  ecclésiasliqi 
d'une  récondité  aussi  grande  que  superficielle,  Mgr  Ricard,  s'en  est  fa 
l'édiieur.  Celle  publication  est-elle  bien  sincère  et  sans  suppressioi 
ïolonlaires  ?  Nous  n'oserions  l'affirmer.  Il  est  sûr  que  plusieurs  c 
ces  ilocumenis  ne  sont  guère  favorables  k  Maury  qui,  sous  l'Empire, 
joué  un  raie  peu  brillant.  Restons  sur  cet  euphémisme. 
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ui  disait  justement  qu'elles  étaient  néces- 
n  remplir  le  cadre  de  son  livre,  ce  livre 
î  et  de  légitime  réparation.  Tout  ce  grand 
Tient  saisi  de  Gallier  qui,  un  des  premiers, 
traces  du  maître  dont  l'influence  sur  lui 
use,  et  se  traduit  par  l'application  rigou- 
me  méthode  d'analyse.  Au  reste,  sur  ce 
deux  hommes  s'étaient  bien  compris,  et 
t  leurs  vues  dans  une  correspondance  qui 
iielle  entière  approbation  Taine  donnait 
A.  de  Gallier;  mieux  que  personne  il 
l'en  connaître  la  valeur,  et  il  sut  le  lui 

ips  que  l'histoire  de  la  Révolution  le  cap- 
:\ue  l'on  sait,  son  attention  s'était  portée 
le  époque  et  une  société  bien  difi"érentes 
de  passions  et  de  tendances,  c'était 
iècle,  dans  cette  fin  du  moyen  âge,  où 
es  plus  violents  se  firent  jour  avec  une 
,  Ayant  eu  communication  de  quelques 
its  relatifs  à  César  Borgia,  duc  de  Valen- 
3fita  pour  élargir  le  cadre  qui  entoure  la 
u  célèbre  condottiere  (2).  Il  mita  contri- 


Taine,  que  de  Gallier  nous  avait  montrées  ainsi 
notamment  M.  Brun-Durand,  n'ont  pu  être  retrou- 
;nl  <Jommage,  car  elles  sont  toutes  à  son  éloge  et 
rcllcmcnt  marquée  ici. 

duc  de  VaIe>!tittois  et  Documents  inédits  sur  son 
lans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Archéologie  de  la 

t.  XXIX.  Tirage  à   part,  Paria,  Picard,  in-8*  1895. 


îrimées  un  peu  importan 
t  nos  jours,  et,  à  l'aide 
nstitua  le  milieu  social 
qui  l'explique  sans  toutel 
historiens  de  valeur,  corn 
I  Gallier  sut  être  neuf 
et  rectifiant  au  besoin  li 
!S  Borgia,  sur  Alexandre 
entière  dans  un  jugem 
la  fois  les  panégyriste! 
et  les  détracteurs  de  p 
n'ont  pas  reculé  devant 

nérité  d'être  signalée  pai 
des  Papes,  M.  le  D'  Le 
ire  à   l'Université    d'In 

ipris  la  société  et  les  mœ 
a  peinture  qu'il  en  a  trac 
nos  yeux,  dans  une  sai 

ie  sa  vie,  il  y  revint  enc( 
avail  sous  un  horizon  b€ 
à  former  tout  un  voit 
énnes  du  moyen  âge  et 
It  esquissé  l'ébauche,  c 
ni  des  livres  et  prenant 
ns   avoir   pu    achever    c 

in  du  moyen  âge,  t.  VI,  p.  6ï. 
-   1899.  i3 
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avons  retrouvé  un  canevas  indiquant 
qu'il  se  proposait  de  traiter,  et  dont 
s  montre  assez  combien  ce  livre  aurait 
sant  intérêt  (i).  Ce  travail  sur  César 

retrouvé  dans  ses  papiers  ; 


latroduclion 
ée  de  l'Iialie.  Manque  de  sécurité. 

Livre  i",  l'Eglise 
:  la  Papauté  sur  J'Italic  et  principalement  sur  les 
.e  séjour  ù  Avignon  et  le  grand  schisme  d'Occi- 
iradition  et  aflaibli  le  prestige. 

cclésiastiques. 

ent   religieux   dans    te   peuple.    Les  légendes    et 

'Jvre  II,  Us  Gouvernements 

».  Opposition    avec    le  semimeni   chevaleresque 


es  politiques. 

Livre  lll,  le  Peuple 

!t  éducation  du  peuple. 

le  brigandage. 

Livre  IV,  la  Femme 
selon  l'Evangile. 


e  du   D'  Pastor,  Indiqué  plu: 
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Borgia{i894)  précéda  l'étude  consacrée  à  Robes| 
(1896).  Ce  furent  les  dernières  publications  d'j 
Gallier,  celles  qui  terminent  toute  sa  carrière  de  le 
d'érudit,  et  dont  les  pages  qui  précèdent  ont  pu  d 
au  lecteur  une  appréciation  sufBsamment  motivée. 


haut,  a  remarquablement  traité  le  mËme  sujet,  dans  une  éu 
mœurs  italiennes,  (t.  V,  Introduction,  p.  i-îîS),  que  de  Gallier 
connue,  car  la  traduction  franfaise  n'en  a  paru  qu'après  sa  moi 
iSg8).  Par  les  quelques  fragments  qu'il  a  pu  rédiger,  et  par 
nous  en  a  souvent  dit  en  conversation,  nous  avons  été  frappé 
combien  l'accord  aurait  été  complet  entre  ces  deux  esprits  si 
caces.  Cependant,  il  était  plus  favorable  à  Savonarole  que  le 
Allemand.  On  sait  que  ce  dernier  vient  de  répondre  à  ses  contra 
par  une  nouvelle  étude  de  la  question.  Pour  être  vraiment  éc 
il  conviendrait  de  (uger  Savonarole,  non  d'après  nos  idées  mi 
mais  d'après  celles  du  xv*  siècle,  et  ce  point  de  vue  semble  e 
négligé  par  le  D'  Pa&tor. 


^i  >J3SL._  »» 
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Aubry,  1867,  in-S".  —  Compte-rendu  dans  la  l^evue  des  Ques- 
tions historiques,  t.  Il,  (1867),  p.  707-708.  —  Signé  ;  A.  de  G. 

34.  —  Obituarium  Lugounensis  Ecclesi^,  nécrologe  des 
personnages  illustres  et  des  bienfaiteurs  de  l'Eglise  mé- 
tropolitaine de  Lyon  du  ix*  au  kv*  siècles,  publié  pour  la 
première  fois  avec  notes  et  documents  inédits,  par  m,  g. 
Guigues,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes.  Lyon,  N.  Schcu- 
rîng,  1867,  in-4*. —  Compte-rendu  dans  la  Revue  des  Questions 
historiques,  t.  III,  (1867),  p.  656-36,  —  Signé:  A.  de  G, 

35.  —  Nécrologie.  —  M"*  la  comtesse  de  Florans  — 
Dans  La  Gazette  de  France  du  6  septembre  1867.  —  Signé  : 
Anatole  de  Gallier. 

36.  —  L'ÉGLISE  DE  brou  et  SES  TOMBEAUX,  par  C.  J.  Dufay. 
Lyon,  Scheuring,  1867,  în-ia  de  174  p.,  av.  fig.  — Compte- 
rendu  dans  la  Revue  des  Questions  historiques,  t.  IV  (1868), 
P-  Î73-73-  —  Signé  :  A.  de  G. 

37.  —  Après  la  mort.  —  Poésie  dans  Le  Dauphiné  (Gre- 
noble, Drevet),  n"  du  2  novembre  1868.  —  Signé  :  François 
Bagulli. 
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38-  —  Discours  pour  la  présidence  de  la  Société  d7 
CHÉOLOGiE  DE  LA  DftOME,  fiô  août  1869).  —  Daiis  le  BulU 
de  cette  Société,  t.  IV,  p.  471-73. 

39.  —  Jean  de  Morvillier  évêque  d'Orléans,  par  Bagi 
nault  de  Puchesse,  —  Compte-rendu  dans  le  Polybiblion 
1869.  —  Signé:  Anatole  de  Gallier. 

40.  —  Le  Marquis  d'Aubais.  —  Dans  la  Revue  de  Marse 
el  de  Provencedc  mai  1870.  —  Signé  :  Anatole  de  Gallier. 

Tirage  à  pari  à  100  exemplaires,  Marseille,  Marius  OH 
în-8'  de  ao  p. 

41.  —  Essai  historique  sur  la  Baronnie  de  Clérieu 
Dauphiné  et  sur  les  pieps  qui  en  ont  dépendu.  —  Dana 
Bulletin  de  la  Société  d'Archéologie  de  la  Drame,  t.  I,  373-8 
t  11,  i6-a8;  t.  111,56-68,  405-39;  t.  IV,  ^9-58,  127-38,  269-' 
360-71  ;  t.  V,  59-83,  306-34,  410-38  ;  t.  VI,  217-54,  337-1 
{1866-1872J.  —  Signé  :  Anatole  de  Gallier. 

Tirage  à  part  à  180 exemplaires,  Lyon,  Auguste  Brun,  18' 
in-8*  de  274  p.  avec  planches. 

Tirage  à  part,  à  25  exemplaires,  du  premier  chapitre  sous 
titre  :  Histoire  généalogique  oe  la  maison  de  Clérieu 
Dal'phjné.  Valence,  Chcncvier  et  Chavet,  1868,  in-S"  de  84 

42.  —  Phélise  Regnard.  —  Dans  \e  Bulletin  de  ta  Soci 
i Archéologie  de  la  Drame,  t.  VII,  [1872),  p.  47-51. 

43.  —  La  correspondance  de  M.  Paul-Emile  Giraud  av 
DIVERS  HOMMES  DE  LETTRES.  Lyon,  imp.  Perrin,  1872,  in-S". 
Lettres  d'A.  de  Gallier  et  réponses  de  P.-E.  Giraud,  p.  175-24 

44.  —  Les  Pèlerins.  —  Poésie  dans  La  Décentralisati 
du  lundi  14  octobre  187a.  —  Signé  :  Nicolas  Monteux. 

45.  —  Comité  local  de  Tain.  —  Secours  aux  blessés,  a 

FAMILLES  DE  militaires  ET  AUX  DIVERSES  VICTIMES  DE  LA  GUERI 

Juillet  1870.  Décembre  1873.  Tournon,  typ.  et  lith.  J.  Parn 
ia-8*  de  8  p, 
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ËSQu'iLE  DE  GiENS.  Poésie  dans   la  Revue  de 
:  de  février  1873.  —  Signé  :  Nicolas 


E  Serres.  —  Hisloriographe  de  France  sùus 
t  des  documents  inédits).  —  Dans  le  Bulletin  de 
iologie  de  h  Drame,  t.  VII,  (188^),  p.  325-43. 
le  de  Gallier. 


AILLES  DE  M.  MaLI.ENT,  CURÉ-ARCIllPRÊTRE  DE 

I  janvier  1 874,  —  Dans  L'Ordre  et  la  Liberté 
i3  janvier  1874.  —  Réimpression,  Tournon, 
1-8»  de  4  p. 

LOOiE.  —  Le  D'  Janoyer  de  Tain.  —  Dans 
trté  de  Valence  du  mercredi  18  février  1874. 

ISTORIQUE  SUR  LA  ChaHBRE  DE  l'EdIT  DE  Gre- 

run-Durand.  Valence,  Chenevier  et  Chavct, 
3  p.  —  Compte-rendu  dans  la  Revue  des  Ques- 
t,  XV,  (1374].  p.  î3a-ïî.  -  Signé  :  A.  dcG- 

'LOGi[^.  —  Lettres  sur  M.  Duprè  de  Loire.  — 
le  la  Société  d' Archéologie  de  laDrôme,  t.  VIII, 

EURS  Dauphinois.  —  Barbier  de  Mercurol 
■RD.  —  Dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Aichéo- 
,  t.  ViII,(i874j,  p.  410-37.  —  Signé:  Anatole 


RES    HISTORIQUES    SUR    LE    VlVARAlS,    par  J.  A. 

I,  II  Cl  III.  —  Annonay,  imprimerie  de  Ran- 
—  Compte-rendu  dans  la  Revue  des  Questions 
,  (1874),  p.  683-84.  —  Signé  i  A.  de  G. 

tiENS  Dauphinois.  —  M.  André  Lacroix,  ar- 
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CHivisTE  DE  LA  Drôme.  —  Dans  L'Ordre  et  la  Liberté^  Journal 
de  la  Drôme  et  de  FArdèche^  n**  du  29  et  du  3  avril  1875.  — 
Signé  :  Un  Membre  de  la  Société  d'Archéologie  de  la  Drôme. 

65.  —  Une  page  de  l*histoire  du  Viennois  a  la  part  du 
ROYAUME.  Les  Pagan  et  les  Retourtour.  —  Dans  le  Recueil 
des  Mémoires  et  documents  sur  le  Forez  publiés  par  la  Diana  ^ 
t.  II,  (1875).  —  Signé  :  Anatole  de  Gallier. 

Tirage  à  part  à  100  exemplaires,  Vienne,  Savigné,  in-8**  de 
99  p.  avec  gravures. 

56.  —  TOURNON,  LE  20  MAI  1876.  —  DiSCOURS  PRONONCÉ 
AUX  FUNÉRAILLES  DE  M.  GuiLLAUME  d'ArNAUD,  BaRON  DE 
VlTROLLES,  ANCIEN  OFFICIER    DE  LA   MaRINE    ROYALE,  ChEVALIER 

DE  LA  Légion  d'honneur,  Vice-Président  du  Conseil  Général 
de  l'Ardéche,  par  Anatole  de  Gallier.  —  Dans  le  Patriote  de 
CArdèchedu  25  mai  1876. 

Tirage  à  part  à  200  exemplaires,  Valence,  imp.  J.  Céas,  in-8® 
de  4  p. 

67.  —  Etudes  sur  les  origines  de  la  France  contempo- 
raine, par  M.  Taine.  —  Dans  La  Décentralisation  des  7,  8,  9 
21,  22  sept,  et  des  11  et  12  octobre  1876.  —  Signé  :  Anatole 
de  Gallier. 

58.  —  Le  16  octobre,  Marie-Antoinette.  —  Dans  La  Dé- 
centralisation  du  lundi  16  octobre  1876.  —  Signé  :  Anatole  de 
Gallier. 

59.  —  La  VIE  DE  Province  au  xviii«  siècle.  Les  femmes,  les 
MCEURS,  les  usages.  —  Daus  le  Bulletin  de  la  Société  d'Archéo- 
logie de  laDrôme^  t.  IX,  355-77  ;  t.  X,  5-17,  142-64,  270-91, 
369-86;  t.  XI,  5-21,  137-48;  t.  Xll  235-47,  (1874-1077).  — 
Signé  :  Anatole  de  Gallier. 

Tirage  à  part  à  200  exemplaires,  Paris,  Rouquelte,  1877, 
în-8*dc  128  p. 
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UR  LES  Bermond  d'Anduze,  Seigneurs  de 
IRAIS.  —  Dans  la  Revue  du  Dauphiné  el  du 
âavigni),  de  janvier  et  de  février  1877.  — 
Gallier. 

UES  de  la  Revue  des  Deux-Mondes.  — 
sation  du  29  janvier  1877. —  Signé  :  Aga. 

ÎEUVE  POSTHUME.  —  Daos  Le  Correspondant 
3.901-912.  —  Signé  :  Anatole  de  Gallier. 

iQiE,  —  Le  Marquis  de  Godefroy-Menil- 
I  Défense  religieuse  et  sociale  du  vendredi 
igné  :  Anatole  de  Gallier. 

ME  DANS  LE    ROMAN  CONTEMPORAIN.   —  DanS 

t   et   religieuse  du   14  novembre    1877.   — 


ERiE  A  TouRNON.  —  DanS  le  Bulletin  de 
jlogie  de  la  Drame,  t,  XI,  23^-40,  ■j^2-47, 
;,  158-72(1877-1878}.  — Signé:  Anatole  de 

rt.  Exemplaire  de  l'auteur,  extrait  du  Bulle- 
et  annoté. 


NTEs  puplications  SUR  TuRGOT.  —  Dans  la 
II  historiques,  t.  XXIII  (1878),  p.  588-94.  — 
Gallier. 

IRNONNAIS    DIGNES      DE    MÉMOIRES.     —    LeT- 

.E  Directeur  du  journal  de  Tournon,  par 
président  de  la  Société  d'Archéologie  de  la 
ntrc  Pierre-Paul  Sevin,  Bon  de  Broé,  Jean 
îamon,  Pierre  Daviiy,  Tournon).  —  Dans  le 
»,  année  1878. 
iris,  Rouquette,  1878,  in-8°  de  54  p. 
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68.  —  La  Révolution  de  M.  Taine.  —  Dans  la  Revue  des 
Questions  historiques^  t.  XXIV,  (1878),  p.  354-66.  —  Signé: 
Anatole  de  Gallicr. 

69.  —  Etude  sur  l'allodialité  dans  la  Drôme,  de  iooo  a 
1400,  PAR  G.  DE  P[isançon].  —  Valence,  imp.  de  Chenevier 
(1874-1877,  in-8"  de  vu  61409  p.  —  Compte-rendu  dans  la 
Revue  des  Questions  historiques^  t:  XXIV  (1878),  p.  695-96.  — 
Signé  :  A.  de  G. 

70.  —  Notice  historique  sur  le  château  de  Feugerolles 
ET  SUR  LES  FAMILLES  QUI  L*ONT  POSSÉDÉ,  par  M™*  la  Comtcsse 
de  Charpin-Feugerolles.  Lyon,  imp.  Louis  Pcrrin,  1878,  in-8® 
de  158  p.  av.  fîg.  —  Compte-rendu  dans  la  Revue  des  Questions 
historiques,  t.  XXIV  (1878),  p.  696-97.  —  Signé  :  A.  de  G 

71.  —  Les  lois  Ferry.  —  Dans  La  Décentralisation  du  6  mai 
1879.  —  Signé  :  A.  de  G. 

72.  —  La  Morale  indépendante.  —  Dans  La  Décentralisa- 
tion du  mardi  29  juillet  1879.  —  Signé  :  A.  de  G. 

73.  —  La  loi  Plessier  sur  le  renouvellement  des  bu- 
reaux de  bienfaisance.  —  Dans  La  Décentralisation  du  1 1  août 
1879. 

74.  —  Réflexions  sur  l'élection  de  la  2°**  circonscrip- 
tion de  la  Drome.  —  Dans  La  Décentralisation  du  mardi  i*^ 
septembre  1879. 

75.  —  L'élection  de  la  circonscription  de  Romans. 
—  Dans  La  Décentralisation  du  jeudi  11  septembre  1879.  — 
Signé  :  de  G. 

76.  —  La  désorganisation  de  la  magistrature.  —  Dans 
La  Décentralisation  du  21  septembre  1879.  —  Signé:  A.  de  G. 

77.  —  Les  nouveaux  scandales  du  Crédit  Foncier.  — 
Dans  La  Décentralisation  du  6  octobre  1879,  —  Signé;  Un 
porteur  d'obligations  du  Crédit  Foncier. 


Mtralisalion  du  zt 

^t-André,  Conse; 
vé,  premier  prêsi 
Dauphiné  (1548-1 
s  Chorier,  publié 
correspondance  in 
vocal.  Paris,  AIpV 
p.  —  Complc-r 
t.  XXIX,  p.  695-9 

ANTE.    —  BARNftVE 

ilisalion  du... 
on,  Brun,   1K80, 

—  Dans  La  Déce 
lé:  Anatole  de  G: 

Dans  La  Décenln 


ïRviLisME.  —  Dan 
.  —  Signé:  A.  de 

ir  M.  le  comte  Bei 
lomptc- rendu  dan 
né  :  Anatole  de  Gi 

E    DE    LA    TOURETI 

eptcmbre  1881. 
DE  1789.  —  Dai 

;ix  (1881),  p.  13 
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—  Madame  de  Villedieu.  —  Dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
Statistique  de  laDrôme,l.  XVI,  3^7-^8,  t.  XVII,  i-aj,  117-30. 

—  Signé  :  Analole  de  Gallier. 

Tirage  à  part  à  3oo  en.,  Paris,  Rouquette,  i883,  in-8"  de 
38  pages. 

109.  —  Madame  de  Villedieu  et  M.  Gazieh.  —  Dans  le 
Bulletin  de  la  Société  d'Archéologie  de  la  Drame,  t.  XVllI  {i883}, 
p.  324-26.  —  Signé  :  Anatole  de  Gallier. 

Tirage  à  part.  Plaq.  in-S"  de  3  p.,  s.  1.  n,  d. 

110.  —  Les  ÉHEUTiERs  DE  1789.  —  Dans  la  Revue  des 
questions  historiques,  t.  XXXIV  {i883),  p.  [  15-147.  —  Signé: 
Anatole  de  Gallier. 

111.  —  Nécrologie.  —  Discours  prononcé  aux  funérailles 
de  M.  Emile  Giraud.  —  Dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Archéo- 
logie de  la  Drame,  t.  XVIII,  p.  1  18-19.  —  Reproduit  in  extenso 
dans  YImpartial  de  Romans  (supplément)  du  jeudi  1 1  octobre 
i883. 

112.  —  DoM  Bosco  ET  LA  Société  Salésiennk,  par  Alberi 
du  Boys.  —  Compte-rendu  dans  l'Association  Catholique  dt 
i5  janvier  1884.  —  Signe  :  Anatole  de  Gallier. 

113.  —  Trente-deux  ans  a  travers  l'Islam  (1833-1864) 
par  Léon  Roches,  minisire  plénipotentiaire  en  retraite,  ancter 
secrétaire  intime  de  l'émir  Abd-El-Kader,  ancien  înterprèle  ei 
chef  de  l'armée  d'Afrique,  t.  I".  Paris,  Firmin-Dîdot,  1884 
in-8*  de  5o8  pages.  —  Compte-rendu  dans  la  Revue  de 
Questions  historiques,  t.  XXXV  (1884),  p.  635-36.  —  Signé 
A.  de  G. 

H4.  —  Trente-deux  ans  a  travers  l'Isl*m,  par  Léon  Ro 
chcs,  ministre  plénipotentiaire  en  retraite,  t.  H.  Paris,  Didot 
(i885).  in-S"  de  5o3  p.  —  Compte-rendu  dans  la  Revue  de 
questions  historiques,  t.  XXXVIII  (l885),  p.  327-3o.  —  Signé 
A.  de  G. 

2*  SiRIE.   X2X1I1*  VOLUME.    —    1899.  I4 
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115.  — ■  Nécrologie,  —  Le  Marquis  de  l*  Tourrette.  — 
T)ans  Le  Messager  de  Valence  du  \\iadi  21 -mardi  23  juin  1886. 
—  Signé  :  Anatole  de  Gallier. 

116.  —  Deux  lettres  inédites  du   Maréchal  de  Tallard. 

de  la  Soctélé  d'Archéologie  de   la  Drôme, 
5-24.  —  Signé  :  Anaiclc  de  Gallier. 
lence,  imp.  Jules  Ccas,  1893,  in-8''de  20  p. 

3GIE.  —  Discours  prononcé  aux  funérailles 
'ier.    —  Dans  l'Impartial  de  Romans,  du  i  5 


BORGIA,  DUC  DE  VaLENTINOIS,  ET  DOCUMENTS 

JOUR  EN  France,  par  Anatole  de  Gallier, 
M.  William  Poîdcbard,  —  Dans  le  Bul- 
Archéologie  de  la  Drôme,  t.  XXVIII,  199- 
KXIX,  5-49,  121-45,  248-76  [1894-1895). 
tio  exemplaires.  Paris,  Alphonse  Picard, 
p.  (avec  sceau  et  fac-simile). 

:rre,  ses  principes,  son  système  politique. 

des  questions  historiques,  t.  LVl  (1896).  — 

jallier. 

'ans.  Bureau  de  la  Revue,  1896,  in-8' de 

.  départementale  d'Archéologie  et  de 
Drohe.  —  [Circulaire  relative  à  la  décora- 
archiviste  de  la  Drôme  et  secrétaire  de  la 
Le  Président,  A.  de  Gallier.  —  Valence, 

;t.  In-8°  de  2  p.,  s.  d.  (septembre  1897). 

Nouvelle  Biographie  générale  de  Didot,  les 


;t.  XVH,  i856  .Col.  928-29). 
renne,  (t.  XVIII,  1856.  Col.  3io-i  1). 
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T  P  BOURG  ET  L'ABBAYE 
SAINT-ANTOINE 

PENDANT  LES 

;S  DE  RELIGION   ET  DE  LA   LIGUE 
(i  562-  !  5  gy) 


ions  d'anticiper  sur  la  marche  des  événements, 
ler  une  vue  d'ensemble  sur  cette  calamité,  e 
î  à  revenir  sur  ses  détails.  Pendant  ce  temps. 

ennemies  continuaient  d'aller  et  de  venir, 
nordre  »,  continue  Piémont,  car  leurs  chefs, 
et  Lesdiguières  s'entendaient  secrètement,  ei 
le  pouvait  rien  sans  la  Valette.  Les  troupes 
s'occupaient  pas  même  de  maintenir  l'ordre 
'S  qu'elles  sillonnaient  sans  cesse,  et  où  elles 
que  propager  la  contagion.  L'anarchie  la  plus 
inie  à  la  plus  effroyable  mortalité,  régnait 
lîiresse  dans  toute  la  région  viennoise,  et  les 
;uenots  du  Royans  avaient  beau  jeu  pour  de 
urscs  de  brigandage. 
:  moment  choisi  par  François  de  Frize.  Le 

la  camisade,  donnée  l'année  précédente  à  ses 
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Verrière,  lui  était  resté  sur  le 

isouvir  des  rancunes  person- 

spéciale  contre  Tabbaye.  A 

les  hérétiques  du  bourg  lui 
te  y  avait  désorganisé  les  ser- 
d'exécuter  son  dessein  durant 

r,  de  Frize  prend  avec  lui 
nison  du  Pont,  et  gagne  rapi- 

portes  du  bourg  ne  sont  pas 
Être  vu  et  dirige  sa  troupe  vers 
tenant  qu'il  est  dans  la  place, 

caché  jusqu'au  matin;  n'a-t-il 
idre  que  la  solennité  du  jour, 
de  personnalités  choisies,  lui 

rançonnement  »  plus  lucratif? 

il  y  avait  à    l'église   grande 

comme  notre  annaliste,  rési- 
gne, étaient  revenus  au  bourg, 
châtelain,  le  capitaine-com- 

la  grand'messe.  Personne  ne 
présence  des  ennemis,  quand 
office,  une  vague  rumeur  par- 
ait MM.  du  Chapitre  donner 
;  des  portes  du  cloître,  et  cha- 
imminence  d'un  danger  (i). 
niner  le  trouble  de  son  âme, 
'2]  ;  il  prit  aussitôt  congé  de 


uLCt  u  tes  cinquante  huguenois  pénë- 

ts   avaient  été  aperçus   par  un  habi- 

E  celui-ci   ■  noia  sortir  >  pour  jeter 

probablement    assez  lard,  qu'il  fit 

B  de   ce,  je   ne  pus  prendre  aeseu- 
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aine  de  Rostaing,  et  sortit  de  l'église,  avec  sa 
1  belle-mère,  sans  attendre  la  fin  de  la  messe.  Ils 
peine  de  franchir  l'enceinte  de  l'abbaye,  que  la 
Frize  débouchait  devant  eux  par  le  n  goullet  de 
I  »  ([),  poussant  des  hurlements  féroces  et  des 
rt  :  «  tues,  lues  ".  S'enfuir  et  se  mettre  en  lieu 
ir  Piémont  l'affaire  d'un  instant  ;  mais  sa  belle- 
,t  voulu  s'attarder  pour  avenir  le  portier  du 
rier:  «  sarre,  sarre  »,  le  huguenot  Coquet  lui 
is  les  reins  un  coup  de  manche  de  hallebarde 
:  se  ressentit  longuement  u  (2). 
ihisseurs  marchèrent  ensuite  droit  sur  l'hôpital, 

rappelle  que  la  principale  entrée  donnait  accès 
oître  ;  ils  trouvèrent  la  première  porte  déjà 
t  n'eurent  besoin,  pour  entrer  dans  l'abbaye, 
:asser  à  coups  de  marteau,  la  serrure  de  la  deu- 
te.  On  se  figure  aisément  quel  effroi  et  quelle 

apparition  soudaine  de  ces  bandits  produisit 
ic.  M.  le  grand  prieur,  Gratian  des  Goys,  ache- 
jsement  le  saint  sacrifice  \  il  eut  le  temps  de  se 
i  revestiaire  et  de  s'y  cacher,  La  plupart  des 
igieux  purent  également  se  sauver  par  le  clo- 
î  quatre  d'entre  eux,  avec  un  certain  nombre  de 

marque,  tombèrent  entre  les  mains  des  assail- 
furent  M.\I.  le  sous-prieur  de  Reveyrolles,    le 


lUt  de  Bourchenu  était  une  de  ces  ruelles  couvertes  qui, 
encore,  relient  entre  elles  plusieurs  rues  de  Saint- 
e-mère de  Piémont  éiait  pourtant  cousine  du  sieur  de 
7).  Plus  tard,  une  des  pctitcs-fiUes  de  François  de  Frize 
de  son  nom,  épousera  le  peiit-tils  d'Fustache  Piémont,  dont 
nts  prendront,  à  la  suite  de  cette  alliance,  le  nom  annobli 
de  Friiie.  —  Le  huguenot  Coquet  fut  tué  deux  ans  après, 
encontre  n  d'où  ma  belle-mére,  dit  Piétnont  (p.  ai5)  fust 
lup  d'allebarde  qu'il  luy  avait  baille,  estant  avec  Friie,  le 
I  1&86  >. 
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commandeur  de  Charny,  le  Père  André  du  Teyt,  curé  de 
Roybon,  frère  Pierre  Aubajoux,  avec  MM.  de  Rostaing, 
le  châtelain  Claude  Anisson,  Claude  Dubois,  Pilloton, 
le  Bret,  Vinotet  Jean  Billon  ou  Villon. 

Cette  capture,  on  le  voit,  était  des  plus  importantes, 
tant  par  le  mombre  que  par  la  qualité  de  plusieurs  des 
personnes  saisies;  et  les  pillards  pouvaient  se  promettre 
d'en  tirer  une  grasse  rançon.  Aussi,  sans  tarder  davantage 
«  soudain  s'en  allèrent  »  et  rentrèrent  au  plus  vite  avec 
leurs  prisonniers  à  Pont-en-Royans.  Le  sieur  de  Cugy, 
commandant  de  cette  place,  commença  par  s'approprier 
un  des  deux  chevaux  de  M.  de  Rostaing  (i)  ;  puis,  par  une 
considération  qui  nous  échappe,  il  fit  relâcher  ce  gentil- 
homme lui-même.  Quant  aux  autres  personnes,  à  l'excep- 
tion encore  de  Villon  et  du  Bret,  qui  parurent  peut-être 
de  trop  maigre  butin,  et  qu'on  laissa  libres  (2),  on  les  jeta 
dans  la  prison  du  château,  en  attendant  que  leurs  amis 
veuillent  bien  se  résoudre  à  payer  le  prix  de  leur  déli- 
vrance. 

Le  P.  Dassy,  dans  les  quelques  lignes  qu'il  a  consacrées 
au  récit  de  cette  incursion  des  hérétiques  à  Saint-Antoine, 
y  commet  encore  une  assez  grosse  inexactitude  ;  il  dit 
qu'en  cette  année,  1 586  «  les  bandits  (pillèrent)  durant  deux 
jours  le  monastère  et  les  propriétés  de  Tabbaye  »  (3).  Or, 
nous  venons  d'entendre  Piémont  affirmer  que  «  soudain 
ils  s'en  allèrent  ».  Et  en  effet,  c'était  prudent  à  eux  de  ne 


(i)  C'était  probablement  l'équipage  qui  avait  amené  M.  de  Rostaing 
à  réglise,  et  qui  Tattendait  à  la  sortie.  Le  sieur  de  Cugy  eut  bien  soin 
de  garder  le  meilleur  des  chevaux,  a  mais  luy  cousta  (à  M.  de  Rostaing) 
son  grand  cheval  »  (p.  197). 

(a)  Détail  curieux  :  en  laissant  partir  ces  deux  prisonniers»  de  Frize 
leur  recommanda  de  retirer  neuf  manteaux  que  ses  compagnons 
avaient  laissés  dans  sa  maison  à  Saint-Antoine.  Espéraient-ils  que  ces 
manteaux  leur  seraient  restitués  ? 

(3)  L abbaye,  etc.,  p.  266. 
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tarder,  s'ils  voulaient  éviter  les  poursuites  des  effi- 
la région,  et  ne  pas  voir,  comme  leurs  congénères 
I,  leur  retraite  victorieuse  changée  subitement  en 
stre  complet. 

tons  toutefois  que  l'heure  de  la  justice,  ou,  si  l'on 
;s  représailles,  ne  fut  pas  longue  à  sonner  pour  les 
de  Frize.  A  quelques  jours  de  là,  ils  venaient  en- 
ravager  le  château  de  Saint-Paul-lès-Romans.  Un 
r  catholique  voisin,  M.  de  la  Balme  d'Hostun, 
de  mettre  un  terme  à  ces  exploits  réitérés  de  bri- 
e  ;  il  prit  avec  lui  3oo  arquebusiers  de  la  garnison 
nce  et,  le  dimanche  ii  janvier  1^)87,  à  l'aube  du 
se  jeta  sur  Pont-en-Royansqui  fut  emporté  et  livré 
nmes. 

eureusement  pour  les  prisonniers  de  Saint-An- 
e  château  oii  ils  étaient  enfermés  ne  put  être  forcé  ; 
,  pour  les  arracher  à  leurs  ravisseurs,  que  le  bourg 
tiaye  se  résignent  à  payer  la  rançon  exigée  par 
e  :  lao  écus  pour  le  commandeur  de  Gharny  ;  600 
ur  les  trois  autres  religieux  ensemble(i}  ;  60  écus 
;nt  pour  le  châtelain  Anisson  et  le  sieur  Dubois, 
ouement  était,  en  somme,  tout  ce  qu'avait  désiré 
c  ;  c'était  même  un  encouragement  à  sa  troupe 
;  nouvelles  entreprises  du  même  genre,  et  nous 
les  voir  en  tenter  de  nouveau  la  réussite  du  côté 
e  abbaye. 

rintervalie,   le    bruit  s'étant    un  jour   répandu 
troupe  considérable  de  huguenots,  venant  de  Gre- 


r  parfaire  la  somme  de  sa  quote-part  le  sous-priéur  de  Ré- 
emprunta à  Lyon  5o  écus,  qui  forent  camiunnés  au  nom  du 
par  1  fr.  Romanet  Bernard,  curé  de  la  ville  «.  Le  sous- 
aot  mon  peu  apràs  sans  avoir  réglé  toutes  ses  afTaires,  il  s'en 
1  difficultés  et  des  plaintes  réciproques  entre  le  curé  et  les  re- 
its   de   l'abbaye.  (Cf.  Minuits   dEiisi.  Piémont.  Reg.  de  iSSg, 
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'êplique  du  sieur  Delacour,  incorporé  et  heb' 
î  l'église  de  Sl-Barnard^  à  la  Réponse  impri- 
•  syndic  du  Chapitre  de  ladite  ê^lise^  signifiée 
t  i-j34.  {Bandeau  :  De  V Imprimerie  d'André 

A.  de  24  pp.,  signé  :  Bernon  ;  Monsieur  de 
pporteur;  Brochiev,  procureur. 
t  de  cotnmensalité,  réglé  à  ta  somme  de  100 
Jugement  de  M.  de  Chazay,  est  dû  à  tous  les 
rporés  de  Té^lisi:  St-Barnard,  de  sorte  que, 
la  demande  que  le  sieur  Delacourt  a  faite  de 
tés  du  susdit  droit,  il  ne  faut  que  sa  qualité  de 
f)oré,  qui  ne  lui  est  pas  contestée  »,  Le  syndic 
l'art.  169  du  Statut,  qji  exclut  le  recteur  de 
;-Foy  de  la  commensaiité  :  Durante  tempore 
trationis  non  teneat  mensam,  nec  sit  commen- 
s  canonici  ;  et  jamais  le  Chapitre  n'a  payé  ce 
:teurs  susdits.  Le  sieur  Delacour  se  rabat  sur 
mmcnsalité  se  payait  de  deux  manières  :  soit 
ni  la  table  à  l'incorporé,  depuis  la  St-Luc 
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Jusqu'à  la  St-Pierre,  soit  en  lui  donnant  5  charges  de  vin 
et  5  séiiers  de  blé,  ou  bien  six  florins  d'or.  Il  convient 
qu'il  n'a  pas  droit  à  la  table;  mais  il  prétend  que  le  second 
mode  de  payement  lui  est  dû,  le  premier  seul  étant  exclu 
par  le  Statut  pour  le  recteur  de  Ste-Foy.  Du  reste,  l'arrêt 
de  i565  déroge  à  cet  article  du  Statut  en  réglant  que  ledit 
recteur  sera  déchargé  du  service  ordinaire  qu'il  doit  faire 
en  Téglise  St-Barnard,  sans  qu'ion  puisse  lui  diminuer  les 
distributions  ordinaires.  En  nommant  recteur  le  sieur 
Parizet,  en  juin  ibii^  le  Chapitre  exigea  de  lui  qu'il 
renonçât  à  son  droit  de  commensalité  ;  ce  qui  n'eût  pas  été 
nécessaire  si  Tarrêt  de  i565  le  lui  avait  enlevé.  Même 
précaution  fut  observée,  en  1687,  à  l'cgard  du  sieur  Mai- 
sonblanche,  qui  fut  recteur  pendant  42  ans.  Renseigne- 
ments intéressants  sur  les  usages  du  Chapitre. 

295.  —  Réponse  à  la  réplique  du  sieur  de  Lacour^  com^ 
muniquée  le  3  août  1^34. 

Petit  in-fol.  de  7  pp.,  ?.  1.  n.  d.,  Signé  :  Piémont  De- 
frize.  —  Date  manuscrite  :  6  août  1734. 

Le  sieur  Delacour  établit  ses  prétentions  sur  une 
muicte  ou  amende  dont  seraient  frappés  les  habitués  qui 
n'assistent  point  au  chœur;  mais,  dans  un  décret  porté 
en  164Î  par  M.  de  Chazay,  réglant  les  questions  de  com- 
mensalité et  établissant  cette  muicte,  le  recteur  de  l'hôpital 
est  formellement  déclaré  exempt  de  toute  muicte,  quoi- 
qu'il n'assiste  pas  au  chœur,  parce  que  ses  fonctions  ne  le 
lui  permettent  pas. 

Les  rétributions  ordinaires  conservées  au  recteur  sont  : 
I**  la  sixième  partie  du  revenu  de  la  chapelle  Saint- 
Maurice,  qui  est  divisé  entre  les  habitués,  par  rapport 
aux  services  qu'ils  rendent  au  chœur  ;  2®  les  anniver- 
saires, qui  sont  un  revenu  d'environ    1800  liv.  par  an. 
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itribuent  aux  grands  offices,  c'est-à-dire  à  la 
;  et  aux  vêpres. 

conventionnel  de  iS65  n'a  pas  dérogé,  ni 
au  Statut  de  l'Eglise  ;  ces  deux  points  ont  été 

le  Mémoire  imprimé;  on  n'en  dira  pas  davan- 
;ard  ». 

Récapitulation  pour  le  sieur  Delacourt  contre 
ndic  du  Chapitre  de  St-Barnard.  {Dans  un 
~>e  Vimprimerie  d'' André  Faure). 
fol.  de  II  pp.,  s.  I.  ni  désigné:  Bernon  ; 
e  Corbeau,  rapporteur  ;  Brochisr,  procureur. 
}  août  1734. 

iipitation  avec  laquelle  le  sieur  Delacourt  a  fait 
:s  écritures  l'oblige  d'en  rappeler  la  teneur.  Il 
t  que  l'art.  iSg  du  Statut  n'est  pas  assez  clair 
e  le  recteur  de  l'hôpital  de  sa  commensalité...» 
:s  termes  du  Statut  emporteraient  une  priva- 
:  du  droit  de  commensalité,  l'arrêt  de  i5ô5, 
fit  rendre  contre  le  Chapitre,  y  aurait  dérogé, 
!  décharge  le  recteur  de  Ste-Foy  du  service 
u'il  doit  faire  dans  l'église  de  St-Barnard,  sans 
î  lui  diminuer  ses  attributions  ordinaires....^ 
aul  sa  distribution  entière  sans  diminution. 
e  dont  le  recteur  de  Ste-Foy  est  déchargé  con- 
Jt  dans  les  matines,  la  grand'messe  et  les 
iour.  Or,  la  commensalité  est  précisément  la 
de  l'assistance  à  ces  différents  offices  \  et  la 
est  que  le  prêtre  incorporé  qui,  par  sa  faute, 
t  pas,  était  mulcté  sur  ladite  commensalité. 
preuve  se  lire  de  ce  qu'il  n'y  avait  pas  dans 
jire   distribution  assignée  pour  l'assistance  à 
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Ï97.  —  a  Le  sieur  Pierre-Joseph  Lacour,  prêt 
bitué  et  hebdomadier  de  l'église  St-Barnard...  » 

Petit  în-fol.  de  7  p.,  sans  titre  et  s.  l,  n.  d., 
Delacour,  maître  de  chœur  et  stndic;  Monsieur  de 
beau,  rapporteur  ;  Armand,  procureur. 

Note  manuscrite  :  signifié  le  1  r  août  1734. 

La  guerre  ne  chômait  pas  entre  les  deux  parties 
ses,  et  les  facturais  se  multipliaient  avec  rapidité  ;  c 
bouillant  chanoine  se  succédaient  sans  intervalle, 
cument  a  pour  objet  de  répondre  aux  deux  dernii 
syndic  du  Chapitreloppose  à  son  adversaire  le  plus 
démenti.  «  Il  a  cru,  dit-il,  pouvoir  user  de  surprii 
ses  écritures  multipliées,  et  les  faux  faits  et  né 
qu'elles  contiennent,  principalement  par  ses  é< 
signifiées  samedi  dernier,  7  de  ce  mois,  pendant  qi 
que  la  Cour  était  aux  opinions,  et  par  son  nouve 
primé  du  9  de  ce  même  mois,  intitulé  Récapitule 

Les  arguments  du  réclamant  sont  démolis  pièce 
par  la  production  de  plusieurs  documents  nouvef 
rapporteur  rappelle  l'article  1 15  du  Statut,  d'après 
«  celui  qui  sortait  de  l'office  avant  la  septième  \i 
la  fête  d'un  jour  de  neuf  leçons,  et  avant  la  troisi 
l'office  d'un  jour  de  trois  leçons,  perdoit  la  rétr 
de  sa  messe  et  ta  livre  de  la  chapelle  St-Maurice.  » 

«  Cet  article  de  le  (sic)  Statut,  conclut-il,  p(r)o 
core  la  suposition  du  fait  hazardé  par  le  sieur  de  ] 
qu'il  ne  s'est  jamais  point  fait  de  distribution  sur 
venu  de  la  chapelle  St-Maurice,  qui  est  adminis 
par  les  prêtres  incorporé(s).  Ce  ne  peut  être  qu( 
fait  desdits  habitués,  si  il  [sic)  ne  se  fait  point  dt 
bution  de  ta  chapelle  St-Maurice;  c'est  sans  dout 
qu'il  leur  convient  mieux  de  se  le  distribuer  entre 
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t  et  portion,  dont  il  leur  revient  au  chacun 
iv.,  et  quelque  fois  davantage,  par  raport  aux 
nt  du  terrier  qui  forme  le  revenus  de  ladite 
laurice  ;  sur  laquelle  somme  lesdits  habitués 
de  trois  messes  par  semaine,  lesquelles  ils 
icun  à  leur  tour.  Ce  revenu  n'est  pas  moins 
;  distribution,  quoi  qu'elle  se  fasse  par  les 

;e  ce  mémoire  a  été  composé  en  toute  hâte  et 
i  vapeur.  Il  est  émaillé  de  fautes,  sans  parler 
ence  absolue  du  style,  comme  on  peut  en 
ipécimen  ci-dessus.  On  n'a  pas  même  pris  la 
:emps  d'en  corriger  les  épreuves.  Il  y  avait 
îondre  aux  arguties  du  sieur  Delacour. 
bservalions  pour  le  sieur  Delacourl  sut- 
lui  communiqué  par  le  sieur  Syndic,  le  1 1 

bandeau  ;  De  Vimprimerte  d'André  Faure). 
il.   de  4  p^.,  signé:  Bernon  ;  Monsieur  de 
porteur  ;  Brochier,  procureur, 
'scrile  :  signiSé  le  i3  août  1734.  . 
u  factum  tient  tout  entier  dans  le  raisonne- 
::  •  L'arrêt  de  i565,  en  dispensant  le  rec- 
)ital  d'assister  à  matines,  à  la  grand'messe 
du  jour,  lui  conserve  les  distributions  atta- 
;  assistance  ;  or  est-il  que  la  commensalité 
}ution    attachée  à  ladite  assistance  ;  donc 
a  conservé,  et  cela  d'autant  mieux  que,  sui- 
70  et  i3o  du  Statut,  le  terme  de  distribution 
s  ledit   arrêt  désigne  tous  les  revenus  des 
pores.  » 
lention,  dans  les  développements  qui  suivent. 
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BARNAVE 

<SutTi.  —  Voir   les  ia6'  à  ii8'  livraiions) 


S  événements  avaient  eu  Heu,  assiégé  dans  son 
3  août,  le  roi  n'avait  dû  son  salut  qu'au  dé- 
des  Suisses.  Il  était  venu,  avec  sa  famille, 
la  protection  de  l'Assembiée.  Pendant  le  pil- 
teau,  on  avait  trouvé  une  armoire  de  fer  dans 

roi  enfermait,  disait-on,  ses  papiers  person- 
:ets.  Cette  armoire  avait  été  ouverte  par  des 
légués  par  l'Assemblée,  et  on  y  avait  trouvé 
:t  des  papiers  compromettants  pour  Barnave 
itres  personnages. 

quelle  manière  ces  faits  furent  portés  à  la 
:e  de  l'Assemblée   législative   (séance  du    i5 
—  soir), 
ïr  :  «  Si  Louis  XVI  vient  encore  d'apprendre 

peu  il  devait  compter  sur  les  hommes  vils  qui 
it  au  pied  du  trône;  la  nation  vient  de  se 
re  combien  peu  elle  devait  se  confier  à  une 
même  constitutionnelle.  Il  semble  pourtant 
!s  les  prérogatives  dont  elle  était  entourée  que 
liée  constituante  eût  voulu  faire  envier  ce  trône 
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«  à  tous  les  potentats  de  l'Europe.  La  liste  civile  es 
«  devenue,  dans  les  mains  de  ses  agents,  une  source  d^ 
«  la  corruption  et  du  crime.  » 

Voici  tes  états  des  fournisseurs  avec  le  prix  des  libelle 
contre  révolutionnaires. 

M.  Larivière  :  «  La  pièce  que  je  vais  lire  est  de  la  mai: 
o  de  -M.  Delessart.  Le  titre  qui  s'y  trouve  est  écrit  e 
■  marge  de  Toriginal  de  la  propre  main  du  roi  : 

«  Projet  du  comité  des  ministres  concerté  ave 
a  MM.  Alexandre  Lameth  et  Barnave. 

«  1°  Refuser  la  sanction  du  projet  de  loi  relatif  a 
n  veto;  2"  écrire  une  nouvelle  lettre  aux  princes  frança: 
«  d'un  ton  fraternel  et  royal  ;  3°  nouvelle  proclamatïo 
«  aux  émigrants  d'un  style  ferme  et  marquant  bien  l'it 
K  tention  de  maintenir  ta  constitution  ;  4°  réquisiiic 
a  motivée  aux  puissances  de  ne  souffrir  sur  leur  terr 
«  toire  aucun  rassemblement  de  troupes;  5"  établir  di 
«  cours  martiales  et  faire,  s'il  est  nécessaire,  de  nouvelli 
1  dispositions  relativement  aux  démissions,  désertion 
■  remplacements,  etc..  Le  ministre  de  la  justice  porte: 
«  lui-même  à  l'Assemblée  le  décret  revêtu  de  la  formul» 
«  le  roi  examinera.  Il  dira  que  le  roi  n'a  jamais  perc 
«  de  vue  la  loi  sur  le  pelo  et  rappellera  d'une  manié 
«  générale  la  proclamation  sur  les  émigrants,  la  lett 
«  écrite  aux  princes  français;  il  lira  la  nouvelle  lettre 
»  annoncera  les  dispositions  anciennes  et  nouvelles  do 
«  chaque  ministre  rendra  compte. 

a  Le  ministre  des  affaires  étrangères  rappellera  i 
«  précédentes  dispositions  et  fera  valoir  le  bon  ef 
«  qu'elles  ont  produit  auprès  de  l'empereur  en  faiss 
•i  connaître  tes  ordres  qu'il  a  donnés  dans  les  Pay.s-E 
«  «fera  part  de  ta  nouvelle  réquisition. 

a*  SÉRIE.    XXXIll'  VOLUME.    —    1899.  l5 
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vraisemblance  peut  être  dëfec* 

emblée  veuille  peser  dans  sa 
j'ai  l'honneur  de  lui  présenter 
;rité,  à  la  justice,  à  ma  consa- 
cre à  cette  déclaration  et  j'en 
avons  dit,  en  vous  présentant 
ons  qu'elle  était  toute  entière 
irt,  mais  nous  ne  l'avons  point 

uttienticité  de  la  pièce.  De  qui 
;  M.  Delessart  f  On  ne  peut 
ne  cherche  pas  à  éclaircir  ce 
uté  n'a  demandé  qu'il  fût  pro- 
ispensable,  puisque  cette  pièce 
de  de  mise  en  accusation.  Bar- 
[u'il  n'avait  assisté  à  aucune 
très. 

;  déclara  qu'il  y  avait  lieu  à 
,  Alexandre  Lameth,  Duport- 
es. 

lécision,  Barnave  fut  arrêté  à 
>ngue  détention.  Transféré  à 
prochain,  il  écrivit  à  une  de 
comme  le  testament  •  de  cette 
»  :  H  Je  suis  encore  dans  ma 
ai  déjà  connu  tous  les  biens  et 
forme  la  vie  humaine;  doué 
j'ai  cru  longtemps  aux  chi- 
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[e  m'en  suis  désabusé;  et  au  moment  où 
es  de  quitter  la  vie,  les  seuls  biens  que  je 
l'amitié  (personne  plus  que  moi  ne  pou- 
d'en  goûter  les  douceurs]  et  la  culture  de 
rhabitude  a  souvent  rempli  ma  journée 
:  délicieuse.  » 

naît  en  même  temps  que  cette  jouissance 
CQ  le  consolant,  ne  suffisait  pas  pour  le 

ars  de  ceux  qui  vont  survivre,  de  sa  mère, 
e  ses  amis,  qu'il  n'ose  nommer,  il  parle 

qui  dénote  l'intégrité  morale  conservée 
'honneur  domestique  et  la  religion  de  la 
[  dans  ces  recommandations  affectueuses 
ant  tout,  n'épousez  que  des  hommes  dont 
t  les  sentiments  puissent  aller  avec  les 
nt-ils    peu  de  fortune,   pourvu    qu'ils  y 

un  état  ou  une  capacité  de  travail.  Ne 
}as  à  cet  obstacle.  Il  faut  pouvoir  sentir 
lemble  et  ne  former  entre  tous  qu'une 
:  nous  étions.  C'est  la  base  du  bonheur.  » 
\  Paris,  Barnave  fut  conduit  à  la  con- 
t  l'antichambre  du  Tribunal  révolution- 


ne* révoluliontiain,  par  Ch.  d'Héricault,  pp.  îBj  et 
impliis  et  intércBsanle  eur  la  justice  et   ton   organi- 


Léon  EMBLARD. 


UN  TORDENT,  LA   DROME. 

UN    TORRENT 

LA  DROME 

(SuiTi.  —  Voir  les  la?"  et  ii8*  livr.) 


L'œuvre  de  civilisation  dans  la  montagne  fut  héla 
vent,  trop  souvent,  l'œuvre  de  destruction.  Qui  ci 
â  voir  le  Diois  si  nu,  si  pierreux,  si  ardent,  si  fauve, 
fut  jadis  noir  de  forêts  ?  Presque  partout  le  bois  y  e 
la  roche,  noyant  d'un  vert  implacable  plis,  replis  c 
Ions.  Des  cimes  que  nous  voyons  chauves,  aucune  t 
fût  magnifiquement  encapuchonnée.  D'ailleurs,  à 
prendre,  la  Gaule  n'était-elte  pas,  comme  sont  encoi 
parties  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  une  mer  d'c 
épaisse  et  sauvage,  une  mer  dans  laquelle  l'étranger 
risquait  qu'en  tremblant  et  cuirassé  du  triple  aira 
poète?  A  l'imitation  de  leur  sol,  les  gaulois  étaient 
velus  comme  aucuns  barbares.  Mais  si  les  cheveu 
poussent,  les  forêts  ne  reviennent  pas,  et  il  semble  c 
siècle  ait  entrepris  de  pousser  à  bout  hommes,  ani 
et  choses. 

Seul  alors  peut-être  parmi  les  fleuves  de  notre  pat 
Rhône  présentait  une  voie  commerciale,  active,  I 
de  Phéniciens  ou  de  Massiliotes ,  et  les  emporiu 
Rhône  dataient-ils  mêms  de  toute  antiquité.  Partot 
leurs,  les  vieux,  les  durs  légionnaires  sentaient  leur 
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à  pénétrer  dans  cette  Hercynie.  Les  Voconces, 
nds  besoins,  ayant  herbage  dans  les  bas-fonds  ei 
;  sur  les  coteaux,  menant  une  vie  simple  et  de 
jt  conforme  à  la  nature  du  lieu,  firent  peu  de  mai 
t,  protégée  d'ailleurs  par  une  multitude  de  divi- 
)iques,  par  les  croyances  touchantes  aux  esprits 
*e  et  de  la  source.  Ils  éiaient  surtout  pasteurs, 
s  et  pêcheurs,  et  s'ils  se  livraient  à  des  échanges 
trafiquants  du  Rhône  ou  avec  leurs  voisins  de  la 
ontagne,  c'était  occasionnellement  et  relativement 
it  nombre  d'objets.  Les  mœurs  d'un  peuple,  sans 
ce  et  sans  relations  extérieures,  ne  s'altèrent  pas. 
Btent  à  peu  près  immuables, 
it  digne  de  remarque  dans  l'antiquité,  c'est  l'amé- 
1  sociale  résultant  de  leurs  défaites  chez  la  plupart 
ons  vaincues.  Avec  les  Romains,  maîtres  de  la 
les  conditions  de  la  vie  devaient  changer  fata- 
jans  cette  vaste  contrée.  Nos  ancêtres,  vaincus 
niers,  furent  des  premiers  aussi  à  recueillir  ces 
:s  moraux.  Sans  perdre  leur  originalité,  leur 
nd  celto-ligurien,  ni  cette  humeur  grivoise  dont 
is  actuels  semblent  avoir  hérité,  ils  subirent  l'im- 

latine,  ils  adoucirent  leurs  façons  barbares,  pri- 
it  au  bien-être  et  aux  choses  de  la  civiliisation. 
inde  route  établie  le  long  de  la  vallée  unit  les 
rincipales  d'Augusta  (Aouste),  Darentiaca  (Sail- 
lea  (Die)  et  Luco  (Luc)  avec  Valenlia  et  Vienna 
art,  et  de  l'autre  avec  Milan  et  les  Alpes  par  le 

abre  (Gaura  Mons)  et  le  mont  Genèvre  (Matrona 
En  peu  de  temps,  la  population  doubla,  et  alors 
icèrent,  contre  ces  drus  ombrages  dont  les  légions 
,ient    jadis,    des   violences   constantes,    terribles. 
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administratives  en  quelque  sorte.  Sur  ces  terres  nouvelles 
où  les  émigrants  succédaient  aux  émigrants,  il  fallait 
s'établir  et  vivre,  et  on  ne  le  pouvait  qu'en  repoussant 
au  fur  et  à  mesure  la  forêt  partout  maîtresse.  Bientôt, 
Ton  vit  les  cultures  assiéger  les  coteaux  et  verdoyer  la 
vigne  sur  toute  pente  bien  orientée.  Le  blé  et  le  seigle 
frissonnaient  autour  des  villes  et  des  villages. 

Pourtant,  la  part  de  l'ombre  était  encore  belle  au 
moyen  âge.  Elle  couvrait  toute  cime  un  peu  fière,  elle 
cernait  d'une  solitude  immense  l'abbaye,  parfois  aussi  le 
château  fort  et  le  village.  Cela  gênait.  Four  faciliter  leurs 
opérations,  catholiques  et  protestants,  durant  les  guerres 
religieuses,  brûlèrent  des  milliers  et  des  milliers  d'hec- 
tares. De  nos  jours,  par  leurs  chèvres  impatientes,  à  la 
dent  jamais  lasse,  par  leurs  troupeaux  bêlants,  par  la 
mise  en  coupe  réglée  du  noyer  et  du  chêne,  les  paysans 
ont  consommé  la  ruine  de  l'arbre.  Et  la  ruine  de  l'arbre, 
c'est  ta  ruine  de  la  montagne,  c'est  la  mort  de  l'oiseau, 
c'est  le  soleil  qui  fane  toute  culture,  c'est  la  font  qui  se 
ferme,  c'est  la  désolation,  c'est  l'exode  de  la  vie. 

Sur  certains  points,  le  Diois,  fait  de  schistes  sans  con- 
sistance, qui  n'ont,  pour  les  retenir,  ni  gazon,  ni  plantes, 
ni  arbres,  se  disloque  tout-à-coup  sous  les  orages  dilu- 
viens, et  dégringole  et  saute  pêle-mêle  avec  le  flot  gris  de 
SCS  torrents,  jusqu'au  Rhône,  jusqu'à  la  mer.  Sur  d'au- 
tres points,  ce  sont  des  canonnades  ou  avalanches  de 
pierres  :  un  bloc  roule  qui  en  entraîne  un  autre,  et  les 
rocs,  comme  mus  par  une  puissance  diabolique,  bondis- 
sent et  pétaradent  avec  un  bruit  terrible,  arrachant  avec 
eux  et  entraînant  dans  la  plaine  une  bande  de  l'épidertne 
du  mont. 
Qui  ne  voit  dans  ces  phénomènes,  les  représailles  de 
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i*  Qui  ne  sent,  dans  le  précaire  équilibre  de 
■oches,  !e  châtiment  des  méfaits  humains?  Le 
î  passe  au  pied  de  ces  escarpements  branlants, 
hanson  et  se  hâte.  Quand  il  est  hors  d'atteinte, 
rne  et  jette  une  injure  à  l'impassible  mont  qui 
i.  Les  Italiens  ont  un  joli  mot  pour  peindre  ce 
-là  :  «  Le  péril  passé,  disent-ils,  on  se  moque 

t  la  Drôme  de  l'ancien  Diois  magnifiquement 
rêts  ?  On  la  suscite  sans  peine.  Quoique  capri- 
i  et  sujette  à  des  colères,  elle  versait  au  Rhône 
is  abondant  et  surtout  plus  égal  qu'aujourd'hui. 

un  lit  moins  large  et  mieux  rempli  et  elle  ne 
t  pas,  comme  nous  la  voyons  les  étés,  parmi 
heurs  réverbérantes  de  grèves,  maigre,  usée, 
iivant  à  grand'peine  la  traîtrise  des  graviers. 
le  assez  gaillarde  commère  ayant  ses  lunes 
ïis  serviable  et  d'humeur  suffisamment  égale, 
é  même  tournait  au  profit  de  son  entourage. 
s  le  mot  :  la  Drôme  portait  bateau  au  temps 
ices  et  bien  avant  dans  le  moyen  âge.  Et  tant 

l'épigraphie  qui  n'a  point  encore  exhumé  la 
use  pierre  probante.  C'est  assez  de  son  affir- 
tégorique  en  ce  qui  concerne  les  deux  cours 
ins  de  l'Ardèche  et  de  l'Ouvèze  (i)  pour  nous 

d'afiRrmer  aussi  par  simple  comparaison.  Aitri- 
ractère  de  navigabilité  à  ces  deux  rivières,  et  le 
la  Drôme,  cela  ne  paraît  pas  possible  et  la  plus 

le  observation  s'y  refuse.  En  effet,  le  superbe 
ivoit,  à  peine  aussi  long  que  !e  nôtre,  dans  une 

ions  lapitUircB  du  mus^e  de  Nîmes. 
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conque  à  peine  supérieure,  offre  une  pente  autremi 
considérable,  ce  qui  n'est  pas  pour  faciliter  la  batelier: 
déplus,  cette  pente  tonueuse  à  l'extrême  se  répartit 
façon  fort  inégale.  Quant  au  rieu  des  Baronnies,  qui 
draine  qu'un  fort  étroit  bassin,  ce  serait  un  très  paui 
sire,  s'il  n'avait  le  bon  esprit  de  tomber  à  point  dans 
Sorgues,  attachant  ainsi  sa  tnaigre  fortune  à  l'urne  ii 
mortelle  de  Vaucluse.  Enfin,  dans  un  acte  de  t45o, 
Dauphin  Louis  (depuis  Louis  XI)  dit  que  la  Drôme  étc 
navigable,  lui  appartient  comme  seigneur  supérieur 
comte  de  Valentinois  et  de  Diois  et  nullement  à  au 
part,  ce  qui  est  un  droit  de  régalle. 

Ainsi,  nos  ancêtres  descendaient  la  Drame  dans  c 
barques  plates  à  faible  tirant  d'eau,  de  Die  au  moi 
jusqu'au  Rhône.  Les  routes,  avant  la  grande  voie  i 
maine  de  Valence  au  col  de  Cabre,  n'existaient  pas, 
peine  des  sentiers  ou  mieux  des  frayés,  c'est-à-dire 
dangereux  chemins  créés  seulement  par  l'habitude  qu' 
avait  d'y  passer,  et  non  par  le  travail  de  l'homme.  . 
tels  chemins  sont  fréquents  encore  dans  nos  montagr 
ou  l'on  utilise  même,  pour  se  rendre  d'un  village  à 
autre,  le  lit  desséché  d'un  torrent,  le  fond  d'un  ravi 
Les  raccourcis,  les  accronches,  joignant  tes  lacets  c 
grandes  routes,  ne  sont  autres  le  plus  souvent  que  d 
voies  anciennes. 

Par  exemple,  quand  ils  voulaient  revenir  chez  eux,  I 
bateliers  de  la  Drôme  devaient  sans  doute  se  transform 
en  muletiers,  la  rivière  étant  trop  rapide  pour  pouv( 
être  utilisée  à  la  remonte. 

lA  continuer.) 

FÉLIX  GRÉGOIRE. 
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LAUDE  BROSSE 

ET 

LES  TAILLES 


(Soire.  —  Voir  les  fa:*  à  [i8'  livr.) 


vm.  —  Le  Triomphe. 

Chorier,  peu  favorable  à  la  cause  populaire, 
ie  i63(  qui  «  foudroyoit  contre  l'honneur  de 
:  Brosse,  le  réveilla  de  l'assoupissement  oij  11 
)it  estre,  lui  donna  de  nouvelles  forces  pour  tout 
t  le  rendit  plus  puissant   dans  l'esprit  du  tiers 

à  qui  il  persuada  qu'il  avoit  esté  sa  victime  »  (  i  ). 
[ime,  non,  s'écrie  M.  Charles  Laurens,  mais  son 
ir  et  le  précurseur  de  toutes  ses  destinées  »  (i). 
décembre  t632,  notre  syndic  des  villages  présen- 
3i  un  cahier  de  nouvelles  plaintes,  accompagnées 
i^uèteoiJ  il  dépeignait  avec  art  les  misères  de  la 

et  demandait  l'encadastrement  de  tous  les  biens 

en  i46r  par  le  tiers  état,  et  la  contribution  des 
es  à  toutes  les  charges  communes  et  extraordî- 
linsi  qu'au  taillon  ancien  et  au  don  gratuit.  Un 

Conseil  d'Etat  du  même  jour  ordonna  la  com- 
on  de  cette  requête  aux  deux  premiers  ordres, 
nt  autorisés  à  s'assembler  à  Grenoble  devant  le 


politique,  t.  m. 

•ecii  jts  tailUt.  p.  673. 
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lieutenant  général  ou  le  premier  président  du  Parle- 
ment (i). 

Le  22  février  i633,  d'après  les  délibérations  consu- 
laires de  Valence,  il  écrivit  aux  consuls  de  cette  ville  une 
lettre,  dont  le  texte  n'est  pas  connu,  mais  dans  laquelle  il 
accusait  d'oppression  les  deux  premiers  ordres  et  se  plai- 
gnait d'avoir  été  volé  lors  de  son  emprisonnement  (2). 

Un  nouvel  arrêt  du  Conseil,  du  4  août  i633,  obligea  les 
privilégiés  à  produire  dans  huit  jours,  devant  M.  Talon, 
leur  réponse  à  la  requête  de  Brosse  et  des  autres  députés 
à  la  cour  (3). 

Vers  cette  époque,  François  Guerin,  avocat  de  Vienne, 
et  non  de  Romans  (4),  corroborait  les  doléances  populaires 
dans  un  mémoire  intitulé  :  Très  humbles  remonstrances 
au  Roy,  et  y  révélait  des  faits  curieux,  comme  l'exemp- 
tion des  tailles  de  io5  officiers  et  l'anoblissement  depuis 
40  ans  de  187  familles  des  plus  riches  du  tiers  état. 

Il  ajoutait  que  des  enquêtes  prouvaient  l'acquisition 
par  les  exempts  de  tous  les  fonds  taillables  de  Chalonnes, 
Malleville,  St-Bodile,  etc.,  la  cession  à  S.  M.  pour  la 
même  cause  de  tous  les  biens  du  comté  d'Albon,  composé 
de  3r  feux  et  la  réduction  des  feux  de  la  ville  de  Valence 
de  39  à  i3  (5). 

Ce  plaidoyer  calme  et  constamment  appuyé  sur  des 
raisons  solides  et  sur  des  faits  évidents  ne  pouvait  man- 
quer de  soulever  des  contradictions  et  de  provoquer  des 
réponses.  Georges  de  Musy,  conseiller  d'Etat  et  procu- 


(i)  Etat  politique  et  arrêt  de  1634. 

(2)  Valence,  BB,  17. 

(3)  Arrêt  de  1634. 

(4)  François  Guerin,  de  Romans,  avocat  et  ensuite  conseiller  au  Parle- 
ment, vivait  alors  et  fut  la  tige  des  seigneurs  de  Tencin  (Armoriai  de  Ro- 
mans) ;  de  là  Terreur. 

(5)  Très  humbles  remonstrances  au  Roy,  par  Guerin,  député.  Broch  in-8® 
de  47  pages. 
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général  au  Parlement,  qualifia  la  réalité  des  tailles 
idole  piastres  »,  nia  le  chiffre  de  34  millions  de  livres 
iens  aliénés,  produit  par  Guerin,  et  s'eftorça  de  dé- 
trerqu'elle était  contraire  au  bien  de  l'Etat,  à  l'intérêt 
;s  finances  et  même  au  soulagement  du  peuple  (1). 
;s  trésoriers  de  France  intervinrent  à  leur  tour  dans 
tte,  et  au  dire  de  l'un  et  des  autres,  tout  était  perdu 
uns  privilèges  anciens  étaient  abolis. 
;s  arguments  ne  touchèrent  ni  Louis  XIII,  ni  Riche- 

ni  le  Conseil  d'Etat,  et  le  3 1  mai  i634,  un  arrêt 
u  à  Fontainebleau,  sur  le  rapport  de  Jacques  Talon, 
ira  les  tailles  réelles  et  prédiales  en  Dauphiné,  sou- 
à  perpétuité  tous  les  fonds  roturiers  aux  impôts  levés 
om  du  roi  ou  pour  les  affaires  communes  et  les  char- 
jxtraordinaires  du  pays,  et  ordonna  qu'il  serait  dressé 
adastre  de  tous  les  biens,  sans  nul  égard  à  la  qualité 
personnes,  et  que  le  roi  pour  ses  biens  serait  le 
lier  inscrit  à  la  taille.  Il  n'y  avait  d'exceptions  que 
■  les  dotations  et  fondations  anciennes  de  l'Eglise 
5  avant  i556  ;  pour  les  héritages  possédés  avant  le 
lars  1628  par  les  nobles  qui  justifiaient  de  leur  qua- 
vingt  ans  avant  1679;  pour  les  héritages  roturiers 
édés  avant  1603  par  des  anoblis  ou  par  des  prési- 
,  conseillers,  avocats  et  procureurs  du  roi  au  Parle- 
I,  les  président,  maîtres,  correcteurs,  auditeurs  et 
ureurs  généraux  en  la  Chambre  des  Comptes,  et  par 
nciens  trésoriers  de  France  en  la  généralité  de  Gre- 
e. 

;  même  arrêt  révoquait  tous  les  anoblissements  pos- 
urs  à    1602  et  prescrivait  la  recherche  de  tous  les 


Très  kiimbtti  remonstranccs  faites  ait  Roy,  sur  le  sujti  dis  prociz  m- 
par  Claude  Rrosie,  commis  Jes  villages,  contre  les  officiers  du  PatU- 
!t  la  noblesse  dudil  fays,  par  M"  Georges  Muiy,  Paris,  de  Soroma- 
i6î^.  Broch.  in-S*  communitiui  par  M.  Brun-Durand). 
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usurpateurs  de  la  noblesse  depuis  40  ans  et  des  fon 
roturiers  aliénés  en  fraude  de  la  taille.  Enfin  l'évocati» 
au  Conseil  de  S.  M.  de  tous  les  procès  relatifs  aux  taill 
complétait  le  triomphe  du  tiers  état  (1). 

M.  Ch.  Laurens  termine  ià  son  intéressante  études 
Claude  Brosse,  bien  que  le  rôle  du  courageux  défense 
de  l'égalité  devant  l'impôt  foncier  se  soit  prolongé  encor 
non  sans  éclat,  pendant  près  de  dix  ans. 

A.iîn  de  ne  pas  interrompre  le  récit  de  ses  démarch 
pour  Texécuiion  de  l'arrêt  de  i654,  nous  grouperons  i 
quelques  améliorations  obtenues  à  la  province  par  s< 
zèle  infatigable.  Ainsi,  des  arrêts  du  Conseil  d'Etat  acco 
daient  une  surséance  aux  étapes,  aux  dettes  contracté 
pour  elles  (  1 5  décembre  i632)  et  aux  demandes  pour  fou 
nitures  faites  aux  troupes  du  roi  (2  mars  i633)  ;  la  facul 
de  racheter  toutes  les  rentes  en  grains,  sauf  celles  dues 
S.  M.  ou  aux  seigneurs  haut-justiciers,  en  payant 
somme  stipulée  {26  juin  i636)  ;  l'attribution  aux  Electio, 
de  la  juridiction  des  étapes  et  de  la  surséance  des  frs 
occasionnés  à  leur  sujet  par  le  passé  (28  juin  même  année 
la  continuation  de  la  surséance  pendant  deux  ans  à  tout 
les  dettes  des  communautés  en  principal  et  intérêts  (: 
mars  lôSy)  ;  la  cassation  des  arrêts  du  Parlement  qui  r 
duisaient  à  iho  livres  la  portion  congrue  des  curés  di 
paroisses,  fixée  à  200  par  M.  Talon,  le  9  mars  i63 
(28  juin  i636)  et  qui  s'opposaient  à  l'établissement  de 
cour  des  aides  de  Vienne  {2  septembre  i638)  (2). 


(i)  Cel   arrêt,  souvent  imprimé,  énumère   (odIcs  les   pièce 
U)  Archives  de  la  Drûme  ;  Caltection  d'imprimés. 
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CHRONIQUE 


ièté  ayant  décidé  de  publier  une  biographie  complète 
Gallier,  Mgr  Bcllct  s'est  chargé  de  ce  soin  pieux  ; 
l'explication  de  Icspace  restreint  consacré  dans  celte 
lUX  articles  commencés.  —  Elle  félicite  M.  Villard  de 
tion  au  grade  d'ofScierde  l'Instruction  Publique. 

OUVRAGES   REÇUS  : 
lU  MINISTÈRE  DE  L'INSTRUGTrON   PUBLrQUE  : 
'ournal  des  Savants,  de  septembre  1898  à  avril  1899. 
bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scienti- 
ction  des  sciences  économiques  et  sociales.  Congrès  des 
ivantes  en  iSç8. 

Bulletin  historique  et  philologique  du  même  Comité, 
)7,  n"  1  et  4. 
ania,  octobre  1898  et  janvier  1899. 

DONS    DES    AUTEURS   : 

zultisme  ancien  et  moderne.  Les  mystères  religieux  de 
païenne.  La  Kabbale  maçonnique.  Magie  et  magiciens 
Ue,  par  1.  Bertrand.  Paris,  189g,  Bloud  et  Barrai, 
16,  64  pp. 

ur  des  Indes,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  par  le  co- 
errossier,  maintcneur  de  l'Académie  des  Jeux  floraux, 
e  pour  la  première  fois  à  Toulouse,  sur  le  Théâtre 
le  II  février  iSgp.  Toulouse,  1899,  imprimerie  du 
roch.  in-12,  29  pp. 

■fl  ckrisiiana  novissima,  par  M.  le  chanoine  Perros- 
iptc-rcndu  sommaire,  exact  d'un  nouvel  ouvrage  sur 
:  Marseille,  publié  par  M.  le  chanoine  Ulysse  Che- 
rseille,  1899,  Dupcyrac,  8  pp.  in-8°. 
savante  étude  de  M.  Prudhomme,  archiviste  de  l'Isère 
mencement  de  l'année  en  Dauphiné.  Paris,  1899,  Imp, 
broch.  in-8°. 

ieigneur  Colomb,  Notice  biographique,  par  l'abbé  Hec- 
lud,  docteur  es  lettres.  Grenoble,  1899,  Falquc  et 
och.  in-8'',  25  pp. 

'.'ancienneté  de  l'usage  des  méreaux  aux  chapitres  de 
d  de  Romans  et  de  Si-Maurice  de  Vienne,  par  R, 
du  Chcylard.  Paris,  1899,  Raymond  Serrure,  broch. 
jp. 

Hat  actuel  de  la  numismatique  des  comtes  de  Valentinois 
s.  Valence,  1899,  j.  Céas,  in-80,  78  pp. 


SÉANCE  DU  16  JANVIER  1899 


PRÉSIDENCE    DE    M.    VALLENTIN 


Après  la  lecture  des  circulaires  ministérielles  sur  le  Cot 
des  Sociétés  savantes  à  Toulouse  aux  fêtes  de  Pâques  e 
l'Exposition  universelle  de  jgoo,  la  Société  reçoit  à  l'unan 
comme  membres  titulaires  : 

M.  AuRic,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  présenta 
M.  Pelouï,  vice- président,  et  par  M.  Villard,  architecte-' 
de  la  ville  de  Valence  ; 

M,  Chatenier,  directeur  de  l'Ecole  supérieure  du  Bourj 
Péage,  présenté  par  MM.  Mossant,  vice-président,  et  M, 
croiï,  secrétaire  ; 

M.  Cuoc,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  Valence, 
sente  par  MM,  Lacroiï  el  Colomb,  secrétaire- adjoint. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  de  M.  Favier,  ] 
macicn  de  i"  classe  â  Pierrelattc,  sur  la  découverte  de 
ques  tombes  au  domaine  de  la  Cloche,  et  exprime  le  vœu 
notre  dévoué  collègue  réunisse  tous  les  renseignements  p 
blés  à  ce  sujet. 

De  son  côté,  M.  Nugues,  vice-président,  présente  un 
nuscrit  de  M.  Giraud  contenant  des  extraits  des  archivt 
St-Barnard,  et  lii  un  passage  relatif  aux  cérétnonies  des 
de  joie  à  Romans.  M.  le  Président  estime  que  ce  curieux 
mérite  d'être  publié  dans  le  Bulletin.  Un  exposé  sommai 
quelques  articles  remarques  dans  les  publications  reçues 
mine  la  séance.  Le  calendrier  de  Coligny  (Ain)  excite  la  c 
site  des  archéologues.  Il  a  été  reproduit  dans  la  savante  l 
épigraphiqtie  du  Midi  de  la  France.  Il  faut  en  dire  autan 
études  sur  les  Piles  de  la  Saintonge  dont  s'occupen 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France.  «  Ce 
dit  M.  le  Président,  des  tours  pleines,  généralement  quai 
guiaires,  composées  d'un  épais  blocage  avec  un  simple  ; 
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ment  en  appareil  ou  en  briques,  regardées  par  les  uns  comme 

des  tombeaux  de  l'époque  romaine  ayant  servi  à  délimiter  des 

ritoriales,  et  par  les  autres  comme  des  monuments 

Il  appartient  aux  membres  de  ]a  Société  de  recher- 

1  département,  s'il  en  a. 

é  de  Statistique  de  l'Isère  a  reçu  communication, 
urnal  le  Daupkiné,  d'un  travail  de  M.  Blanchet  sur 
française.  M.  le  Secrétaire  signale  à  ce  propos, 
lien  état-civil,  des  papetiers  à  St-Donat,  St-Vallîer, 
Royans  ei  Chabeuil,  sans  parler  des  papeteries  de 
/aleace,  plus  anciennes. 

:  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires 
'e  pourrait  servir  de  modèle  à  un  travail  semblable 
n  tribunal  de  la  Drôme. 

Hevue  Savoisienne,  en  publiant  les  anciennes  chan- 
ires  de  la  Haute-Savoie,  semble  indiquer  l'urgence 
sur  celles  de  la  Drôme,  et  M.  Mossant,  dont  le  zèle 
ment  nous  sont  connus,  promet  d'aborder  ce  sujet. 


NÉCROLOGIE 

M.  BOTU  DE  VERCHÈRE 


îs  la  douleur  d'annoncer  le  décès,  à  St-Jean-de- 
n  collègue,  entièrement  dévoué  à  notre  œuvre, 
d'une  ancienne  famille  de  Crémieu,  qui  posséda 
I  seigneuriaux  dans  les  environs  de  cette  localité, 
:Vauxde  Palagnin,  il  avait  gardé  la  bienveillanceet 
s  courtoises  des  siècles  passés.  S'occupani  d'ar- 
dc  numismatique,  il  avait  recueilli  de  nombreuses 
>  Romains,  établis  de  bonne  heure  dans  la  vallée 
'Jous  nous  associons  de  grand  cœur  au  deuil  des 
es  amis  de  cet  homme  de  bien. 

A.  Lacroix. 
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CHAPITRE  X    (i587-i588) 

FBàNÇOIS    DE   FriZE    CONTINUE   SES    RAVAGES  AUTOl 

Antoine  ;  ses  embuscades  a  la  Croix  de  la 

CARRIÈRES  DE  PeREY  ;  SORTIE  DES  HABITANTS 
ENNEMIS     DANS     LA    CAMPAGNE.     UnE    AUTRE    FO 

traverse  les  rues  du  bourg  avec  cinquanti 
Lenteurs  calculées  de  la  Valette  contre 

NOTS  ;  SA  DÉFECTION  ;  DANGERS  COURUS  PAR  l' 
LE  NOUVEL  ÉTAT  DE  CHOSES.  Lë  SIEUR  DE  FÉ 
FAIRE  VALOIR  SON  ANCIENNE  CRÉANCE.  SÉJOU 
d'un    régiment  ENTIER  ;   DÉVASTATION  DE  SaINT 

Le  féroce  de  Frïze,  dans  sa  soif  de  vengean 
lage,  ne  laissa  guère  à  notre  bourg  le  lemps  de 
de  la  surprise  du  mois  de  décembre.  Dès  qu 
exceptionnellement  rigoureuse  au  début  de 
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),  lui  eut  permis  d'entrer  en  campagne,  c'est-à-dire 
mois  de  mars,  il  était  déjà  à  épier  une  occasion 
le.  Un  jour  ses  soldats  vinrent  s'embusquer  entre 
ne  et  Saint-Bonnet,  à  l'endroit  dit  la  Croix  de  la 

espérant  d'attraper  M.  de  Saint-Laurent  (2),  ou 
Mignon,  ou  aultres  de  Saint-Antoine,  pour  la  mal- 
e  que  le  sieur  de  Frize  nous  portait  à  lous  ».  Mais 
io'iT  eu  la  patience  d'attendre  en  vain,  pendant  deux 
itiers,  qu'une  bonne  proie  se,  présentât,  force  leur 
<e  contenter  d'une  plus  modeste  capture  :  ils  se  sai- 
'un  pauvre  villageois  de  Saint-Etienne,  Antoine 
,  et  l'emmenèrent  à  Pont-en-Royans,  d'où  il  ne  put 
er  sa  liberté  que  moyennant  la  rançon  énorme 
i  de  quarante  écus. 
nsuccès  partiel    ne  découragea  pas  l'ardeur  des 

soudoyés  par  de  Frize  ;  leur  principal  objectif 
a  toujours  le  bourg  et  l'abbaye  de  Saint-Antoine, 
■se  à  l'affût  d'une  circonstance  qui  leur  permît,  soit 
^eau  pillfige,  soit  une  nouvelle  prise  de  personnes 
nner.  Ils  crurent  avoir  trouvé  enfin  cette  occasion 
nche  3  mai. 

ombre  d'environ  140,  et  commandés  par  de  Frize 
onne,  les  huguenots  du  Pont  avaient  pu  s'avancer 
t  la  nuit  jusqu'à  une  petite  distance  de  Saint- 
:  «  pourtant  des  pétards  (et)  trois  sacs  (de  poudre) 
mulet.  On  tient  qu'ils  vouloient  pétarder  le  clois- 


:pgis  le  11  décembre  i386  que  l'hyver  esi  entri,  n'a  jamais 
Faire  mauvais  lems  de  froid,  orages,  abondance  de  neige...  par 
jusque  au  1 3**  de  mars,  le  tcms  fust  mallin  ea  froidure,  telle 
.  sepmaine  de  mars,  l'eau  du  puy  de  la  basse  rae  de  Saint- 
ust  geliéc  contre  nature,  el  fallut  rompre  la  gUsse  pour  pui- 
chose  qui  ne  s'csioit  jamais  veue  aud.  lieu,  de  [a  mémoire 
s  »  (p.  îor). 

le  Saint-Laurent,  c'esi-à-dîri:  le  P.  François  Roy,  recteur  de  la 
de  Saint-Laurent   et,  cumme   nous  l'avons   dit,   originaire  de 
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tre  »  (ï).  Le  jour  interrompit  leur  entreprise  et,  en  atten- 
dant que  les  ténèbres  vinssent  de  nouveau  la  favoriser, 
ils  cherchèrent  à  abriter  leurs  engins,  et  à  se  dissimuler 
eux-mêmes  jusqu'au  soir.  Chemin  faisant  ils  s'emparèrent 
d'un  habitant  nommé  Blanc  Hérail,  qui  chassait  dans  la 
campagne,  et,  pour  gagner  les  combes  cachées  du  voisi- 
nage, s'en  vinrent  passer  auprès  de  la  Maladière  (2).  Le 
lépreux  de  cet  asile  les  aperçut  à  ce  moment,  et  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  faire  savoir  au  bourg  qu'une  bande 
d'ennemis  s'étaient  montrés,  non  loin  de  son  ermitage, 
et  avaient  pris  ensuite  la  direction  du  hameau  de  Vourier. 
A  cette  nouvelle,  une  sortie  est  immédiatement  décidée. 
Une  quarantaine  d'hommes,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Rostaing  et  du  commandeur  de  Charny,  se  dirigent,  en 
longeant  les  ravins,  vers  les  carrières  de  Perey  ;  puis, 
appuyant  à  droite,  par  le  chemin  qu'ils  croient  être  celui 
des  ennemis,  ils  arrivent  au  sommet  des  coteaux,  et  revien- 
nent à  Saint-Antoine  par  la  Croix  de  la  Cave,  mais  sans 
avoir  rien  découvert.  Ils  avaient  pourtant  passé  à  deux  pas 
de  la  troupe  des  pillards  qui,  à  leur  approche,  s'étaient 
blottis  en  toute  hâte  dans  les  balmes  ou  cavernes  des  car- 
rières de  Perey  (3). 


(0  Le  pétard,  très  usité  autrefois  dans  les  travaux  de  siège,  consis- 
tait essentiellement  en  une  sorte  de  mortier,  chargé  de  poudre  fine, 
non  battue  ;  un  simple  feutre  recouvrait  la  poudre,  puis  un  tranchoir 
de  bois,  de  la  cire  jaune  ou  de  la  poix  grecque,  enfin  une  toile  cirée. 
Le  pétard,  attaché  sur  un  madrier  doublé  de  lames  de  fer,  on  atta- 
chait ce  madrier  avec  des  tire-fonds,  à  la  porte  qu'il  s'agissait  de  faire 
sauter  ;  TefFet  était  d'autant  plus  terrible  que  la  jonction  était  parfaite. 
Le  maniement  du  pétard  exigeait  des  qualités  spéciales,  et  l'office 
de  pétardier  était  très  en  honneur. 

(2)  Hospice  ou  asile  établi  à  2  kilom.  environ  de  Saint-Antoine,  en 
faveur  des  malades  contagieux.  L'hospice  de  la  Maladière  était  pourvu 
d'une  petite  chapelle  de  secours,  dont  il  reste  encore  aujourd'hui  de 
très  intéressants  vestiges  du  xiv*  siècle. 

(3)  La  tradition  du  pays  est  que  ces  carrières,  situées  entre  Saint- 
Bonnet-de-Chavagne  et  Montagne,  ont  autrefois  fourni  la  plus  grande 
partie  des  matériaux  pour  la  construction  de  l'église  et  de  Tabbaye  de 
Saint-Antoine. 
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Toutefois,  les  bandits{i),  voyant  que  leur  présence  était 
signalée,  n'en  étaient  pas  moins  obligés  de  remettre  le 
coup  de  main  prémédité  contre  l'abbaye,  et  tout  ce  qu'ils 
purent  faire  durant  la  nuit  et  le  jour  suivant,  fut  d'exé- 
cuter une  sorte  de  razzia  dans  les  environs.  »  Comme 
fust  sur  le  soleil  couché,  dit  Piémont,  ils  se  levèrent  et 
vindrent  par  la  Berruyère  (2),  droict  à  la  Jayere  et  de  là 
Jean  Clôt  (3),  s'en  allèrent  passer  par  Chepvrieres. 
irindrent  tous  les  païsans  qu'ils  trouvèrent  sur  leur 
lin,  Rochonat,   Nerpolat,  Pierre  Carra,    Pierre  du 
;  à  jour  failly  ils  repassèrent  cheuz  Ctiarionnard  et, 
our  à  la  Magdelaine  et  passant  prindrent  Jean  Clôt.  » 
lis  que  faire  de  tous  ces  prisonnniers  villageois,  dont 
uvreté  évidente  ne  laissait  guère  en  perspective  à  leurs 
seurs,  que  l'embarras  de  les  emmener  et  de  les  rete- 
Ne  valait-il  pas  mieux,  en  les  relâchant  aussitôt,  leur 
'  par  là  comme  une  obligation  de  reconnai.ssance  dont 
ourrait  ensuite  tirer  utilement  profit  ?  Ce  fut  le  parti 
el  s'arrêta  de  Frize  :  il  représenta  à  ses  prisonniers, 
seuls  les  habitants  de  Saint-Antoine  étaient  l'objet  de 
animosité  et  de  ses  justes  représailles,  puisqu'il  ne 
it  que  se  tenir  sur  la  défensive  (?)  à  leur  égard  ;  que 
eux,  paysans,  ils  n'avaient  rien  à  craindre  et  que,  à  la 
condition  de  favoriser  ses  soldats  dans  leurs  courses, 
jr  préparant  à  manger,  ils  pouvaient  se  retirer  libres 
toute  sécurité  pour  l'avenir. 
1  définitive,  cette  deuxième  tentative  des  coureurs  du 


.orsque   l'en 

ithites  de  cette  nature,  il  est  bien  entendu  que  nous  n'eniendonE 

lem  généraliser  et  qualifier  de  la  sorte   tout  un  parti,   quel  qu'il 

2'est  l'acte    commis  qui   est   seul   intentionné,  ce   nous  appelons, 

lus  de  forme,  pillards  ou  assassins   ceux  qui  pillent  ou  qui  assas- 

,  fussent-ils  ligueurs,  catholiques,  voire  mâme  protestants. 

.a  Bruyère,  près  de  Montagne. 

eanclos  est  aujourd'hui  le  nom  d'une  ferme,  près  de  la  Croix  des 

1UX,  à  Saint-Jean-le-Fromental. 
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Pont  n'avait  guère  été  pour  eux  qu'un  échec.  Ils  la  repri- 
rent, quelques  mois  plus  tard  (17  octobre),  et  cette  fois 
avec  succès,  contre  la  maison  de  M.  de  la  Saulne(i),  à 
Lens-Lestang,  où  de  Frîze  se  porta  une  nuit  avec  cin- 
quante cavaliers.  La  maison  du  gentilhomme  fut  pétar^ 
dée^  son  fils  enlevé  sous  ses  yeux,  et  lui-même  ne  se 
maintint  qu'à  grand  peine,  et  par  une  héroïque  défense, 
qui  empêcha  les  envahisseurs  «  de  le  forcer  »  complète- 
ment (2). 

C'est  au  retour  de  cette  expédition,  que  de  Frize  vou- 
lut se  donner  le  plaisir  de  braver  Saint- Antoine.  Fut-on 
surpris  au  bourg,  ou  bien  voulait-on  user  d'une  tacti- 
que vraiment  trop  extraordinaire  pour  ne  pas  être  taxée 

d'imprudence ?  toujours  est-il  qu'à  leur  arrivée,  les 

ennemis  trouvèrent  les  portes  ouvertes  devant  eux,  et 
les  rues  abandonnées  par  les  habitants.  Les  cinquante 
cavaliers  se  partagèrent  en  deux  bandes  et,  tandis  que  les 
uns  défilaient  par  la  rue  basse,  les  autres  remontaient  la 
grande  rue,  pour  aller  sortir  tous  ensemble  par  la  porte 
de  Chatte.  De  Frize  dut  singulièrement  regretter,  en  pas- 
sant sous  les  murs  de  l'abbaye,  que  l'insufiisance  de  sa 
troupe  ne  lui  permît  pas  d'en  forcer  l'enceinte,  ni  même 
de  s'attarder  dans  les  rues  du  bourg  pour  en  faire  le  pil- 
lage. Mais  comment  expliquer  aussi  que  les  défenseurs 
de  Saint-Antoine,  retranchés  probablement  au  cloître, 
n'aient  pas  profité  de  cette  occasion  unique,  pour  prendre 
ces  rôdeurs  comme  dans  une  souricière  et  leur  faire  expier 
d'un  seul  coup  leurs  trop  nombreux  méfaits  ?  Ils  n'au- 
raient pas  eu   à  regretter,  quelques  jours  plus  tard,  et 


(i)  Jacques  de  Murât  de  Lestang,  seigneur  de  Lentiol  et  de  la  Saulne. 
Il  ne  faudrait  pas  confondre  ce  gentilhomme  avec  le  capitaine  la  Saulne, 
qui  avait  autrefois  commandé  la  milice  de  Saint-Antoine. 

(2)  De  Frize  retint,  pendant  trois  mois,  le  fils  du  seigneur  de  la  Saulne 
«  en  une  cave,  dessous  sa  chambre,  au  château  du  Pont  »,  et  ne  le 
relâcha  que  moyennant  la  somme  de  4000  francs,  (p.  209). 
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)s  encore,  les  cruelles  déprédations  par  lesquelles 
mis  semblèrent  vouloir  payer  la  longanimité  dont 
Tait  preuve  à  leur  endroit. 

le  des  exploits  de  brigandages  allait  donc  tou- 
issant  dans  ta  région  ;  le  vol  à  main  armée,  passé 
ude,  était  devenu  Tunique  occupation  de  cette 
d'adversaires  qui,  de  leur  citadelle  du  Pont, 
lutrefois  du  château  de  Beauvoir,  terrorisaient 
lent  les  campagnes  voisines  {<).  Que  faisaient 
dant  ce  temps  les  chefs  de  l'armée  royale  char- 
tablir  la  paix  ? 

ut  ce  temps,  la  Valette,  auquel  sa  mission  spé- 
ïn  titre  de  gouverneur  semblaient  dicter  le  devoir 
ec  vigueur,  s'éternisait  en  demi-mesures.  Et  ce 
s  là,  de  sa  part,  incapacité  ni  surtout  manque  de 
,  il  était,  au  contraire,  dans  le  secret  des  inten- 
iean  III,  et  savait  que,  pour  être  agréable  k  ce 
il  fallait,  avant  tout,  éviter  d'affaiblir  le  parti 
tau  profit  des  ligueurs. 

iséquence  de  cette  lactique  à  double  face  fut  que 
ïres,  représentant  d'Henri  de  Navarre  en  Dau- 
ogressait  de  jour  en  jour,  et  que  les  conquêtes  de 
ine,  en  enflammant  les  courages,  développaient 
lent  les  convoinses  de  ses  coreligionnaires.  Nous 
las  à  suivre  ici  le  chef  huguenot  dans  ses  mar- 
orieuses  à  travers  les  montagnes  du  Champsaur 


ul  pourtant  d'heureuses  exceptions  de  détail  k  ce  manque 
m  de  la  part  des  catholiques.  Un  jour,  n  huict  soldatsdc  la 
:  St-Marcellin,  estant  allés  à  la  guerre. . .  du  costé  d'Armieu, 
:t  du  jour,  descouvrirent  unzc  soldats  du  Pont  qui  mcDoient 
n  paîsan  prisonnier...  Estant  chargés  des  huict,  ils  se  mi- 
e  Fuite,  qu'ils   habandonnerent   leurs   prisonniers,  se  jettani 

:t   s'en    noya   quatre Voillli   une  belle    religion,  faire  1« 

uîct  a  prendre  le  poure  peuple  en  leurs  maisons,  et  que  cella 
par  ceux  qui  leur  commandent  ;  malheur  leur  en  prendra  ■ 
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et  du  Diois  ;  il  est  intéressant,  toutefois,  de  constater  sa 
présence  avec  2000  hommes  sur  les  bords  de  Tlsère,  dans 
les  premiers  jours  du  mois  d^août  1587.  Il  remontait  cette 
rivière  par  la  rive  gauche,  en  même  temps  que,  sur  la 
rive  opposée,  les  troupes  de  la  Valette,  augmentées  des 
milices  municipales,  le  suivaient  parallèlement  et  se  con- 
tentaient de  l'observer  à  distance. 

Avec  de  tels  procédés  de  guerre,  pouvait-on  espérer  de 
longtemps  la  fin  des  hostilités  ?  Les  catholiques  en  étaient 
exaspérés  et,  quand  ils  virent  leurs  maux  s'accroître 
encore  par  la  ruine  et  la  désolation  de  toutes  les  campa- 
gnes, poussés  à  bout,  ils  s'adressèrent  directement  au  roi, 
dans  le  but  de  négocier  une  suspension  d'armes.  Mais 
cette  démarche,  entamée  dès  le  mois  d'avril,  échoua  de- 
vant le  mauvais  vouloir  des  conseillers  du  monarque  (i), 
et  la  Valette,  sous  prétexte  de  frais  de  guerre,  se  mit  à 
accabler  de  plus  en  plus  les  populations,  par  des  demandes 
de  subsides.  Pour  la  seule  petite  ville  de  Saint-Antoine,  où 
la  peste  et  les  autres  malheurs  n'avaient  pourtant  laissé 
qu'  a  un  quart  »  des  habitants,  nous  relevons  dans  Pié- 
mont, un  total  de  i253  écus  exigés  a  seulement  dez  la 
Saint  Jean-Baptiste  1 587  finissant,  à  la  Saint-Antoine  1 588, 
en  sept  mois  (2)...  O  misérable  guerre,  continue  notre  an- 
naliste (durant  laquelle)  M.  de  la  Valette  a  ruyné  le  pais 
sans  rien  faire  !  » 

Et  c'était  là  le  grief  qui  volait  de  bouche  en  bouche 
en  Dauphiné,  tant  il  était  visible  que  le  gouverneur- 
général  n'avait  pas  sérieusement  à  cœur  les  intérêts  catho- 
liques. Bientôt  on  l'accusa  hautement  de  connivence  avec 
l'ennemi,  et  lui-même  ne  tarda  pas  à  en  donner  la  preuve, 
en  se  rapprochant  ouvertement  de  Lesdiguières,  par  une 
alliance  offensive  et  défensive  «  contre  quiconque  entre- 
roit  en  armes,  en  Dauphiné  »  (14  août  i588). 

(i)  Cf.  J.  Chevalier,  Mémoires  des  Frères  Oay,  p,  217. 
(2)  Piémont,  p.  214. 
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Ce  changcmem  de  front,  désormais  bien  dessiné,  était 
une  suite  de  la  fameuse  journée  des  Barricades  (12  mai), 
où  Henri  III  avait  été  contraint  de  s'incliner  une  deu- 
le  fois  devant  la  Ligue.  Par  le  traité  de  Rouen  (i5  juil- 
e  prince  avait  renouvelé  ses  promesses  d'en  fîntr  au 
tôt  avec  le  parti  huguenot,  et  il  dirigeait  maintenant 
re  eux  deux  armées,  dont  l'une,  sous  le  commande- 
t  de  Mayenne,  était  en  marche  vers  le  Dauphiné. 
n'en  avait  pas  fallu  davantage  pour  lever  les  hésita- 
1  de  certains  chefs,  soi-disant  catholiques,  mais  parti- 
secrets  de  Henri  de  Navarre.  Avant  même  que  la 
tte  eût  publiquement  donné  le  signal  de  la  défection, 
ron  de  la  Roche,  qui  commandait  l'importante  place 
:omans,  avait  démasqué  son  jeu  et  s'était  déclaré  indé- 
lant  du  roi  aussi  bien  que  de  la  Ligue. 
1  ville  de  Grenoble,  de  plus  en  plus  et  invinciblement 
hée  au  parti  des  «  catholiques  avant  tout,»  avait  alors 
gouverneur  l'oncle  du  baron  révolté  de  Romans,  le 
Tiandeur  de  la  Roche  (1).  Les  habitants  s'inquiétèrent 
ette  parenté,  et,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fi^t  bientôt 
Dnnivence  avec  son  neveu  pour  trahir  leur  ville,  ils 
igèrent  à  donner  sa  démission  et  à  se  retirer.  Ils 
Isèrent  en  même  temps  la  compagnie  de  ses  gardes, 
lugiron  assigna  aux  fugitifs,  comme  résidence  pro- 
re,  «  le  fort  du  couvent,  »  c'est-à-dire  la  grande  tour 
ibbaye  de  Saint-Antoine. 

tte  troupe  arriva  chez  nous,  le  6  août,  conduite  par 
pitaine  Bursin,  et  prit  aussitôt  possession  de  l'ou- 
;  si  vaillamment  défendu  jusque-là  par  les  religieux  et 
abitants.  Il  est  permis  de  douter  que  cette  occupa- 
pour  le  moins  suspecte,  ait  été  regardée  par  la  com- 


can-Amoine  Flotte,  appartenait   k  l'ordre   de   Mslte  et,  avant  de 
la  France,  s'était  distingué  contre  les  Turcs  à  Malte,  lors  du  aiige 
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munauté  et  l'abbaye  comme  un  plus  sûr  garant  de  leur 
sécurité;  elle  devait  être,  en  tout  cas,  une  charge  bien 
lourde  et  une  cause  de  dérangements  sans  nombre  pour  les 
religieux  (i);  aussi  durent-ils  accueillir  avec  joie  un  nou- 
vel ordre  du  gouverneur  qui,  dix  jours  après,  licenciait 
la  compagnie  étrangère,  et  restituait  la  garde  de  la  tour  à 
la  vigilance  de  ses  défenseurs  attitrés. 

Pour  si  peu  sérieuse  que  fût  la  guerre  effective,  les 
passages  de  troupes  ne  cessaient  pas  dans  la  région  ;  on 
les  voyait  se  succéder  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
rapprochés,  il  est  vrai,  mais  toujours  avec  leurs  inconvé- 
nients ordinaires  de  malentendus  et  de  rapines.  Bornons- 
nous  à  mentionner  ici  Pincident  soulevé  au  mois  de  mai 
par  le  retour  de  la  compagnie  du  sieur  de  Fétan  (2).  On 
se  souvient  comment  cet  officier,  qui  se  croyait  créancier 
d'une  forte  somme  vis-à-vis  de  Saint-Antoine  (3),  s'était 
heurté  à  un  refus  catégorique  de  nos  concitoyens.  Il  avait 
alors  eu  recours  à  la  violence  ;  il  crut  mieux  faire  d'es- 
sayer maintenant  d'un  compromis.  Il  s'abouche  donc 
secrètement  avec  le  châtelain  Anisson  et  le  greffier 
M*  Poudrel,  et  convient  avec  eux  que  les  subsides  en 
question  seront  portés  à  la  charge  des  villages  voisins 
qu*on  voudrait   bien  lui  désigner  pour  aides  (4),  sauf  à 


(i)  Cette  tour,  par  sa  disposition  légèrement  en  dehors  de  Ten- 
ceinte,  se  prêtait  mieux,  qu'aucun  autre  endroit  de  Tabbaye,  à  une 
occupation  de  ce  genre  ;  mais  combien  les  religieux  ne  devaient-ils  pas 
avoir  à   souffrir  de  ce  voisinage  ! 

(3)  Pour  être  complet,  il  faudrait  signaler  les  passages,  ou  séjours, 
«  de  la  compagnie  du  capitaine  Bonnet,  conduite  par  le  sergent  la 
Forge  »,  à  la  fin  de  mars  ;  a  les  compagnies  de  Montrassis  et  du  capi- 
taine Mesplex,  du  régiment  de  Champagne  »,  le  3o  mai  ;  a  la  com- 
pagnie de  M.  de  Mandelot...  en  laquelle  il  y  avoit  120  chevaux,  »  le  2 
|uîn;a  la  compagnie  du  sieur  de  Crottes,  0  le  2  août. 

(3)  V.  plus  haut,  chap.  IX. 

(4)  Quand  un  pays,  ou  une  communauté,  recevait  à  sa  charge  les  frais 
considérables,  nécessités  par  la  subvention  d*un  corps  de  troupes,  sou- 
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Ire  lui-même  le  soin  d'en  procurer  le  payement, 
d  la  nouvelle  de  cet  arrangement  se  répandit  dans  le 
'„  ce  fut  une  protestation  générale,  dictée  par  un 
nent  d'honneur  et  de  justice  ;  et,  nos  habitants  dé- 
ent  tous,  d'un  commun  accord,  qu'ils  préféraient 
ir  eux-mêmes,  plutôt  que  renvoyer  ainsi  fraùdu- 
nent  la  souffrance  à  autrui.  Piémont  ne  dit  pas 
il  advint  des  exigences  de  Fétati,  mais  son  contexte 
e  indiquer  que  le  bourg  se  résigna  à  payer  de  son 
t,  pour  se  débarrasser  d'un  aussi  dangereux  solli- 

(0- 

>  derniers  événements  politiques  survenus,  en  créant 
partis  en  Dauphinc,  mettaient  le  bourg  de  Saint- 
ne  dans  une  situation  extrêmement  difficile.  Exposé 
part  aux  réquisitions  du  baron  de  la  Roche,  qui 
des  tailles  ei  réclamait  des  pionniers  pour  ses  tra- 
de  fortification  à  Romans  (2)  ;  tracassé  sans  merci 
s  huguenots  du  Royans,  qui  prétendaient  mainte- 
tvoir  droit,  eux  aussi,  aux  levées  régulières  des  sub- 
3),  il  fallait  de  plus  se  maintenir,  à  tout  prix,  dans 


utorilé  lui  assignait  les  villages  ou   hameaux  voisina,   pour  l'oi- 

arfaire  le  somme  exigée,  ou  mâme,  à  son  défaut,  pour  la  four- 

gralemeni. 

La  ville  {Saint-Antoine).. .aimani  mieui 

villages.  Voilà  la  rongerie  de  ceux  qui  i 

>euple.(p.  a. 8). 

avait  entrepris,  entre   autres,  la   construction    d'une   citadelle, 

*aiix  de  laquelle  il  employa   pendant  deux   mois,  sans  interrup- 

lo  ouvriers  hommes  et  femmes.  [Archives  départementales  de  la 
E.  3749.}  Saint-Antoine  avait  été  contraint  de  fournir  d'abord 
nicrs;  et,  comme  on  refusait  ensuite  de  payer  une  taille  de   lo 

sols  par  leu,  à  la  mâme  intention,  le  capitaine  Mesplex,  chargé 

livrer  celte  taille,  ■  nous  envoya  trente  arquebuziers  qui  prîn- 

^E  consuls   el  les  menÉrenl  à  Romans  a  jusqu'au  payement   de 

ne  exigée  (r-  iiy). 

W.  de  Cugy,  commandant    aux    Roïannaîs  pour  les   huguenots, 

voya  lettre  de  lu^  fornîr  8   escus  pour  feu,  aultrement   il  noua 

ourir  dessus  avec  telle   vigueur  qu'il 

(p.  "7)- 
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les  bonnes  grâces  du  lieutenant-gouveraeur,  Maugit 
représentant  officiel  du  roi. 

Nos  habitants  essayèrent  bien  de  représenter  à  ce  < 
nier  «  les  grands  frais  que  ceux  de  Romans  leur  faisoii 
et  les  huguenots  qui  estoient  journellement  à  leurs  portt 
Maugiron  répondit  qu'on  n'avait  à  obéir  qu'à  lui  seul 
que  pour  écarter  les  autres,  il  fallait  augmenter  les  fc 
Bcations  du  bourg.  Cette  recommandation  n'eut  d'ai 
efTet  qu'un  surcroît  de  dépenses,  et  Saint-Antoine  i 
fut  pas  moins  «  arrançonné  »  comme  auparavant. 

Cependant  le  duc  de  Mayenne  s'occupait  à  Lyon 
la  formation  de  son  armée  ;  tes  passages  de  troupe; 
devenaient  plus  fréquents  dans  le  pays,  et  ne  pouva 
manquer  d'avoir  un  douloureux  contre-coup  à  Sa 
Antoine.  Tout  d'abord,  le  bourg  parvint  à  s'affrani 
des  logements  de  soldats  :  la  raison  principale  mise 
avant  était  qu'il  possédait  déjà  à  demeure  une  garni 
régulière,  et  qu'il  reconnaissait  un  chef  militaire  im 
diat  dans  la  personne  du  capitaine  de  Rostaing.  Mayei 
auquel  à  plusieurs  reprises  on  porta  ces  réclamations, 
accueillait  avec  faveur  et  accordait  l'objet  de  la  requ 
Mais  cela  ne  put  toujours  se  faire  sans  mécontenter 
autres  chefs  :  Maugiron  en  particulier,  qui  était  sur 
lieux,  et  pouvait  mieux  juger  de  la  situation,  avait  a 
des  motifs  spéciaux  pour  garnir  Saint-Antoine  de  tt 
f>cs(i),  et  une  fois  entre  autres,  qu'on  eut  recours  i 
pour  obtenir  une  décharge  de  logement,  il  refusa  m 
répondit  ■  qu'il  le  falloit  ».  Piémont  (p.  23 1)  donne  mi 
à  entendre  que  ce  mécontentement  de  Maugiron  fut  a 
du  malheur  qui  éprouva  si  cruellement  Saint-Antoine 
mois  de  novembre  de  cette  année  i588. 


(i)  La  révolte  de  Romans   obligeait  alors   Maugiron   à  prendre  H 
mesuret  d'attaque  et  de  défense  contre  celte  ville. 
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le  course  militaire  dans  le  Bourg-d'Oi- 
ans  la  distribution  de  ses  troupes,  assî- 
:  au  régiment  de  la  Balme  d'Hostun, 
■  arquebusiers,  sous  neuf  enseignes, 
embre,  et  il  était  nuit  close  quand  la 
se  présenta.  Un  instant,  Tidée  de  nos 
r  refuser  la  porte  ;  dût-on  pour  cela  ris- 
gaie  et  «  hazarder  la  vie  des  habitans  »; 
;  pourparlers,  «  prières  et  remontran- 
:ulier,  sur  la  belle  promesse  que  toute 
eroit  en  bref»,  on  se  laissa  fléchir,  et 
abandonnées  libres  aux  arrivants, 
euse,  s'il  en  fut  :  les  nouveaux  venus 
Durg,  à  peu  près  comme  en  pays  con- 

à  y  commettre,  durant  Sg  jours,  les 
gàts.  Ces  soldats  dévastateurs,  bien 
'armée  royale,  ne  se  contentaient  pas  de 
ir  toutes  les  subsistances  à  leur  portée  ; 
IX  meubles  pour  en  brûler  le  bois.  En- 
édifices  eux-mêmes  qui  tombèrent  sous 
:rente-cinq  maisons,  »  de  celles  que  la 
ssées  désertes,  furent  impitoyablement 
;s.  La  désolation  atteignit  bientôt  les 
irtout,  dans  les  environs,  ce  n'étaient 
re  de  tous  était  au  comble, 
bourg  fit  porter  ses  plaintes  à  Mayenne 
ance,  donnait  des  ordres  pour  que  le 

ailleurs  ;  mais  chaque  fois  aussi,  le 
tinait  à  rester,  et  répondait  toujours 
pas  avant  d'avoir  reçu  directement  les 
ince.  Le  désespoir  delà  malheureuse 
:  tellement,  qu'on  y  parlait  de  rien 
dier  le  reste  du  bourg  et  de  s'enfuir 
pays... 
double  assassinat  des  Guise,  à  Blois 
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(i$  et  29  décembre  r5S8),  vint  heureusement  cl 
face  des  choses,  en  reportant  momentanément 
Dauphiné,  les  opérations  de  la  guerre.  Mayenne, 
après  le  meurtre  commis  sur  ses  deux  frères  ave 
nivence  du  roi,  n'avait  plus  qu'à  songer  à  sa 
sécurité.  Il  se  retira  dans  la  direction  de  la  Bo 
accompagné  d'une  grande  partie  de  ses  troup 
régiment  de  la  Balme,  entre  autres, le  suivit  dans 
vement.  Saint-Antoine  était  donc  enfin  délivré  ;  1 
de  ruines  accumulées  pendant  ces  3g  jours  d'oc 
?ioIente  :  ruines  et  dévastations  telles,  que  «  ja 
Piémont  {p.  233),  la  ville  ne  se  verra  remettre  ei 


CHAPITRE  XI  (1589) 


Tentative  avortiÏe  de  Lesdiguières  contre  Saint-M 
—  Maugiron'  met  une  garnison  a  Saint-Antoine; 
IL  A  POUR  successeur  Alphonse  d'Urnano.  —  I 

TANT3,  POIJK.  SE  CONCILIER  LES  FAVEURS  DE  d'OrNAN 

sent  violemment  leur  garnison  qui  tient  pour  1 
l'ancien  gouverneur.  —  Nouvelle  situation  d 
APRÈS  l'assassinat  d'Henri  III  ;  Saint-Antoine 
merci  des  soldats  protestants  réunis  mainte 
troupes  royales.  —  La  compagnie  du  s'  de  Ve 

POUSSÉE    UNE    PREMIÈRE    FOIS    ESSAIE    d'eMHORTER 

d'assaut  ;  violent  combat  a  la  porte  de  Chatte. 

Lesdiguières  ne  fut  pas  long  à  profiter  du  re 
troupes  de  Mayenne.  Dès  les  premiers  jours  de 
était  dans  le  Royans,  d'où  il  organisait  aussitôt  i 
que  contre  Saint-Marcellîn.  Quatre  cents  arquebi 
la  compagnie  Cugie,  s'approchèrent  de  la  ville  ( 
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ier)  ;  ils  étaient  conduits  par  le  «  pétardicr  » 
Frize  et  plusieurs  autres  originaires  du  pays, 
s  Bidat  fit  jouer  te  pétard  contre  une  des 
ride,  et  il  serait  infaiitiblecnent  entré,  sans  la 
l'on  avait  eu  d'ajouter  par  derrière,  à  l'ou- 
sorte,  un  fort  «  clédat  »  de  fer  f  i).  Pendant  que 
;ait  de  renverser  cet  obstacle,  le  gouverneur 
frey,  organisa  promptement  la  résistance,  et 
îeine  ensuite  à  repousser  les  assaillants. 
la  rive  gauche  de  l'Isère,  le  gros  des  forces 
ïieura  en  observation  durant  quarante  ou 
rs,  dans  l'espoir  d'une  occasion  favorable.  Ils 
it  d'envoyer,  de  temps  en  temps,  des  bandes 
trouiller  sur  l'autre  rive.  Un  de  ces  détache- 
3sé  d'une  douzaine  de  huguenots,  s'aventura 
mvier),  tout  le  long  des  fossés  de  Saint-An- 
{ues  arquebusades  >  opportunément  dirigées 
lu  haut  des  remparts,  «  leur  fit  advancer  le 
)rit,  le  lendemain,  que  cette  troupe  se  rendait 
le  s'empara  de  plusieurs  personnes,  et  qu'en 
intfalcon  elle  avait  enlevé  quinze  bœufs  aux 
hommes  armés  de  Saint-Antoine  eussent 
nné  la  chasse  à  ces  pillards,  mais  ceux-ci,  à 
ivaient  eu  la  précaution  de  prendre  un  che- 
,  par  la  Crois  de  Gauche  (2)  et  Saint-Appo- 

é,  les  révoltés  de  Romans  continuaient  de 
environs  :  ils  vinrent,  une  fois,  surprendre 
ise  de  Montmiral,  où  les  habitants  avaient 
1  sûreté  une  partie  de  leurs  richesses.  Un 


e  de  herse  ou  grille  en  fer  qui  servait  or- 
sues  d'cgnuls,  niais  qu'on  employait  aussi 
itaire  et  indépendante  derrière   les   portes 


it-Jean-]e-Fi\>menial. 


■'P"-  ■■ 
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sort  semblable  pouvait  être,  d'un  jour  à  l'autre,  celui 
notre  abbaye  ;  et  c'était  pour  parer  à  cette  éventuali 
que  Maugiron  avait  si  opiniâtrement  maintenu  < 
forces  étrangères  dans  le  bourg.  Son  but  principal  et 
de  s'opposer,  par  tous  les  moyens  possibles,  aux  ag 
sements  des  romanais  ;  et,  quand  le  départ  du  régimt 
de  la  Balme  eut  dégarni  Saint-Antoine,  il  s'empres: 
malgré  les  protestations  des  habitants,  qui  criaient  à 
tyrannie,  de  leur  envoyer  une  nouvelle  troupe  de  solda 
Ce  fut  la  compagnie  du  capitaine  Tiymollet  qui,  à  par 
du  2  janvier,  séjourna  plus  de  trois  mois,  et  ne  se  réslg 
à  quitter  le  bourg  que  sous  le  coup  de  menaces,  au  mlli 
de  circonstances  que  nous  allons  dire. 

Maugiron  mourut  le  5  février  i  SSg  et,  contrairement  a 
espérances  d'un  certain  nombre  de  catholiques  ardents,  <] 
s'attendaient  à  le  voir  remplacé  par  son  fils  Tîmoléon  ( 
il  eut  pour  successeur  un  des  favoris  du  roi,  le  coloi 
corse  Alphonse  d'Ornano,  déjà  investi,  d'ailleurs,  d 
fonctions  de  gouverneur  général,  à  la  place  de  Mayenr 
L'attitude  molle  et  de  plus  en  plus  conciliante  pour  1 
huguenots,  que  d'Ornano  prit  dès  le  début  de  son  go 
vernement,  ne  fit  qu'aigrir  encore  davantage  les  espr 
mécontents,  et  un  assez  fort  parti  s'était  déclaré  po 
Timoléon.  Ce  dernier  comptait  surtout  des  amis  dans 
région  de  Saint-Marcellin  ;  toutefois,  quand  11  voulut 
présenter  devant  cette  ville.  Il  trouva  que  les  ordres  < 
d'Ornano  l'avaient  déjà  prévenu  :  un  régiment  était  vei 
expulser  l'ancien  gouverneur,  M.  de  Gouteffrcy,  qui  éti 
son  parent  (2),  et  lui-même  ne  put  qu'aller  se  cantonn 
dans  le  château  voisin  du  Mollard. 


tu  Cetle  espérance  éiait  d'autant  plus  fondée,  que  Timoléon  a 
nommée  dès  l'année  précédente  (19  mars  i588),  pour  faire  l'intt 
la  lieutenatice-génërale  pendant  la  maladie  de  son  père. 

(j)  M.  de  Gouteffrey  était  le  beau-frère  de  Maugiron  depuis  s< 
riage  avec  Sylvie,  deuxième  tîMe  de  l'ancien  gouverneur. 
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sorte  de  charivari  nocturne,  plus  capable,  assuréir 
les  irriter  que  de  les  mettre  en  fuite.  Trinconnièr 
testa  ;  et,  pour  montrer  sa  résolution,  afifirma  ( 
défendrait  jusqu'au  bout,  et  se  ferait  même  plutï 
s'il  le  fallait,  «  sur  le  portail  de  la  porte  de  Chatte. 

A  l'aube  du  jour,  pourtant,  M.  de  Rosiaing  | 
à  se  faire  écouter  de  Trinconnières,  et  lui  fit  comp 
que,  sous  peine  de  s'attirer  les  plus  graves  désagré 
il  ne  pouvait  raisonnablement  s'obstiner  davantî 
rétif  lieutenant  céda,  quoique  à  contre-cœur  : 
battre  aux  champs  »  pour  rassembler  ses  homr 
même  en  s'éloignant,  il  proférait  encore  des  pan 
menaces. 

L'énergie  déployée  par  le  bourg  en  cette  conjonct 
d'autant  plus  digne  de  remarque,  qu'elle  était,  en  déf 
au  profit  du  plus  impopulaire  des  gouverneurs  d 
phiné.  D'Ornano  était  devenu,  non  seulement  un  o 
réprobation  de  la  part  des  catholiques,  mais  laplup 
villes  avaient  fini  par  se  déclarer  contre  lui  (i)  :  il  i 
lui-même,  au  mois  de  juin,  qu'il  ne  possédait  plu 
la  province  «  que  Saint-Marcellin,  Saint- Anto 
TuUinsB  (2). 

Une  situation  aussi  anormale  n'était  déjà  qu 
féconde,  par  elle-même,  en  conséquences  désastr 


(i)  Grenoble  l'avait  expulsé  à  deux  reprises,  notammenl 
nuit  du  4  au  5  mai,  où  les  ligueurs  avaient  été  l'assîdger  à 
rerie,  aujourd'hui  l'hàlel-de-ville. 

(:)  A  la  question  qu'on  tui  posait,  n  pour  savoir  où  il  voul 
les  Estats;  fus!  conclud  qu'ils  se  tiendroient  à  Sl-Marcellin,  pi 
Romans  n'esioit  point  k  sa  dévotion,  qu'il  ne  tenoii  pour  lo 
qu'il  fust  gouverneur  pour  le  roy,  aulcune  place  en  la  provi 
Sl-MarcelilD ,  St-Antoine  avec  TuUins.  Les  gouverneurs  des 
places  luy  obéissoient  à  luy  rurnir  quelques  gens,  mais  à  lu: 
les  places,  non,  et  ne  luy  eussent  forni  gens,  n'eusi  esté  qu'il 
toii  encore  bailler  assignation  et  lors  estoit  appelé  gouverneur 
et  non  d'effect.  ■  (P.  343.J 
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>ût,  vint  encore  l'ag- 
lartis  en  présence.  Il 
e  deux  camps  :  celui 
tants,  fortifiés  main- 
'iques,  pour  lesquels 
ine  nuance,  et  qui 
ices  aux  vieux  sou- 
ïfi  face,  le  camp  des 
1  religieuse  primait 
it  que  de  se  résigner 
d'un  chef  huguenot, 
irince  de  leur  choix, 
oses  eut  ses  grandes 
3ut:  les  ligueurs  se 
lUtour  du  nom  d'AI- 
e  colonel  d'Omano, 
sur  suivre  la  cause 
:nt  de  Lesdiguièt^s, 
:raité  d'alliance,  à  la 

protestantes  étaient 
pays  occupés  jusque 
lencèrent  (aussitôt)  à 
la  rivière  »  ;  et  nous 
urs,  quelle  aflreuse 
s  populations  catho- 

ésenta  devant  Saint- 
rOrange,  Hector  de 
va  le  -29  septembre, 
ants,  toujours  inirai- 


lieu  les  16, 17  ei  18  sep- 
I,  187-18(1)1  seulement  11 
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tables  sur  la  question  de  leur  immunité  vis-à-vi 
logements  des  hommes  de  guerre,  avaient  cette  foi: 
des  raisons  de  s'en  prévaIoir([];  de  plus  la  troupe  c 
présentait  n'avait  pas  de  commission  en  règle:  l'c 
lui  fut  refusée.  Blacons  essaya  de  se  pourvoir  aussit< 
faisant  courir  à  Saint-Marcellin,  où  il  présumai 
d'Ornano,  qu'il  venait  de  quitter,  se  trouvait  encore  ; 
celui-ci  en  était  déjà  parti  dans  la  direction  de  Mo 

Pendant  ce  temps,  les  cavaliers  de  Blacons  é 
demeurés  campés  à  nos  portes,  à  l'endroit  dit  «  ta  Bi 
Allaient-ils  se  résigner  à  passer  ainsi  la  nuit  dehors  ? 
chef  voulut  essayer  auparavant  du  moyen  suprême  d 
timidation.  Sur  son  ordre,  deux  de  ses  hommes  s' 
cent  au  pied  des  remparts,  font  mine  de  reconnai 
fossé,  comme  pour  préparer  un  assaut,  et  protestent 
haut,  de  manière  à  être  entendus,  que  par  force  o 
amitié,  ils  entreront. 

Rien  n'y  fît  :  nos  superbes  assiégés  comprirent  qi 
menaces  n'étaient  qu'un  jeu  impuissant;  ils  répont 
avec  dédain,  en  désignant  à  leurs  adversaires,  les  mi 
abandonnées  du  faubourg,  pour  s'y  loger  s'ils  voul; 
Les  soldats  durent  s'en  contenter;  et,  alors  seulemei 
habitants  de  Saint-Antoine  eurent  la  complaisan' 
leur  faire  passer,  »  par  dessus  les  murailles  »,  que 
provisions  de  pain  blanc,  du  vin,  de  la  viande  poui 
et  de  l'avoine  pour  leurs  chevaux.  Malgré  cette  t 
volonté,  un  peu  tardive,  et  dont  les  effets  était  p 
blement  destinés  à  tempérer  le  ressentiment  du 
huguenot,  Blacons  s'éloigna  le  lendemain  avec  la  m 


(i)  Cette  imiaunité  venait  de  leur  être  renouvelée  tout  rëce 
par  d'Ornano  (i5  septembre)  :  e  Sçachant  que  mond.  seigneur  le  i 
etioit  de  retour  de  Cresi  à  St-Marcetlin...,  nous  luy  allaEmes  f; 
révérence  et  le  prier  de  rafraisctiir  nosire  sautvc  garde,  et  sur  c 
baille  sa  commission  de  ne  recepvoir  aulcune  troupe  sans  son 
commandement,  i  (P.  347*} 
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r  il  aurait  son  quartier  au  bourg  et  n'omet- 

le  ruiner. 

ive  d'être  prochainement  l'objet  de  repré- 
irt  d'une  troupe  soi-disant  amie,  mais  dont 
iait  que  trop  les  habitudes  de  violence  et 
:  laissa  pas  que  de  troubler  les  esprits  à 

Seule  la  parole  du  lieutenant-gouverneur 
e  prévenir  efficacement  le  malheur  qu'on 
es  habitants,  s  après  en  avoir  conféré  avec 
)itre  »  députèrent  deux  notables  (t),  vers 
:amp  de  Moirans,  pour  solliciter  la  confir- 
icienne  immunité  du  bourg.    La  requête 

d'un  cadeau  de  six  perdrix.  D'Ornano 
:e  qu'on  voulut,  en  exigeant  toutefois  la 
e  bourg  continuerait  à  se  garder  lui-même 
aintenir  à  l'abri  de  toute  surprise  ennemie. 
>nt  il  est  ici  question  n'était  réorganisée  à 
que  depuis  le  mois  précédent  (2)  ;  elle  con- 
llement  à  ce  qu'il  ne  devait  y  avoir  qu'une 
iverte  à  la  fois,  «  aujourd'hui  l'une  et 
e  >  ;  la  surveillance  de  cette  porte  était 
abitant  nommé  Ennemond  Allard,  assisté 
r  un  des  notables,  à  tour  de  rôle. 
a  guerre  était  devenue  très  active  entre  les 
ayenne  et  les  troupes  royales,  et,  bien  que 
ussent  plus  particulièrement  concentrées 
ne  et  dans  la  vallée  du  Rhône,  il  en  résultait 


4.  le  commandeur  de  Chambery  [Antoine 
apicre.  (et  pour)  la  ville...  M,  le   chastelain 

«  (P.  348.) 

avait  été  prise  dans  une  asseinblée  lenue  le 
:ux  consuls  o  Jean  Clerc  Pillntan  et  Pierre 
lutre  catholique  s,  furent  d'un  avis  contrair 
mont  fait  retnarquer  à  propos  que  cette  m 
ien  des  désagréments  au  bourg.  (P.  147.} 
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pour  toutes  les  communautés  indistinctement,  de  loi 
impositions  de  tailles.  Dans  Tespace  de  neuf  mois  s 
ment.  Saint- Antoine  fut  imposé  pour  une  somme  c 
écus,  3o  sols,  par  feu,  et  il  lui  arriva  d'avoir  à  payer 
fois  la  même  imposition  (i). 

La  levée  de  ces  tailles  n'était  pas,  non  plus,  touj 
chose  facile,  et,  devant  la  résistance  opposée  par  les  ] 
cipaux  intéressés,  les  receveurs  civils  préféraient  sol 
passer  une  procuration  à  un  corps  de  troupes,  pour 
en  poursuivît  lui-même,  et  à  son  profit,  le  payement 
comprend  de  quels  abus  énormes  ce  nouveau  prc 
devait  être  la  source  :  bien  loin  de  faciliter  le  recouvrée 
des  impositions,  il  accoutumait,  au  contraire,  le  pe 
à  les  redouter,  à  Pégal  d'un  brigandage,  contre  lequ 
refus  absolu  de  payer  paraissait  le  premier  et  le 
légitime  moyen  de  défense.  Mais  que  pouvait,  en  den 
analyse,  cette  résolution,  cette  attitude  passive,  comm 
dirait  aujourd'hui  (i8g8),  devant  les  vexations,  les 
lences,  et  parfois  les  pillages  ?  Le  résultat  tournait  c 
nairement  à  la  ruine  des  communautés,  et  Saint-Ant 
ne  tardera  pas  de  nous  en  fournir  une  nouvelle  et 
lamentable  preuve. 

Ti^s  en  retard  pour  le  payement  de  ses  tailles,  Ss 
Antoine  s'était  vu  assigné  pour  cinq  cents  écus,  à  la  c 
pagnie  d'un  sieur  de  Verdun,  Jean  de  Gilbert,  cathoMi 
mais  que  des  liens  de  parenté  rattachaient  au  prêtes 
Cugie  (2),  Cette  compagnie  se  présenta  le  3  janvier  li 
et  fut  accueillie  par  un  refus  d'entrée  si  catégorique  qut 


(1)  •  [^  ville  de  St-Anloine  avoit  payé  la  première  impositio 
34  escus  pour  feu  ï  ceux  de  M,  Desdiguières,  M.  te  colonel  nous  < 
mande  luy  payer  la  seconde,  ce  que  nous  fismes,  et  l'ayant  pzyét 

corn  mi  liai  res  dud.  s'  Desdiguières  nous  la   firenl   repayer ,  ceu 

party  des  catholique*  nous  demandoient  mesmes  levées.  Dieu  a' 
wnire!.(P-a5oO 

(i)  Il  avait  épousé  la  tilte  de  ce  chef  huguenot. 
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modérée  dans  la  forme,  toute  empreinte  d'un  certalr 
sens  mêlé  d'ironie,  auquel  notre  annaliste  Piémont 
a  depuis  longtemps  habitués,  et  qui  nous  laisse  entre 
ici  en  particulier,  son  influence  directe.  Le  procéc 
sommation  dont  usaient  les  plaignants  pour  réclamer 
créance,  fut-il  répondu,  n'est  pas,  dans  la  conjonctu: 
plus  court  moyen  d'en  obtenir  le  payement  ;  il  n'étai 
nécessaire  d'amener  pour  cela  toute  une  compagnie 
en  agissant  de  la  sorte,  on  fait  une  chose,  à  laquell 
s'abaisserait  même  pas  ■  le  grand  Turcq  !  »  (p.  aSô). 

Malgré  ces  représentations  si  raisonnables,  et  qi 
laissaient  de  plus  l'espérance  d'une  solution  pacif 
Gillibert  partit  pour  exécuter  sa  menace,  et  donna  < 
à  ses  soldats  de  venir  s'installer  à  Dionay.  Ils  y  comme 
toutes  sortes  de  ravages,  incendient  les  provision 
fourrages,  rompent  les  couverts  de  plusieurs  mai: 
etc.,  persuadés  qu'ils  atteignaient,  du  même  coup 
habitants  de  Saint-Antoine.  Mais  comme  cela  ne  sut 
pas  encore,  pour  triompher  des  résistances  et  obtei 
payement  désiré,  tout  le  reste  de  la  compagnii 
sieur  de  Verdun,  renforcée  d'une  partie  de  la  coi 
gnie  de  son  beau-père,  Cugie,  vint  rejoindre  à  Di 
la  troupe  de  Gillibert  {mercredi  17  janvier). 

A  Saint- Antoine,  on  croyait  si  bien  à  une  att 
imminente  que  tout  s'y  préparait  pour  une  dé 
acharnée  ;  aussi  la  troupe  ennemie,  nonobstant  sa  s 
riorîté  numérique,  vit  bientôt  qu'elle  ne  pourrait  fore 
bourg  que  par  surprise,  et  voulut  essayer  d'un  stratag 
Tout  à  coup,  à  la  fin  de  la  semaine,  on  la  vit  prend 
direction  de  Bressieu,  comme  si  elle  s'éloignait  défi 
vement  du  pays;  en  réalité,  c'était  pour  donner  le  ch 
sur  leur  intention  véritable,  afin  que  les  habitant 
Saint-Antoine,  rassurés  par  ce  départ,  se  ralenti 
dans  leur  surveillance,  et  que,  te  jour  du  dimanch< 
particulier,  ils  croient  pouvoir  abandonner  leurs  remp 
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Lie  ce  plan  n'eût  un  plein  succès  :  le  si 
l'à  l'église  on  célébrait  la  messe  solen- 
et  que  la  plupart  de  nos  défenseurs  s'y 
ance,  les  soldats  des  sieurs  de  Verdun 
lient  en  toute  hâte  ;  ils  descendaient 
;nt  ensuite  par  Saint-Jean-le-Fromen- 
ns  coup  férir,  par  le  chemin  de  Ville- 
)rte  de  Charte.  Malheureusement  pour 
iperçus,au  moment  où  ils  passaient  à 
ive.  Nos  habitants  avertis  quittaient 
{lise  et,  sans  même  prendre  le  temps 
rs  armes,  se  portaient  déjà  au  devant 
ur  les  repousser  à  coup  de  pierres, 
i  vives,  de  part  et  d'autre  :  le  tambour 
nontaient  à  l'assaut,  mais  le  nombre 

bourg  se  multipliait  sur  te  rempart, 
)osition  Snit  par  décider  la  victoire  en 
inemis  venaient  se  heurter  à  la  porte 
dit  Piémont  (p.  267),  que  si  les  défen- 
utres  armes  que  des  pierres,  a  on  les 

à  la  bresche.  »  Ils  en  furent  quittes 
ibre  de  blessés  qu'ils  emmenèrent  en 

■g,  il  n'y  eut  d'atteint  que  le  consul 
voulu  s'avancer  à  découvert,  pour 
[s,  reçut  une  légère  blessure  à  la  joue, 
urs,  ne  servit  qu'à  accroître  l'ardeur 
oyisés.  qui,  de  ce  moment  jusqu'à  la 
se  firent  pas  scrupule  de  donner  à  la 
ifligeaient  toute  l'importance    d'une 
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Lentement,  prudemment,  dévotement,  ce  train  d' 
égrène  ses  stations,  à  raison  d'une  par  vingt  mini 
Vieux  wagons  courts  et  bas,  qui  geignent  et  qui  tangi 
à  tout  propos,  vieille  locomotive  mastoque  et  asthmati( 
c'est  un  matériel  à  la  retraite,  une  théorie  d'écli 
que  Ton  mène  —  tant  qu'ils  durent  —  à  la  promet 
sur  les  voies  peu  battues  des  lignes  stratégiques.  To 
les  gares-bifurcation  abritent  de  cette  antiquaille.  C 
sous  les  vastes  toits  en  auvent  de  cambuses  lépreust 
fugilineuses,  de  pauvres  diables  d'hospitalisés  à  l'air  fri! 
et  morne,  àla  robe  passée  et  ridicule,  qui  essaient  d'éci 
per  aux  regards  aussi  bien  qu'à  la  corvée.  Car  si  elle 
donne  asile,  la  compagnie  ne  les  ménage  guère  ces  i 
lottes  antiques,  aïeules  toussottantes  de  nos  sleeping-c 
Aelles,  comme  par  une  sorte  de  dérision,  l'étrenne  des  v 
nouvelles,  les  rampes  dures,  les  chocs  imprévus  qui 
font  tressauter  jusqu'au  tréfond  de  leur  vieille  âme  de  b 
Leur  sort  rappelle  assez  bien  celui  de  ces  lamentables 
lets  qu'on  ^nit  en  montagne.  Après  vingt-cinq  ou  tn 
ans  de  bons  et  loyaux  services,  ils  avaient  bien  ach 
ce  semble,  le  droit  aux  travaux  faciles,  aux  courtes  bi 
gnes  coupées  de  longs  repos.  Eh  bien  !  non,  les  pau' 
bêtes,  haut  bâtées,  —  je  l'ai  vu  au  Glandaz  —  vont  cl 
cher  tous  les  jours  jusqu'à  deux  mille  mètres  et  pU 
fumier  des  transhumants  pour  le  descendre  dans 
hameaux  ou  dans  les  fermes  des  bas-fonds.  Pas  de  i 
mins,  à  peine  des  sentiers  de  chèvre,  et  des  pe' 
terrible.s,  hachées  de  ravins  vertigineux.  Que  l'anima 
brise,  le  paysan  songe  :  petite  perte.  A  la  foire  proch; 
pour  cinq  ou  six  écus,  il  aura  un  autre  mulet,  une  a 
vieillesse  à  crucifier. 

Foin  des  rapides  de  la  grande  ligne  de  Marseille, 
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Ter  lâchés  à  l'esbrouffe  dans  l'allongement 
iages,  et  qui  donne  au  voyageur  la  sensation 
en  démence  furieuse,  de  sites  pleins  de  rage 
tent  aux  yeux  !  Noire  train  est  raisonnable, 
illements  ne  sont  plus  de  son  âge,  Aussi  la 
;  l'espère  tout  bonnement  sur  sa  chaise  en 
bas.  Puis  elle  rit  el  fait  des  signes  quand  il 
ujours,  quelque  connaissance  apparaît  aux 

ons  du  chemin  de  fer  de  Die  —  grains  d'hu- 
sés  à  l'aventure  dans  des  lieux  négligés  et 
mes  —  stations  seulettes  et  blanches  qui 
1  village  introuvable,  perdu  à  travers  monts 
ïcence  et  sa  sérénité  !  On  s'arrête.  Une  cas- 
itive,  brodée  d'un  P.L.M.  d'or  souligné  par 
î  chêne,  frémit,  s'agite,  va,  vient  le  long  du 
E  faire  croire  à  l'assaut  des  voitures  par  une 
:e.  Un  nom  qu'on  entend  mal  est  jeté  cinq 
IX  portières  indîflérentes.  Et,  si  par  hasard 
on  s'aperçoit  qu'on  vient  de  s'arrêter  pour 
cette  casquette  !  De  foule  point.  La  gare  est 
jours  de  foire,  ou  encore  les  jours  de  vogue, 
)ic  ne  chauffe  guère  que  pour  quelques 
3s  montagnards,  tous  assez  drus  pour  rouler 
■ette,  boudent  au  chemin  de  fer.  Ce  luxe  ne 
it  pour  eux. 

industrielle  et  commerçante  de  Crest  mise  à 
est  par  excellence  ta  contrée  des  petites  gens, 
yens.  II  y  a  bien  trace  d'industrie  ici  et  là, 
on  largement  dosée  de  protestants,  est  loin 
1  (elle  est  même  fort  ingénieuse),  mais  il  n'y 
'un  de  ces  ateliers,  l'une  de  ces  mines  qui 
nillions  leurs  alfaires,  qui  drainent  jusqu'à 
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eux  le  sang  jeune  et  la  vie  des  campagnes.  Au  vestibule 
des  monts,  la  vigne,  qui  sert  à  la  fabrication  d'un 
lante  clairette  et  le  mûrierqui, pendant  quelquesseï 
s'efieuiltant  jusqu'à  sembler  mort,  vient  compli 
ferme  d'une  magnanerie,  c'est-à-dire  d'un  atelier 
éduque  le  ver  à  sole,  mais  le  pays  n'en  demeure  pa 
pastoral    dans   la  montagne  et  agricole  dans  la 

Tous  propriétaires  !  N'est-ce  pas  l'idéal  merve 
quoi  tend  TefTort  humain  dans  ses  manifestatior 
tiples  ?  Eh  bien,  ce  rêve,  il  est  bien  peu  de  Dioi! 
le  réalisent.  La  terre  est  morcelée  à  l'infini.  A  ch 
parcelle.  A  chacun  l'âne  ou  le  mulet  pour  le  tra 
le  cochon  noir  et  agile,  vivant  dehors  et  qu'on  saij 
Noèl,  la  chèvre  pour  la  tome  ou  le  fromage,  le  i 
pour  le  commerce,  et  souvent  la  ruche  d'abeilles, 
pays  sont-ils  pauvres  f  Oui,  si  l'on  considère  Par 
capital  dans  les  applications  effrénées  de  la  vie  co 
Non,  si  l'on  s'arrête  à  l'idée  simple  du  travail  con 
par  les  milieux,  par  la  nature.  Les  grandes  vi! 
villes  riches,  brassant  l'or,  fourmillent  de  sans-a 
loqueteux,  de  faméliques,  de  gens  qui  brament  k 
sère  et  leur  haine  jusqu'à  la  mort.  Au  lieu  que  le 
est  ici  une  très  rare  exception,  s'il  existe  même.  Si 
n'était  pas  si  dur,  si  la  terre  ne  glissait  pas  trop  ; 
dans  le  torrent,  si  le  fonctionnarisme  n'était  pas  U 
que  chacun,  complaisamment  avive,  le  Diois,  ai 
existence  peu  chargée,  n'abandonnerait  point  sa 
La  restauration  de  la  montagne  fera-t-elle  un  j 
miracle  de  retenir  les  populations  chez  elles?  ou 
elles  s'essaiment,  ne  pourront-elles,  par  le  souvenl 
au  cœur,  des  beautés  abondantes  de  la  terre  natali 
s'y  reposer  et  mourir  ? 

A  Gumiane,  commune  très  reculée,  au  pied  dt 
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tn  esi  comme  partout  dans  le  Diois  satis 
:es,  mais  si  la  récolte  est  mauvaise,  il 
de  quoi  se  suffire  arec  son  troupeau  et 
il  besoin  de  deux  cents  francs?  Il  abat 
ces  arbres  merveilleux,  dont  les  dômes 
jis  de  temples.  Un  gros  propriétaire  du 
é  de  laisser  après  lui  une  certaine  rente 
Us  les  plus  nécessiteux,  jamais  personne 
senter  à  la  Maison  Commune  pour  faire 
:.  En  désespoir  de  cause,  le  maire,  afin 
mme,  dut  imaginer  des  travaux  locaux  de 
de  canalisation.  C'est  là,  si  je  ne  me 
bien  vivant  de  la  race  dauphinoise,  qui 
fierté    et    Tindépendance    à  toutes  les 


:  ligne  ferrée  à  travers  un  pays  si  patriar- 
ne  peut  ou  ne  veut  la  faire  vivre,  et  les 
tes,  qui  vont  estlver  sur  les  hauts  plateaux 
ont,  du  Glandaz  et  du  Devoluy,  trouvent 
■miser  le  transport,  à  faire  bravement  leurs 
:ntes  par  la  grande  route.  Tout  simple- 
abstraction,  la  stratégie.  Briançon,  poste 
alie,  se  trouve  de  la  sorte  relié  avec  la 
,  Et  la  ligne  est  si  résolument  stratégique, 
nte  de  la  moindre  affaire  qu'elle  n'a  même 
)loiter  les  beautés  naturelles,  en  grand 
idorne  la  région.  Une  Drôme  illimitée  et 
t  de  Livron,  une  Drôme  modeste,  mais 
evaot  Die,  une  Drôme  toute  frétillante  et 
et  là  un  joli  village  étranglé  dans  des 
les   fières,  des   schistes   et    des  marnes 
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inertes,  et  la  vision  rapide  de  deux  ou  tro 
c'est  tout  ce  que  le  train  de  Die  sait  noi 
gorges,  les  cascades,  les  forêts,  les  portes 
gouffres,  les  falaises,  ni  le  chemin  de  fer,  r 
songe.  En  revanche,  les  salles  d'attente 
Livron,  de  Crest  et  de  Die  affichent  des  T 
ques,  des  sites  algériens  d'un  rugissant 
thermes  omnicolores.  Comme  si  les  bra 
tnontagne  songeaient  à  ces  douceurs  si  i 
loin,  si  chères  I 

A  rebours  de  l'Isère  et  des  Hautes-Alp 
grands  hôtels  outragent  et  avec  eux  les 
panoramas,  et  toutes  les  tolérances  intolt 
bisme  voyageur  et  gourmé,  le  Diois  demeui 
farouche  et  fermé.  C'est  un  pays  qui  n' 
mouvement.  IL  garde  et  gardera  sans  d( 
encore  la  sincérité  de  ses  horizons  et  la 
auberges. 


L'arrondissement  de  Die,  tel  que  l'ont  ta 
de  1790,  représente  aujourd'hui  plus  et  mo 
Diois.  Plus,  puisqu'il  a  gagné  la  région 
Saillans  à  Loriol  et  à  Livron,  moins,  puis 
Trièves,  portion  de  l'Isère  actuelle.  L'an 
évêques,  fort  de  deux  cent  dix  paroisses,  éi 
accessible,  mieux  clos,  plus  entièrement  a 
de  nos  jours.  Il  ne  voyait  pas  finir  sa  rivii 
que  la  perte  de  la  rivière  dans  le  Rhône  n< 
pas  non  plus  aujourd'hui,  mais  des  coltine 
Grane  00  voit  cette  fin  peu  glorieuse  parc 
la  plaine  ensoleillée.  A  Livron  et  à  Loriol, 
peau  gris  et  charmant,  escaladait,  avant  1< 


L^ 
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•ackaton.  Mais  notre  œil  s'ingénie  vainement 

■  comment  ces  nids  d'aigle  peuvent  commu- 
;  leurs  chefs-lieux.  A  un  endroit,  des  treuils  à 
ïlis,  des  échafaudages  brisés,  des  monie-char- 
des  wagonnets  fracassés,  abandonnés,  les  roues 
:st,  nous  dit  le  conducteur,  une  mine  de  cala- 
mal  tourné.  Déjà  ce  gigantesque  appareil  de 

[  plus  qu'un  squelette  et  la  forêt  l'attaque.  Si 
ï  revient  bien  vite,  la  nature  effacera  tout, 
is  abordons  le  frais  bassin  de  Valdrôme  où 
ent  en  une  sorte  d'éventail  sept  vallons  animés 
l'ondulation  souple  d'un  rieu  murmurant, 
atons  que  le  plus  vif  de  ces  rieux  n'est  pas  la 
le  plus  joli,  c'est  le  ruisseau  du  col  de  Rossas. 
e  n'est  en  somme  qu'un  site.  Rien  à  y  voir  que 
IX  bordés  de  peupliers  et  de  sautes.  Le  château 
s,  qu'on  nous  signale  en  passant,  n'est  lui- 
ne  jolie  maison  de  campagne  au  milieu  des 

lUs  repartons.  C'est  un  bien  mauvais  chemin 
le  la  Bâtie-des- Fonts,  où  nous  devons  nous 
est  presque  neuf  pourtant,  mais  les  ravins 
ut  ici.  Avec  une  malignité  désespérante  ils 
détruisent.  Çà  et  là  des  noyers,  des  brousses 
rendre  notre  ascension  moins  dure,  moins 
Combien  dans  cet  accul  de  monts,  j'y  songe, 

■  divinités  qui  prirent  jadis  soin  du  vieux 
et  dont  le  brillant  épigraphiste  Florian  Val- 
restitua  quelques  unes  des  figures  galantes, 

e  heureuses  !  Longtemps  elles  durent  échapper 
lisrae.  A  l'abri  de  leurs  montagnes,  drapées 
ibles  sylves,  qui  aurait  découvert  de  la  grande 
ienne  à  Milan  par  le  mont  Gaura  ces  génies 
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éléoientaires,  si  paisibles,  attachés  suivant  leur 
an  arbre  ou  à  une  fontaine  ?  Les  premiers  é\ 
Die  eurent  sans  doute  beaucoup  de  mal  pour  arr 
cœur  de  ces  montagnards  leurs  croyances  ingénu 
La  Bâtie-des-Fonts  !  Une  quinzaine  de  bâtisse: 
à  ta  montagne.  Nous  descendons  de  voiture 
sorte  de  placette  qui  doit  servir  d'aire  banale.  Je  or 
ne  voyant  nulle  enseigne,  nulle  branche  de  i 
première  maison  venue. 

—  Où  est  Tauberge  ? 

Je  vois  venir  un  long  et  robuste  prêtre. 

—  Monsieur,  c'est  chez  moi  Je  passe  premi 
vous  voulez  bien  me  suivre 

Je  pourrais  bien  vivre  cent  ans  que  jamais  je 
rais  cet  homme,  nt  son  mot.  L'auberge,  c'est  cl 
parole  patriarcale  dont  l'Orient  seul  est  encore 
aujourd'hui. 

Nous  suivons  le  prêtre,  et  entrons  derrière  lu 
presbytère.  Mais  à  peine  sommes-nous  assis  que 
du  village,  capable  de  boire,  entre  aussi  à  son 
sans  façon  tous  ces  gens-là  prennent  des  chaises 
tallent  autour  d'une  vaste  table.  Alors  je  compr 
encore  la  phrase  touchante  du  prêtre.  Il  était 
homme  de  la  commune  à  avoir  du  vin  blanc,  et 
lemeni,  en  bon  pasteur,  il  te  versait  à  ses  ouaillef 

—  Il  y  a  longtemps  que  vous  êtes  curé  de  la  Bi 

—  Quatre  ans.  La  commune  était  sans  dt 
depuis  deux  années.  Aucun  prêtre  ne  voulait  y  ve 
j'ai  accepté.  On  est  aussi  bien  ici  qu'ailleurs, 
protestants,  —  quel  dommage  !  tous  de  braves  ] 
foi.  —  grouillent  dans  cette  haute  Drôme,  et  la  c 
de  la  Bâtie  ainsi  abandonnée  à  elle-même  courai 
chance  de  devenir  huguenote.  On   a  vu  maint 
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B  sécution  même  éprouvée  de  la  part  d'une  fa( 
•  démontre  pas  clairement  que  les  projets  de  cettt 
"  sont  étrangers  à  celui  qu'elle  a  voulu  perdre, 
«  se  flatter  de  passer  pour  pur  et  demeurer  intac 
>  l'atfaire  des  gens  de  couleur  qui  fut  le  prétt 
n  libelles  qui  ont  altéré  à  nnon  égard  l'opinion  p] 
«  c'est  au  sujet  de  cette  affaire  que  l'estampe  en  ( 
a  fut  répandue. 

«  Voici  la  véritable  cause  de  mon  discrédit. 
«  dès  l'origine,  les  assemblées  qui  avaient  contri 
«  premiers  mouvements  de  la  révolution,  se  dii 
«  Les  uns  par  ambition,  d'autres  par  des  mot 
K  bassement  personnels,  d'autres  enfin,  presque 

■  ment  conduits  par  nos  plus  ardents  ennemis,  é 

■  les  uns  aux  autres,  mais  également  haineux,  s 

■  rent  contre  les  députés  les  plus  sincèrement 
«  au  pays  et  à  l'unité  de  la  France. 

«  Cette  scission  donna  naissance  au  trop  fami 

"  de  1789.  Les  hommes  qui  composèrent  ce  cl 

■  aujourd'hui  bien  connus.  Ils  réunissaient  alors  1 
«  grande  force  d'opinion  que  l'on  tie  pense  commui 
1  et  ce  fut  pour  contrebalancer  cette  dangereu; 
<■  sance  que  nous  fondâmes  le  club  des  Jacobins. 
H  déconcertés,  mais  non  pas  vaincus  par  cette 

«  ces  hommes  actifs  réunirent  tous  leurs  effor 
«  désorganiser  et  détruire  cette  nouvelle  institut! 

«  L'affaire  des  colonies,  dont  les  rapports  avec 
«  lution  française  étaient  si  peu  connus  à  Par 
<■  donner  à  mes  ennemis  un  moyen  sûr  et  facile  1 
«  laquer  avec  quelque  espoir  de  réussir. 

n  II  existait  alors  en  France  deux  partis  qui,  i 
«  intentions  différentes,  se  réunissaient  dans  le  mê 
<•  celui  d'étendre  aux  colonies  la  révolution  du  co 
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ilanthropes  ayant  à  leur  tête  Condorcet(i),  ne 
t  pas  les  maux  qui  devaient  naître  et  pour 
.,  et  pour  la  métropole,  de  Peffet  d'une  huma- 
entendue.  Les  anarchistes  ayant  à  leur  tète 
),  ne  les  savaient  que  trop,  aussi  voulaient-ils 
aux  Anglais. 

omingue  deux  partis  se  divisaient  la  colonie  : 
ng  était  prêt  à  couler:  pour  prévenir  ce  malheur 
ée  constituante  cassa  l'assemblée  de  St-Marc, 
a  une  convocation  générale  des  paroisses  qui 
;rer  une  représeniation  complète.  Les  deux 
de  l'Ouest  et  du  Sud  confirmèrent  en  niasse 
t-Marc  contre  l'esprit  du  décret.  Elle  envoya 
;ation  en  France,  convint  de  ses  erreurs  et 
ée  nationale,  usant  d'indulgence,  lui  rendit  la 

lai  je  fis  mon  rapport  dont  le  but  était  d'ac- 
X  colons  l'initiative  pour  leur  administration 
,  L'Assemblée  ne  le  suivit  pas  et  rendit  un 
accordait  à  tous  les  gens  de  couleur  libres  la 
des  droits  politiques,  en  même  temps  qu'il 
c  l'esclavage.  Ce  décret  impolitique  produisît 
éplorables  résultats.  Je  réussis  à  le  faire  rap- 
lis  trop  tard.  On  attribua  à  mon  rapport  des 
qui  l'avaient  précédé, 
maintenant  à  ta  note  trouvée  dans  le  cabinet 


:re  historiijue.  Chaudon  el  Delandint,  tome  V,  p.  jç. 
pâtissier,  clerc  de  procureur,  capion  de  police,  doué  d'un 
lya  de  persuader  aux  dimocrales  que  Britsol  étant  arrivé 
t  lînie.  Les  démocrates  n'en  crurent  rien.  Il  Tut  aussi  cons- 
é  acclamé.  Un  nouveau  mat  de  la  lanf^uc  courante  briaaoter, 
1er.  Il  fut  exécuté  le  li  octobre  179;. 
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n  Je  n'ai  eu  aucune  connaissance  matérielle  de 
w  elle-même,  on  en  a  tiré  la  conséquence  que 
«  assisté  à  un  conseil  secret  des  ministres,  où  le  pr 
n  question  avait  été  adopté.  Je  n'ai  jamais  assisté  à  t 

>  séance  d'un  semblable  comité,  à  cette  époque  seu 
<r  je  pensais  que  puisque  le  roi  se  déterminait  à  a 
M  son  veto  à  la  loi  sur  les  émigrés,  il  devait  au  moir 
«  des  démarches  solennelles  qui  remplaçassent 
«  que  possible  l'effet  de  cette  loi.  Je  voyais  même  < 
a  vélo  un  effet  avantageux  en  ce  qu'il  prouvait  la 
a  du  pouvoir  exécutif. 

a  On  m'a  présenté  comme  complice  de  la  fuite  t 
a  tout  démontre  l'absurdité  de  cette  propositio 
n  justification  est  écrite  dans  les  démarches  de  la  ' 

>  cette  époque.  Le  Mémoire  du  roi  est  tout  entier 
«  contre  moi. 

«  Il  y  est  dit  :  «  Qu'il  veut  fuir  une  ville  où  les  fi 
"  refusaient  à  ses  parents  le  droit  de  voyager;  ui 
"  où  l'on  portait  en  triomphe  ceux  qui  l'insultaient 
a  plus  d'audace.  ■  En  voulant  sa  fuite  j'aurais  vo 
a  propre  perte  car  l'un  de  ses  projets  était  de  me  sa 

>  Mes  accusateurs  déclarent  que  si  l'on  ne  vt 
«  croire  à  ma  complicité  dans  la  fuite  du  roi,  ils  s 
«  nent  que  le  voyage  de  Varennes  a  été  funesl 
<■  pureté.  Ils  allèguent  de  prétendues  conversations 
«  reine  en  l'absence  de  Pétion  ;  absence  transfert 
«  sommeil  quand  elle  a  été  reconnue  fausse.  On 
«  craint  d'avancer  que  cette  fable  était  une  vérité  r 
«  Notoire!  Citoyen  accusateur  public  1  C'est-à-di 
«  n'en  existe  pas  le  plus  léger  indice. 

a.  Lorsque  l'Assemblée  fut  déterminée  à  me  n 
■  l'un  des  commissaires  pour  aller  au  devant  du 

3*  sëRie.  xxxiu*  VOLUME.  —   1899. 
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)nvénient  de  cette  mission  :  je  ne  me 
u'elle  allait  donner  lieu  à  une  foule  de 
lis  il  était  dans  mon  caractère  de  ne 
oste  dangereux  :  j'acceptai  en  prenant 
de  précautions  possibles  pour  n'être 
me  promis  en  partant  de  ne  pas  quitter 
'étion  etivoyé  avec  moi  ;  Péiion  alors 
non  ennemi,  depuis  jugé  traitre  à  la 
irs  en  grande  faveur.  Je  ne  quittai  pas 
e  minute.  Il  ne  s'est  point  absenté  et 
Et  lorsque  de  retour  je  fus  chargé  de 
à  l'Assemblée  du  détail  du  voyage, 
I  qui  ne  fut  aucunement  démenti  par 

l'Assemblée  nous  allâmes  aux  Jacobins, 
rapport.  Péiion  se  tenait  près  de  la 
pria  de  ne  pas  oublier  d'attester  à  la 
e  l'avais  pas  perdu  de  vue  un  seul 
vait  constamment  accompagné, 
i'avoir  conspiré  contre  la  constitution 
ivident,  au  contraire,  que  j'ai  soutenu 
brces  cette  constitution.  L'accusation 
fondement  si  elle  m'imputait  d'avoir 
ement  de  la  république, 
eraient  mes  réponses  : 
s  sous  l'Assetnblée  nationale  la  forme 
it  ne  fut  mise  en  question.  Brissot  et 
it  les  seuls  qui  parlassent  de  la  répu- 
quelle  république  ils  nous  préparaient. 
x-mêmes  à  l'époque  fameuse  de  leur 
mèrent  dans  leurs  écrits  l'obéissance 
.  Robespierre  se  déclara  formeUement 
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.'impression  profonde  causée  par  la  défense 
il  s'abandonna  à  toute  ses  haines.  Il  rendit 
sentiments  qui  excluent  toute  justice  et  toute 
'ibunal  prononça  contre  Tillustre  proscrit  la 
ice(i).  Il  rencontra  Camille  Desmoulins  en 
enceinte  du  Tribunal. 

,  lui  dit-il,  tu  ne  m'en  veux  pas  ;  nous  avons 
nmencement  défendu  la  même  cause.  Je  fais 
sincères  pour  que  tu  n'en  sois  pas  la  victime 
ci.  » 

pleurait,  Barnave  était  calme,  Arrivé  sur 
1  s'écria  :  «  Voilà  donc  le  prix  de  ce  que  j'ai 
liberté  !  » 

ction  de  Barnave  allait  bientôt  s'accomplir  : 
de  l'année  suivante  Camille  Desmoulins 
;  devant  le  même  Tribunal,  et  le  5  avril  en 
r  réchafaud  il  s'écria  :  «  voilà  donc  la  récom- 
;rvée  au  premier  apôtre  de  la  liberté  !  » 
fut  exécuté  le  29  novembre  i7g3,  le  même 
1  port- Du  tertre. 

ictime  du  torrent  qu'il  avait  déchaîné,  et  de 
ï  la  modération.  Il  fut  l'un  des  plus  sincères 
sa'rie  et  de  l'humanité.  Certains  de  ses  bio- 
sont  montrés  d'une  sévérité  excessive  à  son 
■vénements,  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  d'en 
quand  il  fut  sorti  des  voies  dans  lesquelles  un 
éclairé  autant  que  sincère  lui  ordonnait  de  se 
sn  le  vit  y  rentrer  avec  un  courage  prêt  à  tout 


1  le  II*  volume  de  Barnave,  par  B^renger  de  la  DrOme,  le 

Dmplet   de  la  séance  du  Tribunal  Révolutionnaire,  p.  347. 
I  plut  grande  partie. 
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o  doute  leur  intégrité  (i).  Je  serai  sacrifié  peut-être; 
«  j^atme  mieux  devoir  ma  perte  à  des  hommes  que  d' 
a  prononcé  mon  propre  jugement.  Je  monterai 
«  réchafaud  avec  le  calme  que  vous  m'avez  vu  da 
«  débat  et  jusqu'au  dernier  moment  je  ferai  des 
«  pour  le  bonheur  de  mon  pays,  « 

Le  tribunal  était  présidé  par  le  trop  célèbre  Hern 
un  des  fougueux  partisans  de  Robespierre  (2).  Fouq 
TinvIUe  ne  prît  la  parole  que  le  second  jour.  Il  s'e 
peu  aux  motifs  qui  avaient  fait  mettre  Barnave  en  . 
sation.  Ils  étaient  si  frivoles  qu'ils  ne  pouvaient  serv 
base  à  une  condamnation  capitale;  car,  s'il  était  vrai 
eut  conseillé  au  roi  de  refuser  la  sanction  aux  d( 
portés  contre  les  prêtres  et  contre  les  émigrés, 
reproche  avait-il  encouru  puisque  ce  refus  était  au  no 
des  droits  garantis  au  monarque  par  la  constitu 
Mais  Fouquier-Tinvilte  comme  le  président  l'aval 
dans  le  courant  des  débats,  rechercha  scrupuleuse 
les  opinions  de  Barnave  à  l'Assemblée,  lui  fit  un  crin 
ses  rapports  sur  les  colonies  ;  et  ce  qu'il  y  eut  d'éti 
c'est  qu'après  avoir  fait  déposer  contre  lui  des  Ci 
réfugiés  en  France,  sur  l'effet  des  mouvements  que 
nave  avait  proposé  de  réprimer  à  St-Domingue,  Foui 
argumenta  des  mêmes  témoignages  qui  avaient 
quelques  jours  auparavant  pour  faire  condamner  Br 
La  violence  du  réquisitoire  indisposa  le  public  ordir 
aguerri  à  ces  sortes  de  spectacles.  Mais  le  prési 
dans  son  résumé   dépassa   la  violence  de  l'accuse 


(1)  Mounier  n'avait  pas,  et  avec  raison,  grande  confiance  dans  ceti 
grité.  Il  passa  «n  Suisse.  La  Fayette,  Alexandre  Lameth  et  beaucoup  d 
allèrent  à  l'élrsnger. 

(3)  Franct  rhiolutionnaire,  p.  601. 
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(Sditi.  —  Voir  les 


V.  —  Procès  des  Prâtres  habitoés  et  des  Co-ctu 

Le  Chapitre  de  St-Barnard  employait  comme  auxiliaii 
certain  nombre  de  prêtres  pour  les  fonctions  secondair 
chœur  ou  pour  le  service  des  paroisses.  Ces  Prêtres  kal 
comme  on  les  appelait,  ne  faisaient  point  partie  du  Cba 
mais  ils  en  étaient  comme  les  vicaires.  Quatre  d'enir 
étaient  chargés  de  la  paroisse  de  Saint-Barnard,  et  por 
le  litre  de  Co-curés  ou  Vicaires  perpétuels.  Comme  les  si 
habitues,  ils  recevaient  du  Chapitre  une  modique  rétrib 
qu'ils  jugèrent  insuffisante  et  que,  à  différentes  reprisi 
essayèrent  de  faire  augmenter.  11  y  eut,  de  leur  part,  Iro 
vées  de  boucliers  principales,  du  commencement  du  jtvii* 
à  la  fin  du  xviii'.  Les  mémoires  publiés  de  part  et  d'ai 
ces  trois  différentes  époques  forment  trois  dossiers  disi 
correspondant  à  trois  afîaires,  qui,  au  fond,  ne  sont  q 
suite  l'une  de  l'auire.  C'est  pourquoi  nous  les  réunisse 
sous  un  même  paragraphe. 

a]  Réclamation  des  Habitués  en  i633. 

Nous  n'avons  aucun  des  mémoires  publiés  par  les  \ 
tués  contre  le  Chapitre  de  St-Barnard.  Il  est  probabl 
ce  furent  eux  qui  ouvrirent  le  feu.  Nous  sommes  dor 
duit  aux  dires  d'une  seule  des  parties 

299.  —  Advertissement  pour  les  Chanoines  et  Cha 
de  lEglise  Collégiale  S.  Bernard  de  Romant  (sic), 
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ivec  Sa  Majesté  de  ladite  ville,  demandeurs  en 
"Arrest  du  3  d'avril  tôS'j. —  Contre  les  Pres- 
e^d'icelle,  défendeurs. 
4  pp.  s.  1.   n.  d.,  signé  :  Monsieur  OUier, 

itués  avaient,  dès  i633,  présenté  requête  au 
pour  réclamer  au  Chapitre  une  augmentation 

alimentaire,  et,  dans  leur  instance,  o  ils  dé- 
es  statuts,  firent  les  pauvres,  exagérèrent  les 

richesses  du  Chappitre.  Et  au  contraire,  les 

opposèreni  fins  de  non  recevoir,  fondées  sur 
possession  de  200  ans,  la  disposition  de  leurs 
suffisant  revenu  desd.  habituez  et  la  pauvreté 
jpitre,  »  Sur  cette  opposition,  la  souveraine 
mvoya  à  leurs  juges  ecclésiastiques,  et  en  atten- 
arrêt  du  20  juin  i633,  elle  prononça  que  le 
urait  à  leur  payer  annuellement,  comme  par 
nq  sétiers  de  blé  froment  et  cinq  charges  de 
:n  outre,  les  réclamants  jouiraient  des  droits 
tion  et  autres,  et  «  mesme  »  du  revenu  de  la 
■Maurice.  Ceux-ci  obtinrent  une  bulle  du  vice- 
jnon,  le  17  juin  1634,  qui  commettait  le  juge- 
te  affaire  à  l'évèque  de  Valence.  Mais  les  Habi- 
se  soustraire  à  cette  juridiction  de  leur  juge 
adressèrent  au  conseiller  Talon,  qui  venait 
I  Dauphiné  avec  la  qualité  d'intendant  de  la 
ji-ci  les  renvoya  devant  le  Conseil,  qui  con- 
ouveau  les  demandeurs  à  payer  à  chacun  des 

somme  annuelle  de  i5o  liv,  de  pension, 
tre  en  ayant  appelé  de  cette  sentence,  elle  fut 
t  les  parties  furent  de  nouveau  renvoyées  de- 
le  de  Valence.  Le  prélat  jugea  contre  le  Cha- 
r  arrêt  du  3  avril  1637,  le  condamna  à  payer 
ïs  impétrants  annuellement  120  livres  pour 
■uits,  outre  les  revenus  de  la  chapelle  St-Mau- 


^^^^^^H^^^*-'  :- 
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rice  et  ceux  de  l'Eglise.  C'est  de  cette  sentence 
demandeurs  réclament  l'abrogation ,  disant  qi 
nulle  et  dans  le  fond,  et  dans  la  forme.  Les  motif 
appel  et  leurs  moyens  de  défense  sont  développés 
suite  du  factum,  et  ils  l'appuyent  sur  cinq  raisoi 
ne  nous  arrêterons  pas  à  les  analyser. 

3oo.  —  Advertissement  povr  les  Sacristam,  C 
et  Chappitre  de  la  vénérable  Eglise  Sainct-Bai 
Romans,  conseigneurs  avec  Sa  Majesté  de  ladi, 
—  Contre  leurs  Prestres  habitue:^. 

In-4'>  de  14  pp.  s.  I.  n.  d.  ni  signature. 

Dernière  date  exprimée  :  12  mars  [641. 

Le  légat  d'Avignon  avait  chargé,  ainsi  que  nou 
dit,  l'évêque  de  Valence  d'examiner  la  requête  di 
tués.  Celui-ci  porte  un  jugement  (le  i5  décembi 
qui  ne  satisfait  ni  les  demandeurs,  ni  le  Chapitre, 
porteur  expose  successivement  :  i'  Ce  que  sont  I 
tués,  et  quel  entretien  ils  doivent  avoir;  2°  ce  qu'i 
réalité;  3°  la  pauvreté  et  l'impuissance  du  Chaplin 
très  curieux  sur  ces  auxiliaires  du  Chapitre,  qui 
admis  en  pure  grâce  avant  l'âge  de  dix  ans  et  s 
émoluments  et  revenus.  Le  représentant  du  ( 
s'attache  à  prouver  que  les  exigences  des  Habit 
injustes  et  déraisonnables;  et  pour  ramener  cei: 
modestie  qui  convient  à  leur  condition  et  au  ra 
rieur  qu'ils  occupent  dans  l'église  de  St-Barnard 
pelle  leurs  humbles  origines  en  ces  termes  :  «  Pi 
ment,  en  l'article  88,  ils  sont  receux  et  créez  ei 
chœur  en  bas  aage,  non  excédans  dix  ans,  sans  au 
ny  filtre  que  la  pure  grâce  du  Chapitre,  qui  pre 
qu'il  veut,  quand  il  veut  et  au  nombre  qu'il  veut 
expédient  de  ramener  lesdits  habituez  à  leur  con 
ment  et  comme  à  leur  naissance,  pour  voir  comm 
Feront  par  là  le  fondement  de  tant  de  bruict  et  de 
tiens  imaginaires...  » 


^    ^- 
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Deffences  du  Chapitre  de  VEgîise  Sainct-Ber- 
de  Romans,  contre  les  Prestres  habitue^  de 
Jise, 

:  4  pp.  S.  I.  n.  d.,  signé  :  Monsieur  Delaporte, 
r, 

èce,  qui  est  peut-être  une  réponse  à  un  second 
its  Prêtres  Habitués,  qui  nous  manque,  vient  à 
ia  précédente  ;  elle  renferme  des  détails  intéres- 
cmanderait  à  être  reproduite  tout  entière-  Nous 
lerons  â  y  relever  les  renseignements  suivants, 
ation  matérielle  du  Chapitre  et  de  ses  employés  : 
hapitre  de  Romans  est  en  pariage  avec  le  Roy 
;  toute  iurisdiction  par  ses  officiers,  alternative- 
■  Sa  Majesté.  Les  prébendes  sont  remplies  de 
remarquables  dans  la  province,  par  leur  nais- 
ar  leur  mérite  particulier. 
sy  pauvre  que  tout  son  revenu,  pour  prébender 
moines,  dont  le  sacristain  prend  le  double,  con- 
,3g3  livres,  que  s'arrentent  les  dismes  qui  luy 
nez;  et  d'autant  que,  par  l'ordonnance  du  Roy 
1629,..,  les  portions  congreus  des  curez  et  vi- 
petuels  ont  esté  augmentez  de  cent  vingt  livres, 
£s  esioient  auparavant  à  200  liv.,  ladite  somme 
iv.  est  réduite  à  4,533  liv.,  sur  laquelle  quinze 
îbituez  préiendans  percevoir  le  chacun  1 10  liv., 
irrest  du  mois  d'avril  1637,  et  neufenfans  de 
jr  leur  cinq  sestiers  de  bled  froment  et  cinq 
;  vin,  qui  leur  sont  deubs,  160  liv.,  ne  restera 
me  de  4,b33,  pour  prébender  lesdits  quinze 
et  pour  le  double  du  sacristain  que  2,373  liv. 
six  den.,  qui  rendront  au  chacun  148  liv.  G  s. 
avec  les  distributions,  pour  le  tout,  188  liv.  6  s. 
mémoire  conclut  que  si  Tarrêt  qui  adjuge  aux 
une  augmentation  de  83  livres  était  exécuté,  les 
deviendraient,  non  pas  leurs  égaux,  mats  de 
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pire  condition  qu'eux,  attendu  que  chaque  Habitué  jouir 
de  220  liv.,  savoir  :  5o  de  distributions  et  autant  de 
chapelle  St-Maurice,  plus  de  i-xo  liv.  que  lui  attribuei 
l'arrêt  en  question;  en  tout,  32  liv,  de  plus  que  les  cl 
noines;  «  outre  le  casuel,  qui  est  considérable,  parce  q 
toutes  les  cures  de  la  ville,  qui  sont  en  nombre  de  quat 
leur  sont  affectées,  et  qu'estant  maistres  des  parroiss 
ils  n'y  reçoivent  point  d'autres  prestres  qu'eux,  si  bi 
qu'ils  sont  seuls  qui  perçoivent  les  émolumens  des  mes: 
de  dévotion,  des  services  funèbres  et  pour  les  convois, 
offrandes,  les  mariages  et  baptesmcs  qui  se  font  dans 
ville,  outre  les  trois  couvents  des  religieuses  et  hospit 
qu'ils  desservent  dans  ladite  ville  avec  salaire.  » 

De  nouveau,  l'avocat  du  Chapitre  rappelle  les  Habiti 
à  leurs  humbles  origines  et  les  exhorte  à  la  modestii 
n  Pour  les  convaincre  de  l'ingratitude  qu'ils  rendent 
Chapitre,  auquel  ils  doivent,  plus  qu'à  leurs  pères,  U 
nourriture,  leur  éducation  et  leur  instruction,  il  est  à  no 
que  lesdits  habitiiez,  suivant  les  statuts,  ont  esté  tous  p 
petits  garçons  de  la  ville  au-dessous  de  dix  ans,  moyennt 
bonne  et  suffisante  caution,  pour  leur  entretien  et  ves 
ment,  au  cas  que  l'Eglise  vint  à  s'apauvrir...  » 

b)  Requêtes  des  Co -curés  en  i  y 23  et  en  ij45. 

Dans  X Avertissement  des  cocurés  contre  le  chanoi 
Delacour,  du  !"■  avril  1724  (ci-devant,  p.  287),  il  est  f 
mention  (p.  29)  du  procès  qu'ils  ont  intenté  au  Chapii 
«  pour  payement  de  leur  portion  congrue  dont  il  n'c 
rien  retiré  depuis.  »  Ils  .signifièrent  leurs  réclamations  . 
syndic  par  exploit  du  i5  janvier  1723.  Elles  furent  a 
puyées  sans  doute  d'un  premier  Mémoire,  qui  no 
manque,  et  il  y  eut  peut-être  un  échange  de  plusiei 
factums  avant  celui  par  lequel  nous  ouvrons  ce  seco 
dossier,  ce  Précis  étant  de  plus  d'un  an  postérieur  à 
signification  sus-mentionnée. 
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■  Précis  en  forme  d'extrait  pour  le  sieur  Syndic 
tre  de  l'insigne  église  collégiale  Saint-Barnard 
le  de  Romans,  défendeur.  —  Contre  les  sieurs 
ïscoffier.  Ruel  et  le  Gentil^  prêtres  habitués  dans 
^lise  et  Chapitre  Saint-Barnard  et  cocurés  de 
se  de  Saint-Barnard,  demandeurs. 
Je  34  pp.  s.  1.  n.  d.,  signé:  Armand,  procureur. 
uscrile  :  5  juillet  1724. 

noire  tend  à  établir  :  Que  le  Chapitre  de  Saint- 
comme  curé  primitif  des  trois  cures  de  Romans, 
re  le  service  par  des  bénéficiers  ;  que  d'après  le 
atre  de  ces  bénéficiers  doivent  faire  le  service  de 
:  Saint-Barnard  à  tour  de  rôle,  en  se  divisant  les 
par  semaine  ;  que  ces  quatre  bénéficiers,  appelés 
1  concurés,  et  deux  autres  chargés  de  desservir 
les  de  St-Romaîn  et  de  St-Nicolas,  ont  été  de 
s  poriionnés  sur  le  revenu  de  TEglise  de  Saint- 
qu'ils  sont  nommés  et  pourvus  par  le  Chapitre, 
litif  de  toutes  les  paroisses  de  la  ville  ;  qu'ils  ne 
re  cocurés  ni  curés  sans  être  habitués  ;  qu'ils  ne 
ésigner  leurs  fonctions  comme  les  curés  ordi- 
us  seulement  les  remettre  au  (!lhapitre  pour  en 
j'autres  ;  qu'ils  sont  soumis,  comme  les  autres 
i,  à  l'observance  du  statut  et  à  la  juridiction  du 
suivant  les  transactions  passés  avec  les  arche- 
:  Vienne  ;  qu'ils  sont  sujets  aux  multes  ou 
pour  leurs  absences  du  serviee  divin;  que  le 
al,  de  lôi'i  portant- règlement  des  portions  con- 
t  se  prévalent  les  cocurés  pour  réclamer  une 
tion  de  la  leur,  exclut  formellement  des  dispo- 
i  y  sont  édictées  les  curés  des  paroisses  dont  un 
u  une  collégiale  est  curé  primitif. 
;  longue  série  de  décrets,  par  ordre  chronolo- 
posés  en  deux  colonnes,  la  première  contenant 
généraux  du  Roi  ou  du  Parlement,  régissant  la 
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inne,  qui  lui  donne  des  provisions  en 
)énéfîces...  » 

protestent  ne  dépendre  plus  que  de 
:nne  pour  ce  qut  touche  à  leur  juri- 
ictions.,  dès  qu'il  ont  été  institués  par 
Etendent  avoir  les  mêmes  droits  que 
en  particulier  pour  ce  qui  touche  à 

>our  les  sieurs  prêtres  Collégiés  en 
irnard  de  Romans,  contre  le  sieur 
•  de  la  même  Église,  (Dans  un  ban- 
•ie  d'André  Gtroud  au  Palais). 
.  s.  d,,  signé  :   Lemaistre,  Barnave, 

rimée  :  6  mars  i  ■J45. 
>n  de  continuité  de  plus  de  vingt  ans, 
e  au  précédent.  Quoiqu'il  soit  pour- 
t  au  nom  des  collégiés,  les  cocurés  y 
:  faisant  partie  eux  aussi  du  corps  des 
tre.  Il  s'agit  toujours  de  la  question 
■fous  nous  bornerons  à  relever  dans 
lement  suivant  :  Le  revenu  de  chaque 
s  des  chapelles  qu'ils  ont  à  desservir, 
es  de  leurs  assistances  et  services,  est 
s,  6  deniers,  absolument  insuffisant 

rattacher  à  cette  affaire  le  document 
ivoir  un  caractère  d'intérêt  général, 
s  spécialement  le  Chapitre  de  Saint- 
■>ns  pour  les  Chapitres  de  la  province 
\^émoire  des  curés  à  portion  congrue 
,(In-4''  de  i6  pp.,  s.  I.  n.  d.  Dernière 
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0.)  Nouvelles  réclamations  des  cocurés  en  176g. 

Cette  affaire,  interrompue  une  seconde  fois,  et  demeuri 
assoupie  pendant  près  d^un  quart  de  siècle,  est  reprise 
l'occasion  d'un  nouveau  décret  royal  relatif  aux  portioi 
congrues.  Nous  n'avons  trouvé  qu'une  seule  pièce  se  raj 
portant  à  cette  nouvelle  phase  du  procès.  Il  y  en  a  ccrta 
nement  d'autres. 

3o5.  —  Mémoire  pour  les  sieurs  Etienne  Jobert,  Josef 
Gaj-y  Louis  Suel  et  Jean- Antoine- Arnoux  Péronme; 
tous  quatre  cocurés,  vicaires  perpétuels  et  in  solidum  i 
la  paroisse  de  Saint-Barnard  de  la  ville  de  Roman 
demandeurs  en  payement  d'une  portion  congrue  de  5o 
livres  au  chacun,  suivant  les  fins  de  leur  demand 
exploitée  le  2  janvier  176g.  —  Contre  le  sieur  Syndi 
du  Chapitre  de  Saint-Barnard  de  ladite  ville,  défendeu. 
{A.  Lyon,  de  l'imprimerie  de  Périsse,  1769). 

In-fot.  de  38  pp.  signé:  Delacourd'Ambésieux,Thom 
procureur. 

Les  demandeurs  somment  ie  Chapitre  de  les  faire  bén 
ficier  du  nouveau  décret  qui  porte  à  5oo  livres  la  portic 
congrue  de  tous  les  curés  et  vicaires  perpétuels  d 
Royaume.  Le  C-hapitre  prétend  qu'il  ne  doit  la  portic 
congrue  pour  la  cure  de  Saint-Barnard  qu'à  raison  d't 
seul  prêtre,  attendu  qu'il  n'y  a  qu'une  paroisse;  1  comn 
si,  observent  les  demandeurs,  une  loi  qui  n'a  pour  obj 
quêta  subsistance  des  personnes  pouvait  recevoir  quelqi 
modification  d'une  circonstance  si  étrangère  à  ses  vues. 
D'ailleurs  en  faisant  cette  demande,  les  cocurés  estimei 
qn'ils  se  tiennent  bien  en-deçà  de  leurs  droits  strict 
«  On  sait,  disent-ils,  que  les  grands  biens  qui  ont  é 
donnés  à  l'Eglise,  et  les  dîmes  entre  autres,  étaient  orig 
nairement  destinées  à  l'entretien  des  pasteurs  du  premi< 
et  du  second  ordre...  »  Or,  le  chapitre  s'en  est  empar 

Ce  factum  contient,  au  milieu  de  beaucoup  d'exag< 
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uelques  renseignements  intéressants,  notamment 
asuel  de  la  paroisse  de  Saint-Barnard,  lequel 
l  pas  loo  ou  120  livres  par  an  pour  chaque 
lVcc  certains  autres  revenus,  la  portion  totale  de 
■rivait  à  la  somme  de  148  livres  10  sols, 
jrdu  mémoire  explique  comment,  dans  une  ville 
sidérable  que  Romans,  le  casuel  de  cocurés  de 
rnard  était  si  minime.  En  effet,  dit-il,  les  cocurés 
nt  de  cloches,  de  sorte  que  ceux  qui  veulent  faire 
Dur  les  défunts  sont  obligés  de  s'adresser  au 
,qui  en  accorde  la  permission  sous  une  rétribu- 
sidérable  ;  et  quand  il  s'agit  de  l'enterrement 
zsiastique,  d'un  noble,  d'un  gradué,  de  la  femme 
le,  d'un  gradué  ou  d'un  capitaine  de  quartier,  le 
fait  faire  la  levée  de  corps  par  les  habitués  heb- 
■s,  qui  sont  ses  Vicaires,  lesquels  se  prévalent 
ides  des  oblations,  et  célèbrent,  quand  ils  en  sont 
s  messes  du  trentième  jour  et  de  l'anniversaire, 
la  cire,  le  Chapitre  la  retient  toute.  —  D'autre 
Cordeliers  ont  dans  leur  église,  quarante  tom- 
un  tiers-ordre  de  la  pénitence  :  ce  qui  leur 
beaucoup  d'enterrements,  dont  ils  ont  toute  la 
raison  desquels  ils  font  les  services  du  trentième 
de  l'anniversaire,  au  détriment  des  cocurés.  » 

n,  on  lit  cette  note  :  «  La  cause  est  à  l'audience 
Juge  royal  de  Romans.  » 

continuer.)  Cyprien  PERROSSIER. 
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CLAUDE  BROSS 

ET 

LES   TAILLES 


(Suite.  —  Voir  les  :ai*  à  139*  livr.) 


Toutefois,  la  question  des  tailles  le  préoccupa 
après  l'arrêt  de  1634.  Le  28  juillet  de  cette  ann 
écrivait  aux  châtelains,  consuls  et  notables  de  la  p 
(jue  les  privilégiés  avaient  fait  «  grand  vacaltne 
leurs  dernières  assemblées  «  de  l'altération  de  l'ai 
«  3i  may  et  du  recours  qu'ils  prétendoient  faire 
a  condamnation,  »  ainsi  que  de  leurs  «  mémi 
1  griefs,  ■  mis  en  avant  pour  la  retardation  de 
tion  dudit  arrêt,  lesquels,  après  examen  au  ( 
avaient  été  trouvés  ■  sans  apparence  de  raison  >.  i 
rend  justice  au  zèle  des  députés,  ses  collègues,  et 
que  les  transactions  et  arrêts  invoqués  par  les  pri 
avaient  été  les  meilleures  pièces  du  tiers  état,  S.  ^ 
établi  une  loi  suivant  la  nécessité  du  temps,  ou 
rétabli  l'ancienne,  «  où  tous  les  ordres  contribuoi 
«  charges  afin  d'assurer  le  fonds  de  ses  finances  et 
«  dre  à  l'avenir  l'oppression  que  ie  fort  faisoit  au: 
«  pour  s'en  exempter.  »  Elle  ajoute  que  la  provin 
bientôt  M.  Talon,  chargé  de  Texécution  de  l'a 
1634,  et  demande  la  préparation  de  mémoires  à 
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itlon  de  prières  publiques  et  privées  pour  la 
du  roi  et  des  membres  de  son  Conseil.  Par 
;  recommandation,  Brosse  invite  les  officiers 
autés  «  à  contenir  les  habitants  en  leur  joye 
er  de  faict  ou  de  parolle  le  moindre  des  con- 
par  la  raison,  dit-il,  que  les  discours  d'un 
;eois  font  passer  «  tous  ceux  de  nostre  ordre 
olans.  » 

bre  il  envoyait  un  formulaire  pour  Texécu- 
onnance  de  M.  Talon,  donnée  à  Valence  le 
;  f634,  relative  à  la  déclaration  par  les  ecclé- 
3bles,  officiers  de  justice  ou  de  finance  et  par 
de  tous  leurs  biens  immeubles  (i). 
la  promulgation  de  l'arrêt  du  3  r  mai,  la  no- 
:nvoyé  une  députation  à  Paris,  présidée  par  le 
•aquiers,  à  laquelle  le  roi  avait  répondu  qu'il 
le  différend  des  trois  ordres  se  régler  à 
l'entendait  vexer  en  rien  les  privilégiés  (2). 
nce  de  Talon  et  le  formulaire  de  Brosse  les 
ement,  et  du  Four  de  la  Répara  eut  mission 
contre  l'arrêt  de  i634  «  rendu,  à  son  dire, 
fausses,  de  nouveau  fabriquées  »,  et  contre  le 
u  syndic  des  villages.  Après  diverses  observa- 
ire  que  «  les  gentilshommes  de  l'une  et  l'au- 
,  officiers  du  Parlement,  Cour  des  aydes  et 
Hhambre  des  Comptes  et  bureau  des  tréso- 
'rance  ne  peuvent  satisfaire  à  l'ordonnance 
lion),  ny  consentir  qu'aucunes  déclarations 
i  soient  faites  de  leurs  biens  par  les  cfiaste- 
uls,  syndics  des  forains  et  greffiers  des  com- 

:  la  Orûme  ;  Collection  d'imprimés. 

les  archives  communales  de  Grenoble,  t.  I,  p.  140. 
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1  munautez,  protestant  qu'ils  seront  tousjours  ] 
«  d'obéir  aux  intentions  de  S.  M.,  et  à  tous  ceu: 
«  leur  porteront  ses  véritables  commande  mens,  au 
«  de  leurs  vies  et  de  leurs  biens,  comme  ils  ont  tou: 
«  fait  à  l'exempte  de  leurs  majeurs  ;  et  qu'au  reto 
«  sieur  Talon  {alors  en  Provence)  ils  contribueron 
«  ce  qui  leur  sera  possible  pour  faciliter  les  moyi 
«  expédiens  qui  seront  trouvez  raisonnables  pour  la; 
«  des  tailles  de  S.  M.,  au  soulagement  du  peuple  et 
a  servation  de  l'honneur  et  des  droits  de  la  nobless 
a  au  cas  qu'au  préjudice  du  présent  acte  il  seroil  pn 
a  auxdictes  déclarations,  ils  protestent  de  la  null 
«  d'en  poursuivre  la  cassation  et  révocation,  soit 
«  devant  le  sieur  Talon  ou,  si  besoin  est,  d'en  recoi 
a  Sa  Majesté  »  (i). 

Brosse  répondit  le  ro  novembre  à  cet  imprimé 
appelle  :  «  un  libelle  diffamatoire  contre  la  person 
«  l'obéissance  due  à  S.  M.,  à  nos  seigneurs  du  Cons 
«  particulièrement  contre  Mgr  de  Talon.  »  Il  y  er 
les  députés  des  bailliages,  les  châtelains  et  les  con; 
continuer  le  travail  prescrit  par  l'ordonnance  du  con: 
saire  royal,  dont  le  retour  était  prochain.  ■  Les  dise 
«  insérés  dans  l'imprimé,  qui  méritent  chastiment,  e 
•>  ne  contient  une  seule  vérité,  ajoute-t-il,  ne  pet 
«  avoir  esté  résolus  ni  fabriqués  que  par  le  conse 
«  MM.  de  la  noblesse  résidants  à  Grenoble,  compost 
«  cinq  advocats,  à  qui  ceux  de  nostre  ordre  ont 
«  grande  obligation,  pour  les  advis  qu'ils  ont  donné 
«  devant  à  ceux  qui  les  payent,  qu'ils  ont  si  bien  cond 
«  que  nous  en  avons  tiré  l'advantage  de  s'estre  prc 


(0  Dr6me,  Collection  d'imprimis.  Ii 
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smes  de  revenir  parmy  nous,  dont  leurs  pères 
stoient  sortis,  et  attiré  avec  eux  grand  nombre 

d'honneur  et  de  mérite  pour  fortifier  nostre 
t  nous  ayder  à  supporter  les  charges  qu'ils  nous 
;  injustement  payer  pour  les  biens  que  nous  ne 
ms  pas...  »  Il  les  raille  ensuite  d'avoir  empêché 
a  solution  amiable  du  différend  et  de  confesser 
'  maintenant  la  misère  de  nos  villages,  imitant 

«  le  crocodil  qui  a  coustume  de  pleurer  les  os 
qu'il  a  mangés.  »  Quant  à  l'accusation  portée 
Je  favoriser  les  villes  par  l'exemption  des  facul- 
;res,  c'est  là,  dit-il,  une  pure  calomnie  avancée 
r  la  discorde,  et  il  prie  ses  commeitans  «  de  fer- 
;ille  à  ces  sirennes,  »  et  de  faire  constater  toutes 
es  qu'ils  souffriront  sous  prétexte  de  la  défense 
;e,  n  n'estant  pas  croyable  que,  contre  le  droict 
,  contre  la  coustume  et  les  privilèges  généraux 
uliers  de  tous  les  habitans  de  la  province,  qui 
:t  de  chasse,  la  cour  (de  Grenoble)  aye  entendu 
irrests,  mesme  par  celui  du  8  avril  1634,  que 

tiers  état  soient  déclarez  prévostables  et  des- 
imme  criminels  de  lèze-majesté,  au  cas  qu'ils 
•.M  avoir  pris  un  moineau  ou  une  alouette  à 
jse  ou  au  filet.  » 

[ivier  i635,  notre  syndic  annonce  le  retour  de 
Je  M.  Talon  pour  le  20  du  même  mois,  et  en- 
icicrs  des  communautés  à  lui  remettre  les  états 
ruraux  et  à  tenir  pour  apocryphes  tous  les 
:ours  et  imprimés  faits  pour  les  intimider, 
posé  que  la  crainte  des  trésoriers  de  France 
ipêcher  «  les  châtelains,  consuls  et  asséeurs  » 
les  biens  nouvellement  déclaré  taillables,  le 
^tat,  par  un  arrêt  du  3i  mars  i635,  chargea 
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pour  cette  fois,  sans  conséquence,  les  élections  d'asseoi 
et  répartir  l'impôt  foncier  de  Tannée  (  i  ). 

Guy  Allard  cite  un  autre  arrêt  du  aS  août  suivant  qt 
oblige  les  officiers  des  Cours  supérieures  à  payer  la  taili 
et  les  receveurs  des  Elections  à  l'exiger  d'eux  (3), 

Malgré  ces  mesures,  l'opposition  continuait  dans  I 
province  contre  les  concessions  de  i63+  et  un  nouve 
arrêt  du  9  janvier  f636  octroya  diverses  faveurs  aux  pri 
vilégtés,  tout  en  déclarant  que  celui  de  1634  et  les  ordon 
nances  de  M.  Talon  seraient  exécutés  selon  leur  forme  ( 
teneur. 

D'autres  décisions  pour  le  cadastre  et  les  tailles  de 
i"  avril,  18  et  26  juin  sont  mentionnées  dans  les  archive 
de  Grenoble  et  de  la  Garde-Adhémar.  Toutefois  elle 
n'arrêtaient  pas  les  démarches  des  privilégiés,  et  Salvain 
de  Boissieu  nous  apprend  qu'il  fut  député  vers  ie  roi  e 
1637,  avec  le  comte  de  Suze  et  M.  de  Paris-Montanègre 
pour  défendre  les  intérêts  de  l'ancienne  noblesse,  et  qu 
d'autres  les  suivirent  ensuite.  Aussi  un  arrêt  du  23  ma 
de  cette  année-là,  exempta-t-il  des  tailles  les  fonds  et  hé 
ritages  roturiersdes  nobles  reconnus  en  titre  20 ans  avar 
1579  ou  issus  de  nobles  compris  dans  la  dernière  revisio 
des  feux  de  la  province  (3). 

Malgré  cela,  il  parut  alors  une  requête  au  roi  et  à  so 
Conseil,  au  nom  de  la  noblesse  de  l'une  et  l'autre  robe 
signée  par  Colombie  et  Monjardin,  du  Faure,  de  la  Serr 
et  Michel,  députés  des  privilégiés,  où  M.  Talon,  «  parti 
san  déclaré  du  tiers  ordre  »,  était  accusé  de  prévarica 
tiens,  de  concussions  et  d'autres  méfaits  le  rendant  tnca 


(1)  Archivas  de  l>  DrAme  ;  Collection  d'imi 
(1)  Dictiannairt  historiqui,  au  mot  Tailles. 
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de    prendre  connaissance   du    différend  des  trois 

Dochier  nous  apprend  que  ce  mémoire,  répandu 
f*aris  avec  profusion,  fut  suivi  d'une  réponse  de  l'in- 
it  où  la  calomnie  était  démasquée,  sa  justification 
nent  établie,  et  qu'un  arrêt  du  Conseil  du  2 1  février 
>rdonna  la  lacération  du  libelle  diffamatoire,  l'ar- 
on  de  l'imprimeur  et  son  renvoi  devant  le  lieute- 
Timinel  de  Lyon,  «  pour  son  procès  lui  être  fait  à 
[Ordinaire  ». 

mois  de  juillet  t638,  M.  Laine,  conseiller  d'Etat, 
ïmplacer  M.  Talon  et  suivit  la  ligne  de  conduite  de 
~édécesseur,  au  grand  contentement  de  la  province. 
Dochier  qui  rend  justice  à  la  fermeté  des  habitants 
imans,  surnommé  «  la  citadelle  du  cadastre  »,  mal- 
é  les  vexations  du  Parlement,  de  la  Chambre  des 
tes  et  de  l'autorité  militaire,  a  ignoré  ou  passé  sous 
e  une  accusation  portée  alors  contre  Claude  Brosse 

collègues  d'avoir  pactisé  avec  les  deux  premiers 
;  pour  empêcher  l'exécution  des  arrêts  de  1634, 
et  9  avril  i63g  (a). 

e  manquait  à  la  gloire  de  notre  vaillant  syndic  des 
ïs  que  cette  épreuve  nouvelle,  après  sa  condamna- 
e  i63i. 

ci  comment  il  se  justifia  : 

Lppelé  à  Grenoble  par  ordre  du  roi,  pour  instruire 
cardinal-duc  de  quelques  affaires  concernant  le  bien 

province,  il  y  auroit  trouvé  M.  Bernard,  avocat  de 
.ns,  qui  avoit  reçu  pareille  invitation,  M.  d'Hémery, 


rchiv««  de  la  Drdmc  ;  Collection  d'imprimés. 
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itendant  et  contrôleur  généra)  de 
mandé  le  sujet  du  difTérend  des  trois 
l'avoir  aucune  pièce  du  procès,  d'au- 
ïlus  rien  à  décider  après  les  derniers 
lit  aucune  charge  des  villes  et  des 
point.  Toutefois  il  parla  au  profit  du 
lement  et  avantageusement  qu'il  lui 

à  Lyon  du  roi  et  du  cardinal  Tavait 
'ille,  il  «   usa  des  mêmes    remons- 

éclaration  il  produisit  la  lettre  de 
du  2  1  septembre  lôîg. 
[ues  Amat,  gouverneur  de  Château- 
octeur  en  droit  et  François  Guerin, 
des  aides  de  Vienne,  ancien  député 
de  la  même  manière  leur  voyage  à 
0. 

re  qui  avait  ému  les  consuls  de  Gre- 
:  Romans.,  de  Montélimar,  Valence, 
:houa  misérablement,  et  l'arrêt  du 
ea  Brosse  et  les  autres  accusés  d'une 
C'est,  dit  Salvaing  de  Boissieu,  le 
lent  qui  soit  arrivé  en  cette  province 
oumise  à  nos  rois,  mais  comme  ils 
nouveaux  établissements  sans  avoir 
énéral  de  leur  état  et  de  celui  de  leur 
ir  ne  cherche  pas  à  en  pénétrer  les 
pareil  aveu  n'avait-il  pas  été  produit 
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6,  7  et  8.  Les  héritages  roturiers  des  ecclésiastique 
nobles  rétablis  et  officiers,  acquis  du  tiers  état  ou  déciar 
taillables  depuis  le  i"  mai  [635  seront  cadastrés  au  ii 
de  leur  situation  et  soumis  à  perpétuité  aux  impôts,  to 
comme  les  héritages  roturiers  acquis  et  possédés  par  t 
anoblis  depuis  le  1 5  avril  i6o3  et  par  les  officiers  du  Pa 
Icmeni,  de  la  Chambre  des  Comptes  et  ancien  irésori 
de  France,  s'ils  ont  été  acquis  d'autres  personnes  que  d 
■nobles  et  exempts  désignés  par  te  présent  arrêt  ou  acqi 
depuis  le  ib  avril  1602. 

9.  Une  indemnité,  sous  forme  de  pension,  s'élevant 
6,400  livres  au  total,  et  variant  de  roo  à  200  livres,  e 
accordée  aux  officiers  du  Parlement,  de  la  <!Lhambre  d 
Comptes  et  plus  ancien  des  trésoriers  de  France. 

10.  Les  anoblis  depuis  1602  pourront  prendre 
qualité  de  nobles  comme  avant  l'arrêt  et  jouir  des  pi 
vilèges  de  la  noblesse,  sans  prétendre  à  l'exemption  < 
leurs  héritages  roturiers. 

11.  Les  facultés  mobilières,  industries,  obligation 
rentes  constituées  et  moyens  secrets  des  ecclésiastique 
nobles  et  officiers  du  Parlement,  de  la  Chambre  d 
Comptes,  cour  des  aides  et  finances,  présidents  et  très 
ricrs  de  France,  avocat  et  procureur  du  roi  au  mèn 
bureau  et  vibailli  du  Graisivaudan,  seront  francs 
exempts  de  tailles,  comme  aussi  les  facultés  mobilier 
des  premiers  secrétaires  et  premiers  huissiers  desdit 
compagnies. 

12.  La  noblesse  est  acquise  aux  officiers  de  justice  et  < 
finances  qui  auront  eu  un  père  ou  un  aïeul  exerçant  I 
dits  offices  ou  ayant  servi  vingt  ans,  mais  non  l'exemptit 
des  tailles  de  leurs  héritages  roturiers. 

i3.  Ne  seront  pas  taxés  pour  leurs  industries  les  do 
leurs,  avocats  ;  les  secrétaires  et  huissiers  des  cours  soi 
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22.  Seront  reconnus  nobles  ceux  qui  rapporteront  des 
extraits  des  re visions  de  feux  ou  lettres  d'anoblissement 
vérifiées  avant  1602,  ou  arrêts  contradictoires  sur  titres 
légitimes,  ou  auront  joui  paisiblement  de  la  noblesse 
avant  le  règlement  de  1602  :  mais  les  rôles  ou  quittances 
d'arrière-ban  ne  pourront  leur  servir. 

23.  Cet  article  regarde  les  bâtards  des  nobles  et  leurs 
descendants, 

24.  Les  privilégiés  sont  déchargés  des  arrérages  pour 
les  héritages  roturiers  nouvellement  déclarés  exempts. 

25.  Les  indemnités  payées  par  les  anoblis  après  1602 
aux  communautés  leur  seront  rendues  déduction  faite  des 
sommes  dues  avant  rô35. 

26.  Les  fiefs  déclarés  dans  les  anciens  actes  de  foi  et 
hommage  ou  dans  les  anciens  aveux  et  dénombrements 
en  bonne  forme  seront  exempts  de  tous  impôts. 

27.  Les  héritages  roturiers  vendus  aux  nobles  et  offi- 
ciers en  fraude  des  tailles  devront  être  déclarés  dans  trois 
mois  et  encadastrés  ;  passé  ce  temps  ils  seront  réunis  au 
domaine  du  roi. 

28.  Les  tailles  seront  payées  de  préférence  à  toutes 
dettes  et  hypothèques. 

29.  Les  bailliages  d'Embrun,  Briançon,  Gap,  et  Oisans 
demeurent  dans  leur  ancien  état  ;  à  Tavenir,  nul  ne  sera 
anobli  ou  réhabilité,  ni  créé  officier  sans  voir  ses  hérita- 
ges roturiers  encadastrés  et  soumis  aux  tailles. 

30.  Une  revision  générale  des  tailles  sera  faite  par  un 
commissaire  royal. 

3i.  Décharge  de  5o,ooo  livres  par  an  sur  le  brevet  de 
la  taille  est  octroyée  à  la  province  (i). 
Telle  est  en  substance  le  célèbre  arrêt  de  1639,  9"^  ^^^^ 

(i)  DrÔme*  Collection  d'imprimés  et  Guy  Basset. 
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aintenant  en  certains  cas  rinégalité  de  l'impôt  fon- 
apportait  cependant  de  notables  améliorations  à  la 
[tion  du  tiers  état, 
le  lettre  de  Lesdiguières,  lieutenant  général,  du  i5 

1640,  nous  apprend  qu'un  arrêt  du  Conseil  du  roi 

alors  tous  les  arrêts  du  Parlement  relatifs  aux  tailles 
itre  matière  en  dehors  de  sa  juridiction.  Elle  ajoute 
I  cela  pourra  causer  quelque  altération  dans  les  es- 
,  mais  qu'il  n'en  a  point  d'inquiétude.  ». 
lUiefois,  la  vie  de  Claude  Brosse,  troublée  par  des 
irches  et  des  luttes  durant  près  de  37  ans,  ne  fut  pas 

longue  pour  jouir  du  triomphe  obtenu.  Une  délîbé- 
n  consulaire  de  Montélimar  du  3(  octobre  1643  nous 
end  que  Reclus,  avocat  de  Crest,  venait  d'annoncer 
îft  à  Paris  du  vaillant  syndic  des  villages  et  la  rési- 
on  de  sa  charge  en  faveur  de  Bernard,  de  Romans, 
après  tes  notes  dues  à  l'obligeante  érudition  de  M. 
errebasse,  Claude  Brosse  laissa  deux  fils  :  Louis,  dé- 
le  23  décembre  1677  et  Jean-François,  président  de 
ction  de  Vienne,  de  1637  à  1649  :  du  mariage  du 
lier  avec  Louise  de  Bouvier  de  Portes  naquit  une 

Claudine,  unie  à  Joseph  de  Bectoz  de  Vauhonne, 
renobie. 

irmi  les  hommes  qui  ont  défendu  la  cause  populaire, 
ïst  peut-être  aucun  d^eux  dont  les  services  égalent 
de  Claude  Brosse;  cependant  à  l'exception  de  M.  Ch. 
ens  et  de  M.  Rochas,  aucun  biographe  n'a  encore 
onnaître  ses  travaux,  ses  tribulations  et  ses  soulTran- 
avec  de  suffisants  détails.  Pareille  étude  mérite  de 
elles  recherches  pour  les  retrouver  et  les  réunir,  et 
|ue  tant  d'autres  obtiennent  des  statues  et  des  monu- 
13,  il  ne  sera  pas  dit  qu'en  Dauphiné,  on  oublie  plus 
temps  l'héroïque  défenseur  du  tiers  état  aa  zvu  siècle. 
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Notre  étude  devrait  naturellement  s'arrêter  à  la  mort 
du  vaillant  syndic  des  villages  ;  mais  son  œuvre  n'avait 
pas  encore  atteint  le  but  désiré,  car  plusieurs  communes 
manquaient  de  cadastres  à  cette  date,  témoin  l'ordonnance 
de  rintendant  de  Laguette  du   14  décembre  1643,  qui  en 
prescrivait  la  prompte  exécution.  D'autre  part,  la  liqui- 
dation des  dettes  communales  n'était  pas  terminée,  ni  la 
questions  des  logements  militaires  réglée  définitivement. 
Il  existe  à  cet  égard  de  nombreuses  mesures  prises  par  le 
parlement  jusqu'à  la  fin  du  xvu®  siècle  (i).  Il  fut  même 
décidé  en   i65(,  de  convoquer  les  Etats  Généraux  de  la 
province  suspendus  en  1628;  projet  abandonné  peu  après, 
à  cause  des  diflBcultés  que  l'élection  des  députés  suscita. 
Les  haines  enfantés  par  la  victoire  du  tiers  état  n'étaient 
pas  encore  suffisamment  éteintes.  On  trouve  aussi  en  1 667, 
une  assemblée  du  pays  recherchant  les  moyens  d'empê- 
cher le  détournement  des  deniers  royaux  et.  Tannée  sui- 
vante des  lettres  patentes  du  roi  pour  la  révision  des  feux. 
Elles  chargeaient  de  ce  grand  travail  MM.  de  la  Berchère, 
de  La  Coste  et  Pourroy,  présidents  au  parlement,  de  La 
Rochette,  de  Sautereau,  Francon,  de  Belmont,  de  Char- 
mes, de  Ponnat,  Roux,  Tonnard,  de  St-Germain,  Baudet 
de  Beauregard,  de  Claveyson,  de  Bardonnenche,  de  Cha- 
brières,  de  Chapponay-Feyzin,  conseillers  et  de  Chabons, 
procureur  général  en  la  même  cour;  MM.  de  Boissieu, 
de  Portes  et  de  BufFevent,  présidents  en  la  Chambre  des 
Comptes,  de  Lyonne,  de  TAuberivière,  maîtres  ordinaires, 
et  de  Flandy,  procureur  général  en  la  même  cour,  ainsi 
que  de  Franc,  trésorier  général  de  France.  Louis  XIV, 


(i)  Jean-Guy  Basset,   dans   ses   Plaidoyers  en   reproduit  quelques-unes. 
*<-  Voir  aussi  la  collection  d'imprimés  aux  archives  de  la  Drôme. 
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ijr  rappelle  le  règlement  du  24  octobre  1039,  qui 
it  cette  opération,  ajoutait  que  les  désordres  de 
,  en  l^obligeant  continuellement  d'envoyer  des 
:n  Italie  et  en  Catalogne  Pavait  retardée,  que 
ité  et  la  confusion  des  feux  était  si  grande  et 
»  que  si  les  commissaires  désignés  n'y  travail- 
le zèle  u  l'issue  ne  s'en  verrait  de  longtemps.  » 
lit  enjoint  «  de  se  séparer  et  de  se  répartir  en 
;ux  de  la  province,  pour  vaquer  séparément  ou 
ment  au  nombre  de  deux  au  moins.  » 
ttre  de  Desjacques  aux  consuls  de  Livron,  en 
>o,  donne  une  idée  de  la  façon  d'agir  des  premiers 
lires;  mais  on  manque  de  détails  sur  celle  des 


enne,  le  vieux  cadastre  est  tout  biffé  et  on  ne  se 
lencoredu  nouveau...  Les  communautés  voisines 
nis  les  leurs  ;  nous  en  trouvons  beaucoup  d'assez 
its.  Nous  devons  nous  rendre  à  St-Saffourin  et 
la  Guilliotière  et  après  aux  Terres  Froides  et  en 
'e.  Ainsi  nous  prenons  les  extrémités  du  cercle 
ous  loger  plus  commodément,  par  ce  que  nous 
ions  une  petite  compagnie  de  cavalerie,  y  ayant 
;  MM,  les  commissaires  et  leurs  trois  hommes, 
jreur  du  roy.  Baudet,  greffier,  son  commis,  six 
et  Vacher,  huissier,  et  après  cela  les  officiers  des 

mautés,  y  ayant  le  plus  souvent  cinq  ou  six 

is  grandes  communautés  de  i5  ou  20  feux,  aussi 
e  les  petites,  sont  par  petits  hameaux  et  granges 
i...  ce  qui  rend  les  personnes  plus  riches,  plus 
es,  et  plus  adroites  pour  se  garantir  de  payer, 
■le,  après  avoir  achevé  l'élection  de  Vienne  de 
éparer  par  Elections  pour  faire  la  vérification 
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«  des  cadastres  et  les  remarques  et  observations  néces- 
«  saires.  »  (i). 

D'après  le  texte  de  l'édit  de  1706,  le  travail  ordonné  en 
i638  «  fut  interrompu  presque  aussitôt  que  commencé  » 
et  de  là  naissaient  de  grandes  inégalités  dans  les  imposi- 
lions.  Malgré  les  nécessités  du  temps,  le  roi  pourvut  à  la 
dépense  de  la  revision  et  ne  demanda  à  la  province  que 
16,000  livres  en  1698,  1699,  1700,  1701  et  1702,  8,000 
en  1703  et  12,000  en  1705.  Bouchu,  intendant,  fut  chargé 
de  lœuvre  avec  MM.  Canel  et  Pelisson  (remplacé  à  sa 
mort  par  Pourroy  de  la  Mérie),  de  la  Colombière,  Basset, 
de  Bonnaire  et  Guérignon,  par  lettres  patentes  du  27 
août  1697. 

«  Ces  sept  commissaires,  l'élite  des  cours  souveraines 
probes,  riches,  éclairés...  partirent  de  Grenoble  au  mois 
d'octobre.  Une  ordonnance  indiquait  le  jour  de  leur 
arrivée  dans  chaque  commune  -,  elle  éiait  signifiée  aux 
officiers  municipaux.  En  arrivant,  les  cadastres,  les  re- 
gistres, les  rôles  étaient  remis  entre  leurs  mains  ;  ils  les 
examinaient.  Tous  les  intéressés  étaient  admis  à  présenter 
des  mémoires.  Les  commissaires  faisaient  des  questions, 
recevaient  les  réponses,  établissaient  des  débats.  Un  arpen- 
teur de  leur  choix  arpentait  devant  «ux.  Des  prud'hommes 
indiqués  par  la  commune,  renommés  gens  instruits  et  de 
probité,  prêtaient  serment,  estimaient  les  fonds,  calcu- 
laient le  revenu  imposable.  S'il  s'élevaient  des  contes- 
tations, les  plus  légères  étaient  terminées  sur  le  champ, 
les  plus  graves  par  des  arrêts  du  Conseil.  »  (2). 

M.  Dochier,  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  ajoute 

(1)  Inventaire  des  Archives  delà  Drame.  VI,  iqo. 

(2)  Dochier,  Recherches  sur  Cimpôl  foncier  en  Dauphiné,  Valence,  1817. 
t\  Recherches  historiques  sur  la  taille  en  Dauphiné.  Grenoble,   1783. 
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:nt  s'opposèrent  au  cadastre,  à 
nposition  de  la  taille  et  que  14 
indes. 

101 5  communautés  du  Dau- 
rent  sur  chaque  taillabilité  un 
iprésentant  chacun,  dit-on,  le 
2,400  livres, 
end  que  la  province  entière  en 

00  sur  les  fonds  nobles  soumis 
sur  les  fonds  roturiers,  avec 
te,  St-Pierre-d'Avez,  Baume- 
orsque  leurs  cadastres  seraient 
s  affranchis,  (i) 

1  chiffres  ronds: 


Fonds 

Fonds 

Fonds 

nobles 

roturiers 

affranchis 

329  feux 

696  feux 

74  feux 

53o    — 

683    — 

52      — 

267    — 

435    - 

52      — 

164    - 

3i3    — 

38    — 

i3i     — 

454    - 

45    — 

74    — 

357    — 

.6    — 

4    — 

279    - 

1/24- 

,  indépendamment  de  la  taille, 
1695  créa  un  impôt  personnel 

■  aux  frais  de  la  guerre,  appelé 
me    de  charge  exorbitante  et 

pression  ;  «  cela  passe  la  capi- 


en  iIj38,  avait  affranchi  de  toulcs  lailtes 

clé  déclarés  nobles  en  :6jg,  mojrennani 
époque  15  <e. 
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talion.  »  Princes,  magistrats,  seigneurs,  officiers  et  simples 
domestiques  la  payaient,  divisés  en  22  classes,  dont  la 
première  était  cotisée  2,000  livres  et  la  dernière  f  livre. 
Elle  disparut  en  1697  pour  renaître  en  1701  et  durer 
jusqu'à  la  Révolution,  époque  où  elle  devint  la  cote  per- 
sonnelle et  mobilière. 

Le  i/jcièwe,  véritable  impôt  sur  le  revenu,  créé  en  1710, 
suprimé  en  1717,  rétabli  en  1733  et  converti  en  vingtième 
en  1739,  grevait  le  revenu  cadastral  et  les  autres  revenus 
des  trois  ordres. 

Malgré  cet  acheminement  vers  l'égalité  de  l'impôt,  les 
fSoofeux  nobles,  constatés  par  la  revision  de  1706,  cons- 
tituaient encore  un  privilège  appelé  nobilité  des  fonds  ; 
aussi  aux  Etats  généraux  de  178g,  fut-il  décidé  que  les 
rôles  de  1790  comprendraient  dans  un  premier  chapitre 
les  contributions  ordinaires  et,  dans  un  second,  les  privi- 
légiés dans  la  même  forme  et  la  même  proportion,  à  cause 
de  leurs  facultés  (r).  La  loi  du  r**"  novembre  1790  ordonna 
la  création  de  matrice  de  rôles  et  celle  du  21  août  1791 
un  cadastre  général. 

Claude  Brosse  n'était  pas  allé  jusque-là,  cependant  ses 
démarches,  ses  écrits,  son  zèle,  avaient  réparé  une  première 
inégalité,  en  obtenant  la  réalité  des  tailles,  la  Révolution 
en  complétant  son  œuvre  n'en  a  pas  diminué  le  mérite, 
et  il  est  juste  de  rendre  hommage  à  ce  courageux  défen- 
seur de  la  cause  populaire,  beaucoup  trop  oublié. 

(1)  Moniteur  universel,  1789,  p.  256. 

A.  LACROIX. 


PRIX    D'OBJETS   DIVERS 

de    1587    à    1592 


:omptc  rendu  par  le  tuteur  de  Charles  Orlandin, 
feu  Bernard  Orlandin  et  de  Catherine  Rispe  (i), 
aux  archives  de  la  Drame  par  un  de  nos  bienveil- 
llègues,  donne  les  détails  suivants  : 

cette  se  compose  de  diverses  obligations,  vente  de 
s,  d'argent  cassé,  fruits,  cédules,  etc.,  se  montant 
le  à  73 r  écus  10  sols  3  deniers;  dans  la  dépense 
ouvons  outre  des  frais  de  notaire,  juge,  huissier, 
fdures,  l'entretien  et  l'éducation  du  jeune  Orlandin, 
utres  pour  des  souliers  i5  sous,  le  maître  d'école 

pour  un  mois  d'instruction,  20  sous  pour  un 
int  en  toile,  et  3  sous  pour  le  raccoustrage  de  ses 
s.  Le  jeune  homme  devenant  plus  grand,  il  change 
:re  d'école  et  paye  maintenant  12  sous  par  mois. 

pour  du  drap  acheté  pour  faire  deux  paires  haut 
sses  et  des  bas  dont  la  façon  à  coûté  en  outre  zf» 


amilJc  Orlandin  qui  posséda  !e  chaieau  de  Foniloii«r,  aux  Baume: 
e,  Bonall  de  Florence.  Louis,  colonel  de  milice  i  Valence,  fi 
dans  la  posseg^ion  de  son  ancienne  noblesse  par  Louis  XIV,  e 
97  et  d'Hozier  lui  donna  pour  armoiries,  un  icu  tranché,  orU  d't. 
t  à  un  tambii  de  quatre  pendants  de  giuUs  et  une  bordure  e 
même.  Marie-Anne-Virginie,  la  dernière  de  ia  ramille,  ipovt 
lier  de  Meyraa  de  Saunier,  marquis  de  la  Hoquette,  lieuicnani-ca 
renadiera  royaux,  le  ■}  novembre  176)- 
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sous.  Le  jeune  Orlandin  commençant  à  écrire,  il  lui  faut 
une  main  de  papier  fin  et  des  plumes,  dont  le  coût  est 
3  sous.  Le  tailleur  demande  6  sous  pour  le  raccoustrage 
des  hauts  et  bas  de  chausses.  Un  chapeau  gris  bigarré 
coûte  i5  sous.  Un  sayon  cannelle  vaut  3o  sous  et  2  paires 
de  bas  12  sous.  Le  tailleur  exige  12  sous  pour  la  façon 
d'une  chausses  fauve,  et  pour  le  raccoustrage  d'une  autre 
chausses  ainsi  que  6  sous  pour  la  façon  de  deux  paires 
bas.  Un  chapeau  noir  i5  sous.  Un  pourpoint  futaine, 
couleur  de  cheveux  et  deux  paires  bas  de  chausses,  le  tout 
acheté  à  l'encan  pour  5o  sous.  Vu  la  cherté  de  toutes 
choses  on  demande  4  écus  ie  mois  pour  la  nourriture  du 
jeune  Orlandin,  mais  la  cour  n'alloue  que  2  écus  3o  sols 
le  mois.  Le  tailleur  demande  encore  34  sous  pour  la  façon 
de  deux  paires  bas,  la  façon  d'un  pourpoint  et  le  raccous- 
trage d'une  paire  haut  de  chausses.  Le  drap  pour  faire 
un  casaquin  i  écu  40  sous.  En  i5go  les  souliers  devien- 
nent plus  chers  et  se  payent  18  sous.  Le  drap  acheté 
2  écus  17  sous  et  3o  sous  pour  la  façon  des  habits.  En 
même  temps  Orlandin  est  mis  à  l'école  d'écriture  et  il  lui 
faut  une  main  papier  fin  et  2  plumes  pour  3  soUs,  qu'on 
renouvelle  tous  les  mois.  Son  éducation  coûte  maintenant 
I  ccu  pour  3  mois.  Il  lui  faut  un  manteau  serge  noire 
tout  doublé  pour  4  livres  ou  i  écu  et  20  sous.  Le  tailleur 
veut  encore  1  écu  pour  la  façon  d'un  casaquin  et  d'une  paire 
haut  de  chausses.  En  1692,  il  fut  payé  1  écu  26  sous  pour 
estamet  de  couleur  de  cheveux  et  16  sous  pour  la  façon 
de  cet  habit,  24  sous  pour  les  souliers.  Deux  aunes  toile 
pour  faire  un  pourpoint  3o  sous,  dont  la  façon  coûta  i5 
sous.  Une  aune  cadis  blanc  pour  faire  une  chemizoUe 
!  écu  12  sous,  et  3  chemises  i  ccu.  L'apprentissage  dudit 
Orlandin,  chez  Jehan  Michaille,  marchand  de  Tournon, 
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Quelques  noies  extraites  des  registres  dt 
Chapitre  de  Saint-Barnard  de  Ron 
archives  de  la  Préfecture  de  la  Drô 
Giraud. 

14  février  ij3o.  —  Lorsque  le  Roi 
Deum  avec  feu  de  joie,  le  gouverneur 
consuls  y  assistaient  dans  l'église,  et  ils 
se  rendre  sur  la  place  du  marché  en  son 
nard  par  la  porte  du  St-Esprit,  et,  arri 
de  joie  dressé  sur  cette  place,  en  faire 
le  Chapitre  de  son  côté  s'y  rendait  pro 
précédé  de  la  croix,  en  passant  par  la 
l'église,  et  tous  ensemble,  !e  chef  du  Ch: 
neur  et  les  consuls  devaient  mettre  le  f 
monie  donnait  lieu  quelques  fois  à  di 
préséance  ■,  le  gouverneur  comme  rep 
prétendait  avoir  le  droit  d'allumer  le  bu 
du  Chapitre.  Le  Chapitre  comme  cosei 
avec  le  Roi  réclamait  le  partage  de  cetti 
jour,  le  28  octobre  [  729,  à  un  te  Deum  cl 
de  la  naissance  du  Dauphin,  M.  de  S 
Meyrieu,  gouverneur  de  Romans,  qui  y 
rapidement  de  l'église  par  la  porte  du  f 
pagné  des  consuls  et  arrive  auprès  du  I 
le  Chapitre  dans  sa  marche  lente  et  solen 
la  principale  porte  de  Saint-Barnard.  i 


SOCIETE    D  ARCHEOLOGIE   ET   DE   STATISTIQUE, 

:  feu,  et  lorsque  la  procession  des  chanoines  s'en  fut 
chée  le  bûcher  était  presque  à  moitié  consumé. 
Chapitre  se  plaigtiit  vivement  de  cet  alternat  à  son 
ège  ;  il  adressa  un  placct  au  Roi  et  au  cardinal  de 
y.  M.  de  Meyrieu  fut  désavoué,  et  par  la  médiation 
•chevèque  de  Vienne,  un  traité  intervint,  le  1 4  février 
qui  régla  pour  l'avenir  les  droits  des  parties;  en 
les  principales  dispositions  : 

,orsque  le  Roi  aura  ordonné  un  te  Deum  avec  feu  de 
',  le  gouverneur  de  Romans  assistera  au  te  Dtum  à 
Tianièrc  accoutumée,  il  se  rendra  ensuite  îiii  feu  de 
I  par  U  porte  du  St-Esprii  ;  il  fera  irois  tours  autour 
Teu. 

X  chapitre  se  rendra  pareillement  au  feu  de  joie  en 
cession  précédé  de  sa  croix,  par  la  grande  porte  et 
ivera  auprès  du  feu  de  joie  durant  le  second  tour 
;  M  le  gouverneur  en  fera  ;  le  Chapitre  coniinuera 
chanter  les  répons  de  la  procession  jusqu'à  la  6n 

troisième  tour  après  lequel  le  gouverneur  et  le 
siJent  du  Chapitre  mettront  le  feu  en  mèmi;  lemps, 
cuii  de  son  côté,  au  feu  de  joie;  sans  que  le  présent 
ord  puisse  servir  à  nul  auire  qu'à  la  personne  du 
iverneur,  ni  être  tiré  à  conséquence  pour  aucune 
re  personne.  » 

accord  fut  approuvé  n  sanctionné  par  le  Roi  d'après 
re  du  16  mars  lySo,  de  d'Angerviliiers,  son  ministre  ; 
enregistré   à    la   suite    d'une   délibération    du    21 
nbre  1746. 

Pour  extrait  : 
Alpkonsk  NUGUES. 


p^r**;~7în  -  '"«'--  ^  ^^ 
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NÉCROLOGIE 


M.    GALLET  (Louis) 

Au  mois  de  septembre  dernier,  se  terminait  presque 
subitement  une  existence  toute  de  travail  et  de  dévoue- 
ment aux  belles-lettres  et  aux  fonctions  d'administrateur 
d'un  hôpital  parisien. 

Le  Soleil  a  raconté  du  cher  défunt  le  trait  suivant  : 
«  Fendani  tout  le  lemps  que  Mac-Nab  resta  à  Laribois- 
«  sière,  il  fut  Tobjet  des  soins  particuliers  de  Louis 
«  Gallet.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  le  poète  du  Chat- 
«  Noir  lui  prit  la  main  et  lui  dit,  n'ayant  plus  guères  de 
«  forces  :  Merci,  vous  êtes  un  brave  homme.  »  Cette  qua- 
lification qui  sert  de  litre  à  l'article  du  journal  équivaut  à 
un  panéff)^rique  et  prouve  la  vérité  de  Tancien  adage  que 
le  cœur  fait  les  écrivains. 

Si,  en  effet,  notre  compatriote,  librettiste  de  premier 
ordre,  n'a  pas  eu  loute  la  latitude  du  dramaturge  pour 
émouvoir  la  foule,  il  a  peint  dans  un  volume  des  plus 
intéressants  sur  la  guerre  de  1870,  u  les  angoisses  du  pa- 
triote, les  émotions  de  Tartiste  que  le  pittoresque  du  siège 
empoigne  et  qui  les  traduit  avec  un  talent  fort  rare.  » 

Son  triomphe,  avec  Saint-Saens,  à  la  solennité  musi- 
cale de  Béziers,  lors  de  la  représentation  de  Déjanire^ 
précéda  seulement  sa  mort  de  quelques  jours;  mais  son 
œuvre  restera,  car,  après  Jules  Barbier,  il  a  été  le  libret- 
tiste le  plus  fécond  et  le  plus  original  de  ces  vingt  der- 
nières années.  Elle  comprend  36  pièces  de  théâtre , 
1 1  romans,  6  volumes  ou  brochures  de  poésies  et  de 
variétés  et  4  sur  les  hôpitaux. 

M.  Colomb,  notre  aimable  confrère,  lui  a  consacré, 
dans  la  Revue  dauphinoise,  une  biographie  pleine  de  dé- 
tails intimés,  et  la  ville  de  Valence,  où  il  est  né  en  i835, 
se  dispose  à  consacrer  la  mémoire  de  cet  écrivain  de 
mérite. 

A.  L. 
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i*  Recettes 


a  1"  octobre  1890,  suivant  état  approuvé 

octobre  1896 gS;  46 

cotisations  de   membres  titu- 

5,  abonnements,  vente  de  bul- 
4.094     • 

re   de  rente  (12   trimestres  de 

540         B 

te  courant 26  zS 

as,  de  Lyon i,9o5     ■ 

Total  des  recettes 7,522  70 


2°  Dépenses 

ulletin  (livr.  119  à  128  inclus),  envoi  du 

;s  divers 4,81 1     > 

ïau  de  la  Société  (du  1"  février 

99) 25o     » 

biiier(années  1897,  1898, 1899).  34  80 
bulletin  d'histoire  et  d'archéo- 

Valen ce,  année  1898.     ...  5  40 

lent  et  autres 42     ■ 

tal  des  dépenses 5,143  20 

port  des  recettes 7,522  70 

liquat  en  caisse 2,379  ^o 


■  «JI»-« 


TTTTTTTTTTTTTTTTTT* 

DU  18  MAI  1899 


JCE    DE    M.    VALLENTIN 


d'une  lettre  de  M.  Beudant,  prési- 

Statistique  de  l'Isère  dans  laquelle 
ciécês  savantes  du  DauphJné,  de  la 
is  de  se  grouper  autour  de  l'Uni- 
jour  en  être  comme  la  couronne,  n 
ndé  qu'un  peu  de  sympaihie  et  nulle 
e;  chacune  d'elles  conserverait  son 
acuité  de  dénoncer  le  pacte  fédéral. 

congrès  régionaux  pourraient  être 
:nt  dans  les  diverses  villes  de  ta  ré- 
nme  des  visites  que  les  Sociétés  se 
ïur.  n 

st  d'avis  d'accepter  en  principe  la 
udani  et  de  réclamer  quelques  exeni- 
e  ta  fédération  scientifique  projetée 

décision  défîniiive. 

delot  ayant  communiqué  l'ouvrage 
ititulé  Galliœ  Antiquilates,  où  sont 
1  inscriptions  attribuées  à  Aouste  en 
sident  signale  la  confusion  faite  par 
)rès  de  Crest  avec  Aoste,  du  canton 
On  peut  voir,  dans  le  bel  ouvrage 
s  Antiquités  de  Vienne,  les  monu- 
;  de  cette  localité  qui  a  eu  le  bon 
;  d'en  faire  un  musée. 
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M.  Long,  dans  ses  Mémoires  sur  les  antiquités  du  pays 
des  Vocontiens,  cite  seulement  deux  fragments  d'inscrip- 
tions chrétiennes  se  rapportant  à  Aouste  près  de  Cresi. 

Les  anciens  recueils  épigraphiques  se  bornent  trop 
souvent  à  reproduire  des  textes  non  vérifiés  sur  la  pierre, 
sans  indiquer  leur  destination  actuelle.  M.  Le  Blant,  dans 
sts  Inscriptions  chrétiennes^  n'a  pas  suivi  ces  errements. 

Trois  photographies  d'une  tapisserie  de  la  maison  Nu- 
gues  (Félix)  à  Valence  et  des  notes  communiquées  par 
M.  Marius  Villard  permettent  de  se  rendre  compte  du 
mérite  de  ce  travail  et  de  l'histoire  de  la  maison.  Elle  a 
appartenu  à  Viret  (Jean),  négociant,  en  1809,  à  Made- 
moiselle Adèle  Laurier  en  i86b,  indivise  avec  Madame 
Sophie  Viret,  veuve  Nugues,  à  Romans;  enfin,  en  1896, 
elle  est  portée  au  nom  de  la  veuve  de  M.  Félix  Nugues. 

Jean-Jacques  Viret,  né  à  Valence  le  2  février  1724, 
après  ses  études  au  collège,  entra  dans  Timprimerie  Gili- 
bert  et  travailla  ensuite  à  Grenoble  et  à  Paris.  Le  16  Juillet 
1765,  la  veuve  Gilibert,  née  Viret,  se  démit  de  son  droit 
d'exercer  Timprimerie,  et  le  25  septembre,  même  année, 
le  roi,  en  son  conseil  privé,  reçut  Viret  comme  imprimeur 
libraire. 

Nous  croyons  qu'Anne-Julie  Viret,  mariée  le  3o  sep- 
tembre 1806  avec  Jacques-Charles  Cuisin  de  Montai, 
ancien  secrétaire  de  légation,  alors  secrétaire  particulier 
de  M.  le  Préfet  de  la  Drôme,  et  que  Marie-Françoise 
Viret,  épouse  de  Nicolas  Delacroix,  par  acte  du  2b  Janvier 
i8i3,  étaient  filles  de  cet  imprimeur  et  de  Jeanne  Champs. 

Il  a  existé  un  autre  Jean-Jacques  Viret,  négociant  à 
Valence,  décédé  le  8  septembre  181 5,  à  72  ans,  qui  s'unit 
avec  Louise  Bellon,  de  Peyrus,  et  eut  Louise-Sophie 
Viret,  épouse  de  Laurent-Prosper  Nugues,  de  Romans, 
en  1816. 
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;cture  du  compte-rendu  de  M.  le  Trésorier,  la 
îcide  que  2,000  fr.  seront  placés  en  rente  sur 
:  surplus  en  comptes  courants. 

araires  ont  demandé  le  chiffre  de  ta  remise  qui 
faite  pour  un  ou  plusieurs  abonnements,  il  est 
:  sur  six  fr.,  ils  auraient  un  fr. 

10s  collègues,  archéologue  zélé,  réclame  l'înter- 

E  la  Société  auprès  des  entrepreneurs  pour  em- 
destruccion  de  toute  œuvre  d'art,  inscription, 
etc.  existante  dans  les  maisons  qu'ils  réparent 

sseni. 

résident,  tout  en  s'associant  au  vœu,  déclare  que 
n'a  aucune  action  en  ce  sens  et  que  chaque 

sera  de  son  influence  personnelle  en  pareil  cas. 

;  expose  ensuite  la  nécessité  de  refaire  la  Sta- 
e  la  Drôme  et  de  la  corriger  et  améliorer, 
science  actuelle.  Comme  les  voies  et  moyens 
n  d'un  travail  semblable  n'ont  pas  clé  étudiés 
fisamment,  l'auteur  de  la  proposition  est  invité 
connaître  à  la  prochaine  séance. 

A.  Lacroix. 


^ 


pm-i 


CHRONIQUE 


La  Société  a  reçu  le  Journal  des  Savants  des  cinq  pn 
miers  mois  de  1899  et  un  numéro  de  Romania. 

~  De  M.  Morin-Pons  une  brochure  intitulée:  Monna 
d'or  de  Guillaume  I"  Paléologue^  marquis  de  Mon 
ferrât,  où  le  savant  numismatisie  n'a  pas  de  la  peine  poi 
rallier  le  lecteur  à  son  opinion  (Bruxelles,  Goemaer 
1899,  in-8',  7  pages). 

—  De  M.  A.  Vachez,  avocat,  docteur  en  droit,  memb 
de  TAcadémie  et  de  la  Société  littéraire  de  Lyon  : 

Thibaud  de  Vassalieu  et  les  peintures  murales  de  Va 
cienne  Chartreuse  de  Ste-Croix  en  Jarey  (Loire).  (Lyc 
Mougin-Rusand,  1898,  broch.  in-S",  36  p.).  C'est  là  u 
étude  artistique  habilement  traitée. 

Conclusions  d^une  étude  sur  le  suffrage  universel  et  s 
les  lois  constitutionnelles,  par  un  vieux  républicain.  Sa 
nom  d'auteur  (Lille,  Le  Bigot,  18Q9,  broch.  in-8',  16  ( 
Travail  écrit  avec  clarté  et  talent. 

—  Il  existe  sur  la  route  de  Châtillon  à  Grenoble,  av( 
d'arriver  à  Glandage,  un  fort  curieux  défilé  où  la  natun 
sculpté  différents  monuments;  il  est  connu  sous  le  n( 
de  Ga:{.  Comme  il  n'y  a  pas  de  gaz  en  cet  endroit  et  c 
["eau  descend  le  long  des  parois  des  deux  grandes  n 
railles  de  droite  et  de  gauche,  il  semble  qu'on  devi 
écrire  Yeiguat. 
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DE 


SAINT-ANTOINE 


PENDANT   LES 


GUERRES   DE   RELIGION   ET   DE   LA   LIGUE 


>•#«• 


(Suite.  —  Voir  les  122*  à  130*  livraisons) 


CHAPITRE  XII  (1590) 

CnAlNTES  FONDÉES  d'uN  RETOUR  OFFENSIF  DES  COMPAGNIES 
MÉCONTENTES  ;  LE  CAPITAINE  LA  ViOLETTE  FAIT  FORCER  LE 
FAUBOURG    ET    s'aPPRÊTE     A    LIVRER    ASSAUT    A    LA    PORTE   DE 

Chatte.  Ravages  du  s*"  de  Verdun  dans  les  environs  ; 

VIOLENCES  du  s'  DE  VeRDET  QUI  ENTRE  PAR  SURPRISE  ET 
s'empare    DE    PLUSIEURS    OTAGES  ;    ERREUR  DU  P.  DaSSY  A  CE 

PROPOS.  Autres  séjours  et  ravages  des  compagnies  dans 

LE  bourg  abandonné  DE  SES  HABITANTS.  Le  COMMANDEUR  DE 
ClIARNY  PRISONNIER  POUR  LA  DEUXIÈME  FOIS.  RÉCLAMATIONS 
INUTILES  DE   LA  COMMUNAUTÉ  CONTRE  SES  PERSÉCUTEURS  :    LE 

S*"  DE  Verdun  et  le  capitaine  Trymollet. 

L'énergie  déployée  par  le  bourg  de  Saint-Antoine 
contre  des  troupes  qui,  malgré  leurs  procédés  ennemis, 
représentaient,  après  tout,  le  pouvoir  régulièrement  établi, 
n'allait-elle  pas  lui  attirer  des  désagréments  plus  fâcheux 
encore  que  ceux  dont  il  avait  voulu  s'affranchir  ?  N'était-il 
pas  à  craindre  que  les  nombreuses  troupes  de  soldats  qui 

2*  SÉRIE,    XXXIIl®    volume.    —     1899.  22 
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couraient  toujours  la  région,  ne  prennent,  comme  fait  à 
i,  l'accueil  infligé  à  leurs  compagnons,  et  ne 
la  main  pour  en  tirer  vengeance  : 
ntualité  parut  si  probable  à  nos  habitants,  que 
t  la  fin  de  la  journée  du  21  janvier,  le  bruit 
à  qu'on  allait  avoir  à  essuyer  un  assaut  beau- 
edoutable.  On  ne  parlait  de  rien  moins  que 
luit  compagnies  qui  se  préparaient  à  tomber, 
ur  le  malheureux  bourg, 

venir  ce  danger,  le  plus  sûr  aurait  été  d'en 
lutorité  du  lieutenant-gouverneur  officiel,  mais 
itait  eu  ce  moment  éloigné  de  la  province  (i); 
ibsence,  on  ne  put  que  recourir  à  l'un  de  ses 
M.  Doumergue,  qui  résidait  à  Saint-Mar- 
requète,  d'ailleurs,  fut  aussi  favorablement 
t  le  lieutenant  accorda  au  bourg  «  demy  dou- 
ens  d'armes  (corses)  de  sa  compagnie,  pour 
et  faire  observer  l'exemption.  »  Ces  soldats 
ï,  à  Saint-Antoine,  à  l'hôtel  du  «  Chapeau 
ui  était  la  demeure  particulière  du  frère  de 
iste,  Jean  Piémont. 

là  un  secours  bien  faible  et  presque  illusoire, 
2  la  grandeur  du  péril  attendu,  si  l'on  en  avait 
:  chose  qu'un  appui  d'influence,  pour  le  sou- 
irages  à  lintérieur.  L'événement  allait  pour- 
;r  que  la  présence  de  ce  peiit  renfort  pouvait 
>ut  auire  efficacité. 

)agnies  dont  on  avait  tant  redouté  l'approche 
incées  dans  les  villages  voisins.  Elles  formaient 
e  400  hommes,  sous  les  ordres  du  capitaine 
et  «  s'en  vindrent  donner  à  Saint-Antoine,  ■ 
^demain  de  la  précédente  aflaîre,  23  janvier. 
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Lessoldats  de  Tavant-garde  pénétrèrent  sans  difficulté,  par 
laporle  neuve,  dans  le  faubourg  inhabité;  et,  se  croyant 
peut-être,  dores  et  déjà  les  maîtres,  se  mirent  à  remonter 
la  grande  rue^  avec  des  cris  de  victoire,  jusqu'à  la  porte 
du  Martel  contre  laquelle  ils  vinrent  se  heurter. 

Mais,  pendant  ce  temps,  un  certain  nombre  de  défen- 
seurs étaient  accouru  sur  le  gros  mur,  c'est-à-dire  sur  la 
terrasse  de  Téglise,  qui  domine  la  rue  et  la  porte  du 
Martel  à  une  grande  hauteur.  En  un  instant,  une  grêle 
de  pierres  tombent  sur  la  tête  des  assaillants  et  les  «  for- 
cent à  reculer,  dit  Piémont,  plus  vite  qu'ils  n*avoient 
advancé.  »  Ils  ne  se  retirèrent  malheureusement  pas  loin 
et,  contournant  aussitôt  les  remparts,  ils  vinrent  se  poster 
à  quelque  distance  de  la  porte  de  Chatte. 

Ces  ennemis  savaient  qu'une  brèche  récente  rendait 
cette  porte  plus  facilement  abordable,  et  le  gros  de  leur 
troupe  qui  arriva  bientôt  après,  y  rejoignit  Tavant-garde, 
munis  de  nombreuses  échelles  d'assaut.  Un  troisième 
groupe  d'ennemis  s'était  arrêté  en  bas  du  bourg,  sur  le 
<  petit  pont  »  de  Romans,  comme  pour  empêcher  une 
sortie  ou  se  niaintenir  en  réserve  de  secours. 

L'attaque  était  donc  imminente,  et  nos  habitants  s'ap- 
prêtaient à  la  soutenir  avec  la  dernière  vigueur,  quand  les 
six  soldats  corses  qui  renforçaient  la  garnison  offrirent  de 
s'interposer  pour  une  solution  pacifique:  ils  demandaient 
à  être  envoyés  en  parlementaires  vers  le  chef  des  assail- 
lants. La  porte  s'entr'ouvrit  pour  les  laisser  sortir,  et  on 
attendit  non  sans  anxiété  le  résultat  de  leur  négociation. 
Une  fois  en  présence  de  la  Violette,  les  soldats  corses 
prennent  un  accent  d'autorité  et  représentent  que  «  la 
ville  »  étant  sous  la  sauvegarde  de  M.  le  gouverneur  leur 
maître,  celui-ci  ne  manquera  pas  de  regarder  comme  faite 
à  lui-même  toute  violence  dirigée  contre  elle;  qu'en  con- 
séquence, ils  le  prient  et  au  besoin  le  somment  de  ne  point 
se  hasarder  dans  une  entreprise  dont  il  aurait  certainement 
à  se  repentir. 
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Violette  ne  s'attendait  pas  à  se  voir  le  chemin  barré 
ne  intervention  aussi  directe;  il  n'osa  pas  afTronter 
nséquences  dont  on  le  menaçait  ;  et,  contremandant 
e  d'attaque,  il  renvoya  brusquement  ses  troupes 
.eurs  cantonnements  respectifs,  à  Montmiral,  à  Mon- 
et  à  Montrigaud.  Pour  lui,  mais  lui  seul,  il  fut 
isé  à  pénétrer  dans  le  bourg  et,  comme  marque  de 
;  amitié,  il  accepta  de  venir  «  faire  collection  »  en  la 
m  du  capitaine  Rostaing.  Piémont  s'applaudit  de 
issue  pacifique;  «  car,  dit-il,  bien  que  nous  feussions 
lérés  de  les  bien  repousser  et  que  les  eussions  re- 
ez,  peut-esire  que  nous  eussions  perdus  quelques- 
e  nos  habitants  »;  tandis  qu'on  en  fut  quitte  pour 
lépense  de  36  écus  que  coûtèrent  la  solde,  le  loge- 
et  l'entretien  des  soldats  corses. 
is  cela  ne  faisait  pas  l'affaire  du  s'  de  Verdun  qui 
compté  sur  ce  moyen  de  contrainte  pour  entrer  en 
ance  de  ses  assignations.  Il  ne  put  que  redoubler  de 
r,  par  des  ravages  réitérés,  dans  les  environs  de 
■Antoine;  encore  ne  le  pouvait-il  pas  toujours,  sans 
;r  d'attirer  sur  lui  les  justes  colères  du  coloneU 
:rneur.  Ajoutons  cependant,  que  celte  dernière  consj- 
on  ne  semble  pas  l'avoir  intimidé  beaucoup.  Une 
titre  autres  (3  février),  que  ses  soldats  avaient  dé- 
les  celliers  de  Pierre  Anhaud  à  (ihevrières,  plainte 
t  porté  à  d'Ornano.  Arthaud  n'eut  pas  de  peine  à 
ntrer  l'injustice  dont  il  était  victime,  et  il  obtint 
;  une  lettre  judiciaire,  pour  signifier  au  s' de  Verdun, 
ir  à  cesser,  sinon  à  réparer  ses  violences.  Mais  quand 
litaine  reçut  cette  lettre,  il  montra  le  cas  qu'il  en  fai- 
£n  la  mettant  en  pièces;  puis,  s'emparant  du  sergent 
,  Jean  de  la  Pelisse,  qui  la  lui  avait  présentée  (i). 


:  Sergent  cialt  autrefois  ui>  officier  de  justice  chargé  des  pour- 
diciaires,  et  dont  les  fonctions  correspondaient  a 
de  nos  huissiers. 


'jrT»>' 
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il  le  livra  à  trois  de  ses  soldats  «  pour  luy  bailler  les 
estrivières.  »  Peut-être  même  aurait-il  poussé  plus  loin 
le  mépris  de  la  justice  et  de  l'autorité  du  gouverneur, 
et  exercé  des  sévices  plus  graves  sur  la  personne  du  ser- 
gent qui  n'en  pouvait  mais,  si  les  habitants  de  Saint- 
Marcellin  n'étaient  intervenus  pour  obtenir  sa  délivrance. 
Et  ce  fut  là  tout  le  résultat  de  la  requête  de  Pierre  Ar- 
thaud  ;  d'Ornano  n'insista  pas  pour  se  faire  obéir,  et  de 
Verdun  continua,  ni  plus  ni  moins  qu'auparavant,  la 
série  de  ses  courses  et  de  ses  dévastations  autour  de  Saint- 
Antoine*  Par  exemple,  le  mois  suivant  (7  mars),  il  faisait 
enlever  les  bœufs  de  notre  annaliste  E.  Piémont,  ainsi 
que  le  bétail  de  plusieurs  autres  habitants,  «  Jean  Vatil- 
leux,  le  gros  Pierre,  Fayne  et  Noël  Gonot  »  (p.  261). 
Deux  jours  après,  ses  soldats,  avec  la  compagnie  du  sieur 
deCugy,  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de  Saint-Antoine, 
ce  criant  :  sortez  canailles  ».  On  se  garda  bien  de  leur  ré- 
pondre et  «  ils  passèrent  ouhre,  allant  en  Valloire  »  ;  ils 
reparurent  le  23  suivant  et  prirent  encore  les  bœufs  de 
«  Martefond  et  de  Jean  Piémont.  » 

Et  indépendamment  de  ces  alertes,  il  fallait  toujours 
faire  face  aux  exigences  des  exacteurs  réguliers  des  tailles, 
qui,  tantôt  pour  un  capitaine,  tantôt  pour  un  autre, 
envoyaient  de  nouvelles  assignations.  Les  tailles  imposées 
pour  les  travaux  de  fortifications  entrepris  à  Moirans  (1) 
furent,  entre  toutes,  un  sujet  d'ennuis  prolongés  pour  le 
bourg  :  les  commissaires  de  cet  impôt  adoptèrent  même, 
à  la  fin,  la  méthode  du  s*"  de  Verdun  et  se  mirent  à  ra- 
vager les  environs;  si  bien  qu'après  eux,  dit  Piémont, 
on  ne  pouvait  plus  trouver,  dans  tout  le  mandement, 
«  aulcun  bétail  de  labourage.  » 


(0  Cette  ville  avait  été  reprise  sur  la  ligue  le  ii  sept,  précédent  ; 
d'Ornano  en  fit  aussitôt  réparer  les  fortifications,  avec  construction  de 
plusieurs  nouvelles,  entre  autres,  quatre  bastions  dont  la  dépense  avait 
été  répartie  en  tailles  sur  les  communautés. 


ê  > 
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îut  croire  qu'on  allait  jouir  enfin  de 
colonel-gouverneur  était  de  retour  en 
oyait  à  Saint-Antoine  son  enseigne, 
ivec  vingt-huit  chevaux  et  deux  mu- 
srésence  de  cette  petite  troupe  parut 
[lisante,  et  il  fut  décidé,  dans  une 
4  avril,  que  la  garde  de  nuit  serait 
3n  maintiendrait  seulement  la  garde 
:  pendant  le  temps  où  les  portes  de- 

le  tranquillité  ne  fut,  hélas!  qu'un 
deux  tempêtes  et  dut  céder,  presque 
plus  sombres  prévisions  d'un  nouvel 
ces. 

remporter  le  plus  signalé  succès  aux 
)  avril)  :  d'Ornano  était  prisonnier,  et 
lis  sans  chef  supérieur,  se  débandait 
mangeant  et  pillant  les  villes  et  vil- 
le n'allaient  pas  tenter  les  capitaines 
:s  maintenant  de  tout  contrôle,  pour 
la  dernière  exigence  les  arriérés  de 

uses  dettes,  le  bourg  de  Saint-Antoine 
de  1,000  écus  envers  le  seigneur  pro- 
eveu  de  Lesdiguières.  Or,  le  25  avril, 
enant  de  Vienne,  passait  à  la  Côte 
lut  profiter  de  la  proximité  de  Saint- 
:  réclamer  le  reliquat  de  son  assigna- 
tte  intention  son  lieutenant,  le  s'  du 
:orte  de  120  cavaliers. 
tte,  du  Verdei  se  présenta  comme  s'il 
ine  demande  de  logement.  On  ne  lui 
u'en  abaissant  le  clédat  devant  lui  ; 
e  garde  eurent  ensuite  l'imprudence 
;nter,  et  ce  fut  là,  pour  le  bourg,  le 
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commencement  d'un  malheur.  Du  Verdet,  en  effet,  ; 
santde  la  simplicité  de  ses  interlocuteurs,  eut  l'hab 
de  les  convaincre  par  ce  raisonnement  :  maintenant 
iM,  le  colonel  d'Ornano  est  prisonnier,  sa  successioi 
gouvernement  du  Dauphiné  revient  de  droit  et  sans 
teste  aucune  à  Lesdiguières;  or,  M.  de  Morges,  doni 
du  Verdet,  est  le  lieutenant,  est  le  proche  parent  d 
dernier;  il  serait  donc  bien  mal  à  propos,  pour  ne 
dire,  dangereux,  de  refuser  la  porie  à  des  gens  qui  se 
sentent  au  nom  du  nouveau  gouverneur.  —  Ce  dise 
spécieux  fit  littéralement  perdre  la  tête  à  nos  gardien 
\a.  porte  de  Chatte  .-Comment  se  mettre,  dès  le  débi 
son  gouvernement,  en  opposition  ouverte  avec  un 
qui,  d'un  mot,  peut  les  punir?  Comment,  d'autre  | 
ne  pas  trembler  à  la  pensée  qu'ils  vont  se  trouver  en 
tact  avec  une  troupe  de  huguenots  peut-être  fanatiq 
Une  véritable  panique  s'empare  d'eux  :  ils  ne  savent 
s'enfuir  en  donnant  l'alarme,  et  presque  tous  les  habit 
du  bourg  prirent  la  fuite  à  leur  exemple  (p.  266). 

Du  Verdet  demeuré  ainsi  maître  de  la  position  s'y  l( 
tout  à  son  aise;  mais  il  ne  put  obtenir  la  somme  d'sr 
tiu'il  était  venu  percevoir;  et  c'est  sans  doute,  cor 
caution  de  ce  payement,  qu'après  dix-sept  jours  d'att 
infructueuse,  il  emmena,  à  sa  suite,  jusqu'à  Die,  sept 
bitants  prisonniers,  «  de  quoy,  il  y  en  avoit  dud.  p 
prétendu.  » 

Piémont,  qui  nous  donne  ce  dernier  détail,  ne  dit 
qu'il  y  eût  parmi  ces  prisonniers  aucun  religieux  de  1 
baye;  et, en  mentionnant  un  peu  plus  loin  qu'une  parti 
ces  prisonniers  étaient  de  retour  dans  les  premiers  j( 
de  juin,  il  ne  donne  pas  même  à  entendre  que  les  ai 
aient  été  autrement  victimes  de  la  cruauté  des  héréiiq 

Aussi  pouvons-nous  nous  demander  une  dernière 
oii  le  P,  Dassy  a  pris  ses  documents,  pour  détailler  I' 
toire  de9  quatre  antonins,  que  «  DuverJet  »  {sic)  traî 


^^ 
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«  dans  les  prisons  de  la  ville  de  Die  »,  et  qu'il  précipita, 
avant  d'arriver,  dans  les  eaux  d'un  torrent.  «  Au  passage 
de  l'Isère,  dit  cet  auteur  (i),  il  leur  montra  l'eau  de  la 
"■'■■~"~  ""m  geste  significatif,  mais  arrivé  sur  le  pont  d'une 
ière,  celle  de  la   Bourne,  dans  le   Royannais, 
it  un  abîme  rapproché,  il  y  précipita  ses  prison- 
milieu  d'imprécations  furibondes,  u  (Test  tou- 
le  voit,  la  même  facilité  fantaisiste  dans  la 
je  ses  tableaux  d'histoire;  on  dirait  qu'il  croit 
uppléer  par  le  coloris  et  les  teintes  brillantes  de 
:ion,  à  la  solidité,  à  l'exactitude  du  tracé  histo- 

rg  de  Saint-Antoine  n'était  pas  encore  débarrassé 
iers  du  s'  du  Verdet,  qu'un  des  fils  du  s'  de 
miel  de  Glane,  venait  y  dresser  sa  compagnie 
de  cheval  »  dont  les  soldats  «  firent  du  pire 
Lirent  durant  seize  jours  qu'elle  y  demoura.  » 
tt  que  ces  troupes  protestantes,  qui  agissaient, 
elles,  avec  commission  immédiate  de  Lesdi- 
oulaient,  en  prolongeant  leur  séjour  dans  notre 
r  vengeance  de  ce  que  les  exemptions  d'Ornano 
aient  si  souvent  écartés.  C'est  la  remarque  de 
Rien,  d'ailleurs,  ne  leur  était  plus  facile,  en 
des  habitants  qui  n'osaient  rentrer  chez  eux, 
le  11  de  la  prison  et  d'estre  arrançonnés.  «  Les 
avaient  pareillement  pris  la  fuite,  et  cinq  com- 
Tun  régiment  {2)  vinrent  s'installer  durant  cinq 
|ue  dans  les  bâtiments  du  cloître. 


aj-e  de  Saint- Antoine,-çi,  166.  L'Histoire  de  l'établissement  de 
XVIII  s.  déjà  cite,  voir  [.tus  haui,  chap.  Il[),  meniiannc  bien 

Jetai!  CCI  assassinai  commis  par  du  Verdet  ;  mais   nous  sa- 

en  it  faut   être  en  garde   contre  lauioriié   de  cette  liisioire 

n'csl  pas  corroborée  par  d'autres  lexica. 

igiment  du  s'  de  Mollicrcs,  irère  puinc  du  baron  de  la 
il  a  été  parlé  plus  tiaut. 


LE   BOURG    ET    l'aBBAYE   DE   ST-ANTOINE.  345 

La  compagnie  du  s'  de  Verdun  ne  pouvait  pas  laisser 
échapper  l'occasion  de  pénétrer,  elle  aussi,  dans  ce  bourg 
qui  avait  su  la  tenir  à  distance  si  longtemps  et  avec  une 
si  persévérante  opiniâtreté.  Elle  y  revint  même  à  deux 
reprises  et,  la  dernière  fois,  séjourna  une  semaine,  du 
24  mai  au  i*""  juin.  L'idée  fixe  de  ce  capitaine  était  tou- 
jours la  perception  des  restes  de  ses  tailles;  à  la  fin,  pour 
s'en  assurer  le  payement,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que 
d'imiter  le  s*"  du  Verdet,  en  s'emparant  de  riches  otages. 
Or,  un  seul  notable  avait  eu  le  courage  de  rester  au  bourg, 
au  milieu  de  ces  bouleversements  :  c'était  l'intrépide  P. 
Michel  de  Saint-JuUien,  commandeur  de  Charny  qui,  une 
fois  déjà,  en  1 586,  avait  été  le  captif  des  huguenots  à  Pont- 
en-Royans.  Il  fut  de  nouveau  saisi  et  entraîné  par  le  s' de 
Verdun,  jusqu'à  Morges,  dans  les  montagnes  du  Diois. 

Maintes  fois,  déjà,  dans  le  cours  de  ces  récits  de  guerre, 
nous  avons  eu  à  constater  l'attitude  courageuse  de  M.  de 
Charny,  qui  fut  constamment  au  bourg  Tâme  de  la  résis- 
tance contre  les  factieux  et  les  huguenots.  Dès  i575,  il 
dirigeait  les  habitants  dans  leurs  sorties  contre  ces  héré- 
tiques; il  veillait  aussi  spécialement  à  la  défense  de  l'ab- 
baye; et  Ton  se  rappelle  comment,  lors  de  l'incursion  de 
i58o,  retranché  avec  un  seul  compagnon  dans  la  tour  du 
couvent,  il  avait  tenu  en  échec  tous  les  pillards  du  capi- 
taine Muguet.  Ce  gentilhomme  religieux  était  donc  tout 
spécialement  désigné,  depuis  longtemps,  à  la  haine  vindi- 
cative des  huguenots  ;  et  Ton  ne  saurait  trop  admirer  la 
hardiesse  qu'il  montre  en  cette  année  iSgo,  quand  il  de- 
meure presque  seul  à  l'abbaye,  le  bourg  abandonné  de 
ses  habitants,  et  au  milieu  des  nombreuses  compagnies 
protestantes  qui  y  ont  élu  domicile. 

Cependant,  cette  fois  encore,  la  captivité  de  M.  de 
Charny  n'eut  pas  pour  lui  une  issue  fatale,  comme  on 
était  trop  en  droit  de  le  redouter:  dès  les  premiers  jours  de 
paix  qui  suivirent  la  tourmente  actuelle,  le  grand  prieur, 
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/S,  faisait  tant  par  ses  instances  auprès  de  Henri 
lorency,  connétable  de  France,  que  l'illustre 
ait  revenir  sain  et  sauf  à  l'abbaye, 
ilervalle,  le  colonel  d'Ornano,  qui  était  tou- 
nnier,  avait  reçu  mi  successeur  officiel,  ou  du 
'emplaçant  provisoire,  en  la  personne  de  M.  te 
irtus  Prunier  de  Saint-André.  Un  des  premiers 
louveau  surintendant   fut  de  délivrer    Saint- 

ses  barbares  garnisaires;  ce  qui  fut  exécuté  au 
ment  de  juin.  Quelles  tristes  constatations  pu- 
faire  les  habitants  et  les  religieux  fugitifs,  en 
possession  de  leurs  habitations  dévastées  !  Que 
ccumulées,  dont  la  réparation  immédiate  s'im- 
our  laquelle  la  communauté  se  trouvait  sans 
ur  parer  aux  nécessités  les  plus  urgentes,  les 
1  s'assemblèrent  [3  Juin)  «  en  la  grande  sale  de 

et,  d'un  commun  accord,  s'imposèrent  une 
î  écus  20  sols  par  feu,  soit  «  j,r23  escus  42 
gr  jours  après,  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste 
amenait  le  renouvellement  annuel  des  côn- 
es sieurs  Jean  Piémont  et  Bon  Jassod  furent 
:e  élection  confirma  les  espérances  de  plusieurs. 

capitaines  des  compagnies  créancières,  pour 
enant  empêchés  de  tenir  garnison  au  bourg, 
las  renoncé  à  leurs  exigences,  et  ils  reprirent 

les  modifiant  à  peine,  leurs  anciennes  niétho- 
iirainie.  Le  s'  de  Verdun,  entre  autres,  malgré 
"écemment  survenu  entre  le  bourg  et  lui  pour 
ion  de  sa  créance  en  obligations,  préféra  rc- 
ouveau  aux  procédés  violents.  Vers   le  milieu 


lue  pour  la  Cùtc  de  saint  Jean-Baplisie.  Piémont  nous  a 
iste  de  ces  élections  à  partir  de  l'année  1^84.  Voir  aux 
atives.  Celle  liste  reconstitue  presque  toute  la  période  dcs- 
ligion. 
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de  juillet,  il  fait  ravager  les  environs  par  «  dix-huit  diables 
d  argollets  »  qui  prennent  a  le  gros  Pierre  avec  ses  bœufs, 
les  brebis  et  les  chèvres  de  Gérenton  et  de  Pierre  Ber- 
nard »  et  s'en  vont  les  vendre  au  Pont. 

Puis,  c'est  le  lieutenant  Trinconnières,  toujours  au  nom 
du  capitaine  Trymollet,  qui,  le  6  août,  arrive  avec  dix- 
sept  soldats  et,  nonobstant  la  défense  du  président  de 
Saint-André,  pénètre  «  par  la  brèche  »  pour  se  loger  au 
bourg.  Les  notables  n'avaient  pas  même  tenté  d'opposer 
résistance  et  dans  la  crainte  d'être  enlevés  et  emmenés 
comme  otages,  ils  avaient  seulement  jugé  prudent  de 
mettre  leurs  personnes  en  lieu  sûr,  en  se  réfugiant  dans 
Tenceinte  de  l'abbaye.  Là  ils  préparèrent  une  requête  au 
président-gouverneur,  pour  lui  demander  justice  des  vexa- 
tions toujours  croissantes  dont  ils  étaient  victimes.  Cette 
requête  fut  présentée  par  un  des  notables  à  M.  de  Saint- 
André,  et  ils  eurent  un  instant  de  satisfaction  en  obtenant 
une  double  sentence  d'assignation  contre  Trymollet  et 
contre  le  s'  de  Verdun. 

On  fut  moins  heureux  quand  il  fallut  décider  les  cou- 
pables à  comparaître  :  d'abord  les  sergents  royaux  refu- 
sèrent de  faire  les  notifications  (i),  et  le  président  dut  con- 
fier cet  office  à  un  archer  (2)  du  prévôt;  ensuite,  quand 
arriva  le  jour  fixé  pour  la  comparution  du  s*"  de  Ver- 
dun (14  août),  deux  députés  du  bourg,  le  consul  Jean 
Piémont  et  CoUigny-Beauchastel,  se  rendirent  bien  à 
Romans  ;  mais  de  Verdun  ne  parut  pas  et  pour  toute  ré- 
ponse il  envoya,  quatre  jours  après,  son  lieutenant,  le 
capitaine  Monduisant,  avec  dix-huit  argollets,  jusqu'aux 
portes  de  Saint-Antoine,  ravager  et  prendre  tout  le  bétail 
qu'ils  purent  trouver. 


(0  Ils  craignaient  sans  doute,  et  non  sans  motifs,  d'avoir  à  subir  les 
mômes  traitements  que  leurs  collègues  de  Tannée  précédente. 

(2)  On  donnait  encore  à  cette  époque  le  nom  d*archer  aux  officiers 
subalternes  de  justice  et  de  police. 


li^-.  .^ 
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sident  de  Saint-André  renouvelle  alors  par  lettre 
xprès  de  ne  pas  molester  ainsi  les  habitants  de 
toine;  mais  de  Verdun  ne  daigne  pas  même  ré- 
t  se  contente  d'écrire  au  dos  d'une  autre  lettre 
vait  adressée,  dans  le  même  sen'f,  le  s'  de  Saint- 
'(),  le  billet  d'incroyable  impudence  que  voici  ; 
:ur,  ceux  qui  vous  ont  faict  entendre  que  mes 
isont  ravagez  ont  menty;  et  s'ils  sont  de  ma  qua- 
s  feray  mourir  pour  revanche,  sinon  cent  coups 
res;  je  commande  au  Rolans  en  l'absence  de 
igy,  je  permets  bien  lever  des  assignations  qui 
las  plus  ny  si  liquides  que  celles  que  je  demande 
tans  de  Saint-Antoine  ;  ils  se  sont  bien  gardés 
;enter  requeste  à  M.  Desdiguières  (Lesdiguières) 
:  suis  serviteur,  à  M.  le  baron  de  la  Roche  et  à 
vout  plaist  pour  vostre  particulier  »  (2). 
Sn  de  non  recevoir  accompagnée  de  menaces  se 
tout  commentaire;  elle  montre  en  quel  état  de 
1  se  trouvaient  alors  les  divers  commandements, 
pour  se  soustraire  à  l'autorité  d'un  chef,  il  suffi- 
réclamer  de  l'autorité  d'un  autre.  Les  habitants 
■Antoine  pouvaient  en  conclure  de  plus,  qu'ils 
lent  pas  lîni  avec  les  vexations  d'un  homme  dont 
ices  n'étaient  égalées  que  par  sa  mauvaise  foi,  et 
-  se  justifier,  ne  reculait  pas  devant  le  plus  impu- 
mensonges. 

à  la  solution  de  l'aftaire  Trymoliet,  le  bourg  n'en 
me  satisfaction  d'amour-propre.  Un  des  griefs 
lire  cet  officier  était  qu'il  s'était  emparé  de  bé- 
jrtout  d'une  magnifique  jument  appartenant  à 


il«  de  Sibeut,  Gei|;neur  de  St-Ferréol,  éiaii  lieaienaat  de  la 
d'hommes   d'armes   du  comte  de  la   Roche;   il  fut   deput» 

'  de  Romans,  de  1597  à  [617. 

:  par  E.  Piémont,  Mémoires,  p.  2-jq. 


rj-T 
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M.  Taumônier  Charréard  (r);  or,  pendant  Tinstruction 
du  procès,  il  se  trouva  que  Trymollet,  voulant  éprouver 
sa  monture^  alla  faire  des  «  bravades  »  du  côté  de  Miri- 
bcl-les-Echelles,  et  il  y  reçut  un  coup  d'arquebusade 
«  d'où  il  quitta  la  prinse  de  la  jument.  »  Le  texte  de  Pié- 
mont, assez  peu  clair  à  cet  endroit,  donne  même  à  en- 
tendre que  cet  accident  coûta  la  vie  à  Trymollet,  car  il 
ajoute  :  «  Dieu  luy  fasse  miséricorde;  »  mais  il  ne  semble 
pas  que  les  poursuites  dirigées  contre  lui  aient  eu  un 
autre  résultat  de  réelle  compensation  pour  le  bourg. 


CHAPITRE  XIII  (1590-1592) 

Nouvelles  levées  d'impositions  ;  démarches  des  consuls  de 
Saint-Antoine  pour  obtenir  une  décharge  des  feux  ; 
des  commissaires  viennent  constater  la  dévastation  et 
les  ruines  du  bourgs  la  solution  de  l'affaire  est  ren- 
voyée A  plus  tard.  En  attendant,  les  compagnies  de 
guerre  maintiennent  leurs  exigences  ;  insistances  et 
violences  du  s^  de  Bkiquemaud,  neveu  de  l'abbé  régnant. 
Transaction  du  bourg  avec  François  de  Frize.  Saint- 
Marcellin  tombe  au  pouvoir  des  ligueurs  ;  IL  EST  re- 
pris PAR  d'Ornano  et  Lesdiguières  ;  contributions  impo- 
sées a  Saint-Antoine. 

Les  courses  des  exacteurs  de  tailles  semblèrent  redou- 
bler encore  de  fréquence  et  d'intensité  durant  l'automne 

(i)  Cet  aumônier,  maintenant  âgé  de  5i  ans,  n'était  autre  que  Pancien 
«  esdaffar  ou  jouvenceau  »  de  i562,  qui  se  compromit  si  malheureu- 
sement alors  avec  les  tenants  de  Thérésie  protestante.  (V.  plus  haut, 
chap.  II).  On  voit  ici  par  Timportante  charge  que  remplit  François 
Charréard,  que  si  son  repentir  fut  sincère,  sa  réhabilitation  à  l'abbaye 
ne  fut  pas  moins  complète.  Il  mourut  le  8  juin  1607. 
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tte  année  1 690  déjà  si  éprouvée.  Le  jeudi  ^3  août,  le 
nandant  des  fortificaiions  de  Moirans  envoyait  trente 
s  soldats  prélever  chez  nous  l'assignation  d'une  taille 
)  écus  par  feu,  dont  avait  été  chargé  l'ancien  consul 
ton.  Ces  soldats  entrèrent  au  bourg  et  le  parcouru- 
«  l'épée  au  poingt  comme  s'ils  deussent  tout  tuer  »  ; 
ravagèrent  ensuite  tout  le  bestail  à  pourceau  »,  et  ne 
tirèrent,  après  deux  jours,  que  grâce  à  un  compromis 
e  consul  parvint  à  leur  faire  accepter. 

semaine  suivante,  le  29  août,  qui  était  un  jour  de 

à  Saint-Antoine,  arrivait  un  «  recepveur  »  spéciale- 
chargé  de  demander  encore  à  <<  Pilloton  (t)  i5o 
;;  cetia  effraya  presque  toute  la  foire  »;  puis,  sur  le 
iu  même  jour,  une  troupe  de  vingt  argollets  apparte- 

à  M.  de   la  Baume  s'emparaient  d'une  porte    par 
■ise,  afin  qu'on  ne  pût  pas  leur  refuser  le  logement. 
1  autre  receveur,  nommé  Reynard,  se  présentait  à 
our,  le  mois  suivant,  au  nom  de  M.  de  Morges,  avec 

argollets,  et  venait  réclamer  5oo  écus;  la  ville  ne 
n  donner  que  200,  et  obtint,  pour  le  reste,  un  sursis 
l'à  la  Saint-André  suivante  (3o  novembre), 
is  habitants  n'étaient  pas  seulement  à  bout  de  res- 
:es;  leur  patience  se  refusait  à  de  plus  longues 
ivcs,  et,  dès  la  fin  d'août,  ils  avaient  fait  dresser  une 
;te  à  M.  le  président-gouverneur,  à  l'effet  d'obtenir 
des  commissaires  délégués  vin.ssent  constater  «  la 
été  de  la  ville,  démoliiion  de  maisons  et  surcharge 
eux  >.  (p.  273). 

requête  rédigée  par  Piémont  fut  d'abord  renvoyée 


"'est  presque  touiours  à  l'ancien  cnnsul  Pillolon  que  l'on  vien 
1er  mainieiiaiit  les  arriérés  d'impnsiiinns  ;  quelque  temps  aupa- 
(juin  iSgo)  il  avait  même  été  emmené  prisonnier  k  Vienne, 
in  moirf  de  cette  nature;  ce  qui  donne  à  entendre  que  l'ailminis- 
I  de  cet  officier  municipal  était  loin  d'avoir  été  irréprochable. 
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par  le  président  de  Saint-André  à  une  assemblée  géné- 
rale qui  devait  se  tenir  le  6  ou  le  7  septembre;  mais  cette 
assemblée  s^en  déchargea  à  son  tour  sur  la  cour  du  par- 
lement; celle-ci  accorda  enfin  le  commissaire  demandé. 
Ce  fut  M.  le  conseiller  Soffrey  de  Boczosel,  s"^  du  Chas- 
tellard,  qui  arriva  le  3  janvier  et  qui  fut  logé  à  la  maison 
de  «  Toeuvre  (i);  la  ville,  consuls,  chastelain  et  aultres 
notables,  luy  allèrent  faire  la  révérence  le  même  jour.  Le 
lendemain,  au  matin,  continue  Piémont  (p.  277),  je  luy 
présente  comme  le  secrestaire  de  la  ville,  un  cayer  tirant 
quarante  feuillets  contenant  nos  griefs,  la  diminution  du 
peuple,  la  perte  et  ruyne  des  maisons,  les  biens  aliénez  à 
main  exemte  et  privilejiée...,  les  habitans  qui  avaient  des- 
habité et  allés  ailleurs,  pour  estre  libres  des  tourments 
que  les  habitans  recepvoient  aud.  lieu  par  les  gens  de 
guerre  et  commissaires.  Nous  luy  produimes  aussy  Tacte 
et  enqueste  de  la  dernière  revision  des  feux  de  lad.  ville 
faicte  en  l'an  1460,  par  les  discours  de  laquelle  nous 
n'estions  qu'à  i5  feux  2/3;  neantmoins...,  on  nous  tiroit 
à  25  feux  sans  raison  ny  cause,  chose  qui  a  rendu  nostre 
ville  déserte.  » 

M.  le  conseiller  de  Boczosel  employa  six  jours  à  l'en- 
quête qu'on  lui  demandait,  et  il  entendit  plusieurs  témoins 
de  marque,  tant  de  Tabbaye  que  du  bourg  et  des  lieux 
circonvoisins  :  «  noble  frère  Michel  de  Saint-Jullien  , 
commandeur  de  Charny  et  recteur  de  Routiers,  ...  frère 
François  Roy,  recteur  de  Saint-Laurent  et  commandeur 
de  Nîmes,  André  Buisson,  grand  secrestain,  et  André 
du  Teyt,  chambrier...,  personnes  qui  ont  demeuré  par 


(0  Cesi-à-dire  à  la  maison  spécialement  attribuée  au  titulaire  de  la 

charge  importante   d'Ouvrier   de  l'abbaye.  On   sait  que  depuis  l'année 

^-^63  la  commanderie  de  Gap  était  annexée   à  cette  charge.  Le  titulaire 

actuel  était  le  Père  Antoine  Anisson  ;  son  frère,  Charles  Anisson,  avait 

^csigné  cet  office  en  sa  faveur  en  1572. 
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>  années  aud.  monastère;  noble  Guillaume  du  Sol- 
du  Ghatelard  ;  honorable  Gilles  Fayolle,  dict  la 
:,  de  Saint-Estienne;  M'  Gaspard  Vincent,  notaire 
rieres  »  dont  le  père  et  l'oncle  «  ont  esté  rentiers 
saye,  etc.  » 

:ut  bien  soin  de  faire  constater  au  commissaire 
lynes  de  la  ville  «  et  d'en  demander  Tinsertion  au 
verbal  de  son  rapport.  Il  se  retira  ensuite,  après 
:çu  vingt  et  un  écus  pour  ses  vacations,  deux  écus 
m  clerc;  ce  qui,  joint  aux  vingt-sept  écus  que  coûta 
ien  de  ces  deux  personnes  pendant  leur  séjour, 
I  dépense  totale  de  cette  affaire  à  cinquante  écus. 
:rg  n'avait  plus,  maintenant,  qu'à  attendre  le  ré- 
e  l'enquête;  il  s'étudia  de  plus  à  en  favoriser  l'heu- 
toutissement  par  des  instances  discrètement  réité- 
lais  près  de  cinq  années  devaient  s'écouler  de  la 
,vant  qu'il  pût  voir  ses  efforts  couronnés  par  une 
yance  de  la  moitié  des  feux.  » 
nt  ce  long  intervalle,  combien  d'exactions  nou- 
l'atlaient  pas  fondre  encore  sur  la  communauté? 
:  des  assignations,  pour  les  seuls  trois  premiers 
:  l'année  1691,  peut  en  donner  une  idée  :  le  mon- 
a  été  consigné  par  Piémont,  et  s'élève  au  chiffre  à 
royable  de  (  ,58o  écus  20  sols  (  1  ). 
lus,  les  compagnies  continuent,  comme  précé- 
nt,  h  tenir  la  campagne,  et  leur  passage  est  ordi- 
tnt  marqué  par  des  dévastations  sans  nombre.  Le 
he  22  février,  220  hommes  du  régiment  de  Mont- 
t)  arrivaient  à  5aint>Antoine  avec  commission  du 
le  la  Roche,  gouverneur  de  Romans.  Ces  soldats 


I73.    Pendant   ces   trois   mois,  il   fut  levé    en   Dauphinc   poi 
uerre,  SS.ogi  écus  B  sols  to  deniers.  {Note  de  M.  B.-D.) 
>ian  de  Maugiron,  baron  de  Monibellcl,  était  le  troisième    < 
ils   de  l'ancien   lieutenant-gouverneur  Laurent   de  Maugiroi 
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étaient  animés  des  intentions  les  plus  hostiles,  parce 
qu'une  bande  de  leurs  argollets  avait  été  précédemment 
repoussée  du  bourg,  et  que  nos  habitants  en  avaient  même 
tué  un  sur  la  brèche  (i).  Ils  montrèrent  leur  fureur  en 
brisant  portes  et  fenêtre,  et  se  préparaient  à  demeurer 
une  semaine  entière,  quand  on  put  obtenir  leur  départ, 
moyennant  41  écus 

Parmi  les  nombreuses  courses  et  violences  exercées  à 
cette  époque  par  d'autres  capitaines,  mentionnons  seule- 
ment, avec  le  regret  de  ne  pouvoir  être  plus  explicite  que 
Piémont,  a  plus  de  trente  ravages  de  (François)  de  Frize  », 
dans  le  but  d'arracher  le  consentement  du  bourg  pour 
une  affaire  qui  l'intéressait  personnellement  et  dont  nous 
aurons  à  parler  bientôt. 

La  mise  en  liberté  et  le  retour  dans  la  province  du 
colonel-gouverneur  d'Ornano,  au  mois  de  mai,  vint  re- 
donner quelque  espérance  de  jours  meilleurs.  Le  10  mai, 
il  était  à  Saint-Marcellin,  et  les  religieux  de  Tabbaye,  à  la 
suite  de  leur  grand  prieur,  M.  des  Goys,  et  plusieurs 
autres  notables  allèrent  le  saluer.  Le  grand  prieur  lui 
fit  hommage  des  insignes  de  Tordre,  composés  d'une 
«potence  »,  c'est-à-dire  d'un  tau,  en  or  «  avec  le  gros  cor- 
don qui  avoit  cousté  20  escus.  »  D'Ornano  parut  très 
satisfait  et  déplora  les  malheurs  auxquels  Saint-Antoine 
avait  été  exposé  durant  son  absence  forcée.  Il  eût  fallu 
autre  chose  que  ces  belles  paroles,  pour  mettre  le  bourg 
à  Pabri  de  nouvelles  et  imminentes  calamités. 

Le  principal  créancier  de  Saint-Antoine  se  trouvait  être 
alors  le  capitaine  de  Briquemaud,  neveu  par  alliance  de 
Tabbé  Louis  de  Langeac  (2).  On  lui  devait  la  somme 
énorme  de  2,26:1  écus  3o  sols;  mais  la  parenté  qui  le  rat- 


(0  Cette  aflaire  avait  eu  lieu  le  22  novembre   dernier. 
(2)  Gaspard  de  Beauvais,    s'  de   Briquemaud,   dit   le   boiteux,    avait 
épousé  Françoise  de  Langeac,  nièce  de  Louis,  abbé  de  Saint-Antoine. 

2"   SÉRIE.    XXXIJl*   VOLUME.    —    1899.  23 


L  -■ 


SOCIETE   D'ARCHEOLOGIE   ET   DE   STATISTIQUE, 

,  pour  ainsi  dire,  au  bourg,  permettait  d'espérer 
part  quelque  ménagement  dans  Texigencc  de  son 
itioo.  Ce  fut  tout  le  contraire  qui  arriva  :  de  Bri- 
ud  avait  un  différend  avec  son  oncle,  et  c'était 
sur  sa  demande  que  les  assignations  auxquelles  il 
roit,  avaient  été  portées  sur  Saint-Antoine.  Il  fit 
d'abord  qu'il  exigerait  jusqu'au  dernier  sol;  puis, 

nous  ayder  à  payer,  dit  Piémont,  et  nonobstant 
misère  nous  envoya  toutte  sa  compagnie  en  nom- 

66  chevaux,  conduicis  par  un  Latour  [i],  avec 
ration  de  prindre  les  hommes  prisonniers  et  ne 
qu'ils  ne  feussent  payés.  » 

louvelle  de  ces  projets  de  contrainte  parvint  heu- 
lent  au  bourg,  avant  ceux  qui  devaient  les  exécuter. 
5t  i'  la  plus  part  »  des  habitants  s'enfuirent  et  évi- 
ainsi  les  violences  dont  furent  victimes  ceux  qui 
I  cru  pouvoir  demeurer  dans  leurs  maisons.  Pen- 
X  jours,  du  samedi  14  décembre  au  20  suivant,  les 

du  s'  de  Briquemaud  furent  les  maîtres  absolus 
it-Antoine,  et  nul  doute  que  cette  occupation  vio- 
e  se  fût  prolongée  davantage,  sans  une  intervention 
:11e  on  n'était  plus  guère  en  droit  de  s'attendre  :  le 
rs  intéressé,  il  est  vrai,  mais  pourtant  précieux,  de 
is  de  Frize,  allait  pour  une  fois  procurer  au  bourg 

rance  de  ses  oppresseurs. 

ibiiion  de  beaucoup  de  bourgeois  roturiers,  à  cette 
:  où  un  privilège  déjà  ancien  exemptait  les  nobles 
;rgé  des  tailles  et  des  contributions,  était  d'obtenir, 
(  lettres  de  noblesse,  les  droits  aux  mêmes  privi- 
Vlais  l'immunité,  ainsi  obtenue  par  quelques-uns, 
1  réalité  un  surcroît  de  charges  pour  leurs  conci- 

qui  n'en   devaient   pas  moins  parfaire,  comme 


capitaine   la  Tour  (Hector  Belle),  i 
la  Bâtie  de  Cogciin. 
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auparavant,  le  total  des  impôts  exigés,  et  payer  ainsi  la 
quote-part  des  nouveaux  annoblis.  Aussi,  les  commu- 
nautés ne  manquaient-elles  Jamais  de  s'opposer  à  Tenre- 
gistrement  des  nouvelles  lettres  de  noblesse;  et  c'était  un 
litige  de  cette  nature  qui,  depuis  longtemps  déjà,  mettait 
tant  d'animosité  entre  la  famille  de  Frize  et  les  bourgeois 
de  Saint-Antoine.  Peut-être  même  les  violences  dont  nous 
avons  vu  ces  derniers  si  souvent  victimes,  n'avaient-elles 
d'autre  but  que  de  leur  arracher  par  la  force  le  consente- 
ment désiré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  François  de  Frize  était  maintenant 
résolu  à  un  compromis;  et  voyant  que  Saint-Antoine  avait 
besoin  d'argent,  il  lui  fit  proposer  d'un  seul  coup  i,ooo 
écus,  pour  payer  le  s'  de  Briquemaud.  La  seule  condition 
était  «  que  l'on  consentiroit  à  l'entérinement  des  lettres 
royaux  pour  jouir  de  l'exemption  des  tailles.  »  Dans  la 
conjoncture  critique  où  ils  se  trouvaient,  les  habitants 
furent  tout  heureux  d'accepter  :  l'accord  fut  conclu  par 
M.  de  Lambert,  avocat,  et  passé  devant  le  notaire 
Poudrel. 

On  put  recueillir  encore  de  diverses  sources  668  écus 
lesquels,  joints  à  ceux  fournis  par  de  Frize,  réduisi- 
rent à  604  écus  3o  sols  la  somme  dont  on  était  redevable 
à  Briquemaud.  Celui-ci  voulut  bien  s'en  contenter  pour 
le  nfîoment,  et  fit  retirer  sa  troupe  à  Serre,  puis  à  Moras. 
Mais  un  mois  ne  s'était  pas  écoulé  que  la  même  compa- 
gnie revenait  loger  à  Saint-Antoine,  pour  essayer  de  nou- 
velles instances  de  payement.  Quand  elle  partit  après 
trois  jours,  on  ne  lui  devait  plus  que  80  écus;  son  capi- 
taine ne  voulut  faire  grâce  de  rien,  et  il  renvoya  un  peu 
plus  tard  quatre  gens  d'armes  qui  «  ne  bougèrent  qu'ils 
ne  feussent  payez,  de  fasson  qu'ils  dépensèrent  plus  que 
ne  montoit  leur  debte.  » 

Ajoutons  avec  Piémont  que  ces  exactions  sans  pitié  ne 
portèrent  pas  bonheur  au  «  boiteux  de  Briquemaud  :  car 
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tant  allé,  en  Languedoc,  aux  bains,  avec  Targent  indeu- 
ent  prins  sur  nous,  aussltost  qu'il  y  fust,  il  y  print  le 
al  aux  bras  et  le  feu...  d"où  il  mourust,  qui  fust  une 
ignition  divine  »  (p.  287). 

Tous  les  passages  ou  logements  de  troupes  n'étaient 
s,  à  beaucoup  prés,  aussi  à  redouter  que  ceux  dont  nous 
nons  de  parler,  et,  quand  ils  se  faisaient  dans  les  condi- 
ms  de  justes  dédommagements  de  ta  part  de  ces  trou- 
s,  les  populations  en  prenaient  assez  facilement  leur 
rti.  C'est  ainsi  que  deux  compagnies  de  gens  de  pied, 
mmandées  par  les  capitaines  Titc  et  Manuel,  séjourne- 
nt à  Saint-Antoine  du  24  décembre   i^gi  au  samedi 

janvier  suivant,  avec  la  commission  de  payer  «  raison- 
blement,  »  Toutefois,  Eustaclie  Piémont  trouve  encore 

le  moyen  de  se  plaindre,  et  remartjue  que  ces  com- 
gnies,  sans  tenir  compte  de  la  cherté  extraordinaire  des 
fres  à  ce  moment   (c),    «    ne  vouleurent  accorder  que 

sols  par  jour  pour  soldat,  qui  en  despensoicnt  bien 
inze,  parce  que  le  vin  valoit  cinq  sols  le  pot,  la  livre  de 
che  deux  sols  »  (p.  288). 

:>pendant,  la  communauté  de  Saint-Antoine  ne  perdait 
i  de  vue  sa  précédente  requête  pour  le  rabais  du  nom- 
;  de  ses  feux,  et  épiait  les  occasions  d'en  rappeler  le 
ivenir  au  colonel-gouverneur.  Le  samedi  2b  janvier 
32,  d'Ornano  se  trouvant  de  passage  à  Sainc-Marcellin, 
jourg  lui  députa  le  P.  François  Roy,  le  consul  Lavis 
le  s"  Antoine  Mignon.  Ces  notables  firent  valoir  au- 
;s  du  colonel  les  dépenses  excessives  que  leur  avaient 
asionnées  les  compagnies  de  soldats;  ils  lui  remontrè- 
t  en  particulier  lu  surcharge  des  feux,  et  comment 
r  ville,  cotée  à  vingt-cinq,  en  tenait  tout  au  plus  dix; 
te  constatation  avait  d'ailleurs  été  reconnue  déjà  par 


H  Pour  lors  le  populai    esioii   en  grande  disette  < 
s  iaisoicnt  du  pain  de  gland  en  ce  pais  i  (p.  388). 
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laocien  lieutenant-gouverneur,  et  Maugiron,  à  la  pour- 
suite des  consuls  en  r585,  les  avait  déchargés  de  dix 
feux;  or,  concluaient-ils,  depuis  cette  époque,  «  la  ville 
s'estoit  diminuée  des  deux  tiers  et  d'advantage.  » 

D'Ornano  répondit  par  des  paroles  de  commisération, 
et  finit  en  invitant  nos  envoyés  à  revenir  lui  présenter 
leur  requête  aux  Etats  de  la  province  qui  allaient  s'ouvrir 
à  Grenoble  (i).  «  Ce  qui  fust  faict;  mais  T Estât  n'y  vou- 
leut  rien  toucher  »  et  renvoya  les  suppliants  au  roi.  En 
vain  eut-on  de  nouveau  recours  à  d'Ornano  par  Tinter- 
médiaire  de  M.  le  conseiller  de  Ghevrières,  maître  des 
requêtes  (-2);  la  réponse  fut  encore  dilatoire,  et  la  sup- 
plique remise  à  une  assemblée  de  «  MM.  du  pais  )>  à 
Vienne. 

Le  P.  Roy,  recteur  de  Saint-Laurent,  fut  une  seconde 
fois  choisi  pour  aller  plaider  à  cette  assemblée  les  intérêts 
de  Saint-Antoine,  et  on  lui  adjoignit,  en  sa  qualité  de 
«  secrestaire  de  la  ville  »,  notre  annaliste  Eustache  Pié- 
mont. «  Nous  demourames  treize  jours,  dit-il,  (et)  enfin, 
nous  obtînmes  rabais  de  feux  de  la  moitié.  »  Mais,  pour 
entrer  en  jouissance  de  cette  faveur,  une  dernière  forma- 
lité restait  à  remplir  :  il  fallait  attendre  le  consentement 
du  roi.  Ce  fut  cette  condition  qui  arrêta  encore  en  si 
bonne  voie  la  réussite  complète  de  l'affaire.  Henri  IV 
avait  bien  d'autres  soucis  en  ce  moment  (3),  et  Saint- 
Antoine  dut  se  résigner  à  attendre  des  jours  meilleurs. 

Depuis  que  la  ville  de  Grenoble,  demeurée  jusque-là  le 


(i)  Ces  Etals  s'ouvrirent  deux  jours  après,  27  janvier,  et  durèrent 
jusqu'au  13  février. 

(2)  Jean  de  la  Croix,  seigneur  de  Ghevrières,  après  avoir  été  conseil- 
ler au  parlement  de  Dauphiné,  avocat  général,  président  et  de  plus 
conseiller  d'Etat,  entra  dans  les  ordres  après  la  mort  de  sa  femme. 
Barbe  d'Arzag,  et  devint  évèque    de   Grenoble  en  1607;  mort  en   1619. 

(3)  Il  était  occupé,  depuis  le  i3  novembre  1591,  au  siège  de  Rouen, 
qu'il  fut  oblige  de  lever  sans  succès  le  20  avril  1592. 
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)  parti  des  ligueurs  en  Dauphinéf  avait  ouvert 
(novembre  i5qo)  à  l'armée  de  Lesdiguières, 
m  au  nom  du  roi,  le  théâtre  principal  des  opé- 
ait  trouvé  transporté  autour  de  Lyon,  où  était 
i'Albigny  (i),  aux  ordres  de  Charles-Emmanuel 
duc  de  Nemours.  On  regardait  donc  la  guerre 
tuellement  terminée  dans  la  province,  ei  d'Or- 
;  reporté  ses  forces  au    midi,  du  côté  de  la 

coup  (juillet  iSgz),  on  apprend  que  Vienne 
e  rendu  aux  ligueurs,  et  que  le  duc  de  Ne- 
'ance  dans  le  Dauphiné  à  la  tète  d'une  armée 
le  Charles-Emmanuel  venait,  en  effet,  de  pas- 
ôte  Saint-André;  il  arrivait  bientôt  après  à 
t  de  là  faisait  c<  sommer  ceux  de  Saint-Marcellin 
Jre  obeyssance,  aultrement  qu'il  les  mettroit  à 
ig,  »  I^a  terreur  fut  grande  dans  toute  la  région, 
js  qu'on  disait  cette  armée  composée  en  gratide 
angers,  de  savoyards  et  d'italiens;  beaucoup 
a  fuite,  et  de  Saint-Antoine,  plusieurs  se  reti- 
Qmans  et  ailleurs  (p.  297). 
en,  les  habitants  de  Saint-Marcellin,  sous  le 
même  crainte  et  redoutant  de  plus  des  repré- 
re  leur  ville,  se  montraient  disposés  à  ouvrir 
s;  ils  se  seraient  même  rendus  immédiatement 
ition  du  duc  de  Nemours,  sans  la  ténacité  du 
nt  de  la  place  au  nom  d'Ornano,  le  capitaine 
uet.  Celui-ci  ne  voulut  même  rien  entendre  à 
e  sommation  présentée  le  16  juillet;  et,  comme 


iimiane,  seigneur  d'Albîgny, 
it-gouverneur  de  Cordes,  ::vail  été 
■dénis  champions  de  la  ligue  à  Grenoble,  contre  d'Ornanu  ; 
depuis,  sous  prétexte  de  servir  la  même  cause,  au  service 
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la  population  manifestait  de  plus  en  plus  son  désir  de 
capituler,  il  se  retrancha  sur  la  porte  de  Chevrîères,  dé- 
clarant qu'il  finirait  là  sa  vie  plutôt  que  de  se  retirer  sans 
un  ordre  exprès  de  son  maître  le  colonel.  Mais  deux  joi 
après,  le  duc  de  Nemours  arrivait  en  personne  avec  1,0 
ou  i,ioo  chevaux,  pour  faire  la  dernière  sommatic 
Lucquet  vit  bien  que  c'était  folie  de  s'obstiner  davantag 
et  sur  la  promesse  qu'il  aurait  la  vie  sauve,  ainsi  que 
hommes  de  sa  suite,  il  consentit  à  se  retirer  de  la  vill* 
Le  voisinage  d'aussi  graves  événements  pouvait  avi 
un  violent  contre-coup  à  Saint-Antoine  ;  on  n'en  ressen 
pas  d'autre  que  celui  de  quelques  contributions  à  foun 
aui  troupes  d'investissement.  Maugiron  (Timoléon)  c 
faisait  partie  de  cette  armëe,  et  qui  était  venu  s'instal 
eu  son  château  du  Molard  pendant  les  pourparlers,  «  no 
avoit  demandé  luy  fornir  pain  et  vin,  une  charge  de  ch£ 
cun,  aultrement  qu'il  nous  courroit  dessus,  n  Quelqu 
jours  après,  la  ville  de  Saînt-Marcellin  étant  déjà  au  po 
voir  des  ennemis,  le  duc  de  Nemours  envoya  demand 
à  Saint-Antoine  «  6,000  pains  entre  blanc  et  gris  (pesai 
3o  ODces  pièce  »;  et  ses  commissaires  en  emportère 
1  par  force  2,724  livres...  sans  en  donner  acquit.  » 

L'armée  des  ligueurs  se  retira  bientôt  presque  toi 
entière  dans  la  direction  de  Miribel-les-Echeiles,  et  : 
laissa  à  Saint-Marcellin  que  200  fantassins  et  40  cavalie 
avec  le  s'  de  Murinais  (Jean  Balthasard)  pour  gouvernei 
Mais  déjà  d'Ornano,  accouru  à  Romans,  se  disposait 
reprendre  l'offensive  :  ses  préparatifs  furent  achevés  da 
le  courant  d'août;  et  le  26  de  ce  mois,  6,000  hommes  < 
pied,  [,000  chevaux  et  six  pièces  de  canon  arrivaient  d 
vaut  Saint-Marcellin,  commandés  par  d'Ornano  et  Lesc 
guières  en  personne  (1). 


stoit  rangée  eu  quatre  bataillons,  l'infant 
rc  et  bien  armce^;  c'estoit  la  plus  belle  an 
a  Dauphiné  pour  le  Roy  i  (p.  3oo}. 
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IV 
Le  Cirque  de  Beaurières  et  le  coi.  de  Cabres.  —  Le  t( 

RENT    DE    MaRAVEL     ET     LE    VaL-ThORANNE.    —    Le   NOM 

LA   Drôme.    —   Les   lacs    et   le    Claps   de   Luc.  — 
Bourg  de  Luc-en-Diois. 

En  ce  cirque  de  Beaurières,  tout  comme  dans  la  < 
chetie  de  i'Aup-Duffre  que  nous  venons  d'explorer,  et  c 
pouponne,  vagit  la  Drôme,  on  peut  se  croire  au  bout 
monde.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  au-delà  de  cet  horiz 
louche  de  schistes,  de  cette  nature  dévastée,  glissante 
comme  en  dissolution.  Mais,  au  lieu  que  l'Aup-Ouffi 
rapiécé  çà  et  là  de  jaune  et  de  vert,  et  çà  et  là  ombré 
duvet  des  pacages,  ne  déplaisait  point  trop,  les  monts  q 
étrcignent  Beaurières  ne  sont  qu'une  plaie.  Ils  évoque 
pour  rimagination  ces  contrées  vacantes  de  l'Afrique,  i 
les  dunes  souveraines  défient  l'aventure  des  hommes. 

Eh  quoi,  c'est  là  ce  fameux  mont  Gaura  des  vieux  î 
néraires  t  — Oui.  Mais  ce  mont  Gaura,  les  anciens  ne 
reconnaîtraient  plus  aujourd'hui.  Il  est  débaptisé  d'à 
leurs.  Il  s'appelle  tout  bonnement  le  mont  des  chèvres  ( 

(0  Cest  ce  qae  sig;niGe  le  col  de  Cabras.  —  Cabra,  chèvra  en  patois. 
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fiant  que  trop  sa  dépréciation  morale  er  sa  ruine 
le.  Bientôt,  les  chèvres  elles-mêmes,  lasses  d'y  user 
vres  sur  des  schistes  inertes,  n'en  voudront  plus. 
:,  tout  rintérêt  du  paysage  consiste,  si  j'ose  le  dire, 
I  désolation.  Elle  est  surprenante,  infinie.  Sur  ces 

noirâtres,  sur  ces  réiidus  d'enfer  que  ne  perce 
pas  le  .squelette  de  la  montagne,  ni  herbe,  ni 
,  ni  buisson,  ni  arbre,  ni  champ,  ni  grange.  Avec 
Dnnalité  du  val  drômois,  qui,  sinon  géographique- 
Ju  moins  conventionnellement  s'abolit  au  sein  de 
listre  nature,  la  vie  semble  aussi  vouloir  renoncer. 
,  pourtant,  le  village  se  défend  de  toutes  ses  cul- 
omme  de  griffes,  contre  le  schiste,  contre  la  mort, 
lême  quasiment  gai  avec  ses  jardinets,  ses  lam- 
le  prairie,  ses  deux  ruisseaux  vifs,  le  Maravel  et  lii 
me,  ses  quelques  noyers,  ses  peupliers.  11  a  du 
ar  tradition,  son  importance.  C'est  sur  son  terri- 
lu  quartier  dit  des  Tours,  que  se  trouvait  le  chef- 
I    mandement  féodal  du  Val-Thoranne,  dont  les 

d'Aix  —  un  nom  qui  revient  souvent  dans  les 
|ues  du  vieux  Diois  —  furent  peut-être  les  premiers 
rs.   En  outre,   Beaurières  a  toujours  été  un  relai, 

d'étapes.  Naguère  encore,  le  village  était  animé 
'a  et  vient  des  routiers  et  des  courriers  de  poste. 
rge  était  pleine  de  bruit  et  sous  ses  hangars  se 
t  le  peloton  fringant  des  bêtes  de  renfort  :  chevaux 
encolure  et  à  queue  en  chignon,  mulets  aux  jam- 
les  et  à  panse  blanche.  Tout  cela  est  changé,  O 
1  locomotives  qui  s'arrêtent  pour  boire  à  Beauriè•^ 
s  mulets  de  fer,  malgré  leur  prestance  monstrueuse 
.  poumons  ronflants,  ont  besoin  de  se  reprendre  ; 
lourraient  sans  cela  se  mesurer  avec  le  géant  de 

Cette  ligne,  dans    sa  structure  saisissante,  est 
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toute  la  vie  de  cet  humble  village,  sa  distraction,  son  dio- 
rama  éternel. 

—  Que  de  mal,  me  dit  un  pauvre  fabricant  de  lavande, 
installé  pittoresquement  auprès  de  son  alambic  dans  le  lit 
du  Maravel  dont  il  parfume  Tonde  vive,  que  de  mal, 
Moiîsieur,  et  que  de  sous  !  et  d'un  geste  peureux  il  me 
désigne  la  terrible  montagne  toute  couturée,  toute  trouée, 
Pendant  des  années,  plus  de  deux  mille  ouvriers  ont 
trimé  dans  ces  terres  qui  ne  tiennent  pas,  et  qui  parfois 
glissaient  tout  à  coup,  brisaient  les  galeries  et  s'effon- 
draient avec  le  bruit  du  tonnerre  dans  la  vallée.  Tous  ces 
gens  logeaient  dans  le  village  où  nous  ne  sommes  pas 
deux  cents  aujourd'hui.  On  commençait  des  tunnels  qu'on 
laissait  ensuite  ;  on  déplaçait  des  plans  entiers  de  mon- 
tagne, et  cela  ne  servait  à  rien.  Puis,  le  poison  des  sou- 
terrains —  le  grisou  —  comme  vous  dites,  s'en  est  mêlé  ; 
il  est  mon  toute  une  équipe.  A  ce  qu'on  dit,  il  y  aurait  la 
dedans  du  pétrole  et  du  pétrole,  mais  cela  ne  profitera 
guère  à  nous  autres. 

Mon  interlocuteur  parle  encore,  qu'un  siflBet  pique  l'air 
sec.  C'est  un  train  qui  monte,  et  je  m'amuse  de  voir  pei- 
ner la  longue  bête  noire  sur  cette  pente  redoutable,  tant 
de  fois  consolidée  et  à  peine  sûre  encore. 

—  Ah  !  vous  en  avez  pour  un  moment  avant  de  le  voir 
disparaître,  reprend  mon  brave  parfumeur. 

Et  en  eflfet,  une  fois  sur  les  flancs  incertains  de  la  mon- 
tagne, le  train  n'avance  qu'à  regret.  On  dirait  que  les 
ponts,  les  encorbellements,  les  galeries  sont  pour  lui  des 
sujets  de  réflexions.  Par  moment,  les  souterrains  sont  si 
rapprochés  que  la  tête  et  la  queue  du  convoi  semblent 
prises  et  qu'elles  ne  pourront  plus  se  dégager.  Enfin,  à 
un  dernier  coup  de  sifflet  qui  traîne  et  désespérément  se 
lamente,  j'augure  que  le  grand  tunnel  de  Cabres  ouvre 
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lie  béante.  Ayant  engoulé  mon  train,  il  ne  le  re- 
Mus  que  dans  le  bassin  de  la  Durance,  à  la  Baunie- 
lauds,  première  station  des  Hautes-Alpes. 

rdouîn-Dumazet,  épris  surtout  de  technique,  et 
jns  les  pages  substantielles  de  son  Voyage  en 
,  paraît  diriger  Teffort  de  sa  pensée  dans  le  sens 
;olossale  enquête  industrielle  et  commerciale,  a 
é  un  de  ses  chapitres  au  chemin  de  fer  du  col  de 

Les  schistes  l'ont  fort  impressionné  lui  aussi,  et 
donne,  tout  en  notant  complaisamment  les  acro- 
ertigineuses  de  cette  partie  de  la  ligne  de  Livron 
con,  un  aperçu  curieux  sur  la  région  si  tourmentée 
urières.  On  lira  cette  relation  avec  plaisir.  Si 
louin-Dumazet  est  renseigné  comme  un  rapport 
ieur,  cela  ne  l'empêche  pas  d'être  pittoresque  et 
.if.  Il  a  fort  bien  vécu  ses  trop  rapides  voyages. 
ques  chiffres.  Le  col  de  Cabres  s'entaille  à  !  iSo 

Le  plus  haut  point  de  la  ligne  est  à  890  mètres, 
/iron  280  mètres  au-dessous  du  col  de  la  "Croix- 
sur  la  ligne  de  Grenoble  à  Marseille.  De  Luc  à  la 
■des-Arnauds,  soii  l'espace  de  24  kilomètres,  les 
,  au  nombre  de  dix-huit,  représenteraient,  mis 
bout  8279  mètres.   Le  grand  tunnel  de  Cabres  à 

ravit  à  la  luniière  38oo  mètres  de  voie, 
[aravel,  qui  symbolise  aujourd'hui  pour  nous  ce 
orannc,  dont  il  arrosait  jadis  le  mandement,  fort 
re  paroisses,  peut  être  considéré  comme  la  seconde 
:  mère  de  la  Drôme.  Avant  d'atteindre  Beaurières. 
,  formé  de  trois  ruisseaux  :  les  Ayes,  le  Pontilier 
uis,  dans  une  région  agreste,  dont  les  pics  lèvent 
s,  trop  souvent  chenues,  entre  seize  et  dix-huit 
êtres.  Il  faut  voir  cette  jolie  combe.  Elle  semble 
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faite  pour  reposer  de  Beaurières,  pour  dédommager  la 
vue  de  ce  paysage  de  cendres.  En  haut,  le  Pilhon  ;  à  mi- 
côte,  la  Bâtie-Cremezin  ;  en  bas,  Fourcinet,  et  les  trois 
villages  fermés  au  reste  de  la  terre  par  une  de  ces  portes 
naturelles  comme  on  n'en  voit  que  dans  la  Drôme.  Entre 
les  blocs  énormes  que  coiffent  des  chevelures  éplorées  de 
plantes  grimpantes,  le  Maravel,  fuyant  rapide  et  clair,  a 
peine  à  se  livrer  passage.  Il  y  a  quelques  années,  il  fallait 
le  sauter  à  la  saupage  sur  de  grosses  pierres  roulées  dans 
Teau  par  les  paysans.  Maintenant,  un  arc  très  fruste, 
taillé  dans  le  roc  de  gauche,  permet  Taccès  du  haut  Val- 
Thoranne.  Les  ingénieurs,  bien  avisés,  n'ont  point  gâté 
Tœuvre  pittoresque  de  la  nature. 

LaBâtie-Cremezin,  ce  village  fameux,  parce  que,  depuis 
qu'il  est  érigé  en  commune,  ses  dix  électeurs  deviennent 
d'emblée  conseillers  municipaux,  est  à  une  demi-heure 
des  Portes  de  Fourcinet,  Mais  que  son  chef-lieu  canto- 
nal, Luc,  et  que  sa  capitale,  Die,  se  taisent.  Au  dernier 
recensement,  la  Bâtie  leur  a  fait  honte  en  gagnant  quinze 
âmes  et  neuf  électeurs.  La  commune  compte  dès  lors  Sy 
habitants,  y  compris  la  garnison  d'un  garde-champêtre. 

Laissons  le  Maravel,  qui  avait  si  bien  commencé,  finir 
tristement  en  reflétant  les  schistes.  Nous  voilà  reverrus  sur 
les  bords  de  la  Drôme.  Mais ,  avant  de  reprendre  le 
voyage  en  sa  compagnie,  je  crois  nécessaire  d'ouvrir  une 
parenthèse.  Nous  ne  nous  sommes  pas  inquiétés  Jusqu'ici 
du  nom  de  notre  rivière.  Les  savants  épris  de  grec  ont 
naturellement  vu  dans  ce  vocable  sonore,  qui  tombe, 
semble-t-il,  comme  une  masse,  le  qualificatif  ^po/za,qui 
a  fourni,  suivant  la  remarque  de  M.  de  Coston,  Dromo  et 
Dromon  ;  mais  il  convient  d'attribuer  à  cette  eau  bavarde 
une  origine  plus  conforme  à  son  caractère  et  à  son  milieu, 
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js  avons,  pour  nous  la  fournir,  comme  le  veulent  la 
rt  des  érudits  dauphinois,  le  très  noble  et  très  véné- 
radical  celtique  dur  ou  dour.  Près  de  quinze  pour 
des  rivières  françaises  viennent  de  là.  Cela  étant, 
[uoi  la  Drôme  et  non  la  Drome  ?  Pourquoi  cet  accent 
iflexe  sur  une  voyelle  devenue  longue  par  la  grâce 
ureaux  parisiens  ?  Ausone,  au  iv'  siècle,  dit  Druna  ; 
tulaire  de  Cluny,  au  x%  dit  Droma;  aux  siècles  sui- 
,  Droma  encore  et  Aqua  Drome;  au  xvi°  siècle, 
tme  et  Dromme.  Enfin  ,  nos  paysans  prononcent 
inct  et  sans  aucune  gène  Dromme  et  même  Dramme. 
:st  bien  fâcheux  pour  l'accent  circonflexe,  et  certes, 
ibbé  Moutier  a  raison  cent  fois,  qui  propose  d'en 
er  notre  ri\ière.  Hélas!  contre  Tétymologie,  contre 
monciation  traditionnelle,  contre  mes  propres  con- 
ns,  je  le  sens,  je  vais  continuer  lâchement  à  écrire 


s'éloigne  de  Beaurières  sans  regret.  A.  la  longue,  ce 
e,  enseveli  dans  les  plis  de  son  linceul  de  cendre, 
:  le  cœur,  et  son  atmosphère  oppressante  vous  com- 
que  le  froid  d'un  tombeau.  Pourtant,  le  Maravel  bu, 
ôme  n'en  a  pas  fini  avec  les  schistes,  mais  déjà  les 
s,  mieux  endentés  de  cols,  mieux  dessinés,  offrent 
ues  perspectives  rianics.  Quant  au  fond  même  du 
1  a  lotalement  changé.  Une  vaste  nappe  d'eau  miroi- 
:i,  il  y  a  à  peine  cent  ans.  Les  géographies  l'évaluent 
'iron  trois  cents  hectares,  mais  en  réalité  elle  était 
plus  considérable.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
dérer  les  terrains  avoisinant  la  jonction  du  Maravel. 
lOus  Pavons  constaté,  le  roseau,  comme  au-dessus  de 

prospère  dans  des  creux  et  lève  une  moisson  de 
ïs  et  de  sceptres.  Cette  végétation,  parmi  les  mar- 
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nés  détritiques,  les  schistes  pulvérulents,  peut  sembler 
étrange,  impossible  même.  Elle  ne  l'est  plus  en  admettant 
l'hypothèse  lacustre     On  peut  donc,  sans  exagération, 
doubler  l'amplitude  de  ce  lac,  qui,  depuis  le  confluent  du 
Rif  de  Miscon  jusqu'à  celui  du  Maravel,  couvrait  près  de 
deux  lieues  de  longueur  et  dont  la  largeur,  très  variable, 
allait  de  i  ou  400  mètres  jusqu'à  une  demi-lleue.  Il 
reste  plus  aujourd'hui  que  le  souvenir,  mais  le  sol, 
parfaitement  desséché,  tout  gonflé  de  sucs  palustres, 
perbement  dru  d'ajoncs,  de  graminées  dures,  de  fourr 
dangereux,  exhale  la  fièvre.  Les  campagnards  ne  l'h 
tCDt  guère.  Ils  y  viennent  pour  faucher  le  roseau, 
éternel  du  marécage,  et  le  travail  fait,  regagnent  les  h 
villages  salubres  de  Charens,  de  Beaumont,  de  Les( 
de  Miscon.  De  Beaurières  à  Luc,  deux  hameaux  si 
ment  coupent  la  solitude  de  la  grande  route  :  les  B< 
gons  et  les  Côtes.  Lesches-Beaumont  est  la  seule  gan 
dessert  ce  fond  de  lac. 

Naturellement,  l'immense  conque  ne  s'est  pas  ' 
tome  seule.  En  écrivant  ces  lignes,  j'ai  précisément 
les  yeux  une  estampe  allemande  delà  tîn  du  xvin*  t 
représentant  le  grand  lac  de  Luc  (Ansicht  des  gri 
Seesvon  Luc  in  der  Dauphiné).  On  y  découvre  un  » 
mant  panorama  d'eau  et  de  montagne.  Que  pensez- 
de  ces  Allemands  ainsi  familiarisés  avec  notre  Dio 
prenant  la  peine  d'en  dessiner  les  curiosités,  à  l'heur 
les  voyages  constituaient  une  entreprise  méritoire? 
gez  en  outre  que  le  Dîois,  sans  grande  ville  et  sans  g 
commerce,  et  défendu  par  ses  monts,  ne  sollicitait  ( 
l'aventure.  N'est-ce  pas  un  sujet  digne  de  réflexion,  e 
a-t-ii  pas  là  une  preuve  manifeste  de  cette  soif  de  coi 
tre,  de  se  répandre,  de  vulgariser,  de  ce  besoin  d'en 
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caractérisent  la  race  ?  L'image  a  dû  être  détachée 
irage  sur  le  midi  de  la  France.  Elle  est  un  peu 
ins  doute  fidèle,  et,  si  l'on  observe  les  détails,  re- 
une  certaine  grâce.  Au  premier  plan,  sur  les 
inéaments  de  la  vallée  commençante,  des  chevaux 
;  une  herbe  fine;  en  face  d'eux,  des  chasseurs,  à 
ïns  les  oseraics,  tirent  un  gibier  d'eau;  au  loin, 
lartie  libre  du  tac,  une  grande  barque  paresse, 
deux  personnages,  enfin,  comme  horizon,  une 
de  croupes  nues  où  trône  la  majesté  d'un  pic 
collier  de  nuages, 

avaient  un  volcan,  et  ils  l'ont  laissé  s'éteindre  !  » 
s  cette  boutade  m'a  semblé,  par  analogie,  véri- 
incisive,  si  jamais  j'ai  éprouvé  te  besoin  cruel  de 
lir,  c'est  bien  en  face  de  la  pauvre  conque  vide 
eu  de  s'amortir  dans  son  lac,  la  Drôme  serpente 
bui  sans  beauté  et  sans  profit.  «  Ils  avaient  un 
,  l'ont  vidé  dans  la  campagne  !  » 
le  de  l'estampe  allemande,  c'est  un  plaisir  pour 
de  susciter  la  vision  ancienne,  de  faire  revivre  ce 
aboli  et  d'en  goûter  ta  grâce  rétrospective.  Et  cela 
lublier  les  maudits  chartreux  de  Durbon,  par  qui 
uvaise  action  fut  commise  il  y  a  quelque  cent 
I  d'augmenter  leur  domaine  (une  grande  partie 
"itoire  leur  appartenait),  ils  brisèrent  le  seul  mî- 
Alpe  dioise.  Quand  it  n'aurait  servi  qu'à  régula- 
l'â  décanter  la  Drôme,  le  lac  de  Luc  méritait 
iais  it  était  une  harmonie  et  une  beauté  au  sein 
jntagnes  âpres.  De  plus,  avec  ta  science  moderne 
iplie,  partout  où  elle  te  peut,  les  barrages,  tes 
d'eau,  il  rendrait  peut-être,  à  l'heure  où  nous 
des  services  incalculables. 
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Voilà  comment  notre  rivière  a  perdu  son  Léman.  Chose 
étrange,  c'est  un  cataclysme  assez  récent  qui  lui  en  avait 
fait  don.  En  1442,  la  montagne  du  Puey  ou  Pic  de  Luc, 
haute  de  plus  de  onze  cents  mètres,  se  fendit  soudain, 
oscilla,  et  toute  son  immense  couronne  de  rochers  bondit 
dans  la  Drôme,  s'y  écrasant  en  deux  masses  distinctes, 
séparées  entre  elles  par  l'accident  appelé  Petit  Lac.  Ce  fut 
si  subit  et  si  terrible  qu'on  n'entendit  plus  jamais  parler 
dcFancien  Luc  dont  la  forteresse  féodale  commandait  ce 
point  de  la  gorge.  Même,  certains  auteurs,  à  peine  con- 
vaincus de  sa  perte  irrémédiable,  s'attardent  à  chercher 
encore  le  vieux  bourg.  Sans  doute,  jamais  pierre  ne  s'en 
dégagera.  L'éboulement  pèse  de  tout  son  poids  formi- 
dable sur  ce  passé. 

La  Drôme,  on  le  conçoit,  irrésistiblement  barrée  dans 
sa  course,  affolée,  et  cherchant  vainement  à  fuir,  remonta 
vers  sa  source  comme  la  rivière  de  l'Ecriture.  En  deux 
ou  trois  jours,  elle  fit  un  lac  immense  de  la  plaine  supé- 
rieure; dans  l'abîme,  sans  compter  nombre  de  granges 
des  mandements  de  Beaumont,  de  Lesches,  de  Miscon, 
disparut  la  paroisse  de  Rochebrianne.  Heureusement,  la 
plupart  des  habitants  avaient  pu  fuir.  S'étant  adressés 
dans  leur  malheur  au  Dauphin  (depuis  Louis  XI),  le 
prince  prescrivit  au  gouverneur  de  détaxer  ces  pauvres 
gens.  La  lettre  de  Louis  que  possèdent  les  Archives  de 
l'Isère,  a  déjà  été  reproduite  plusieurs  fois,  notamment 
par  le  chanoine  Jules  Chevalier,  dans  son  très  savant 
ouvrage  sur  l'Eglise  et  la  ville  de  Die.  J'en  détache  néan- 
moins le  passage  suivant  pour  donner  une  idée  du  style 
et  des  formes  naïves  de  l'époque  : 

«  L'umble  suplication  des  manans  et  habitans  des 
lieux  de  Luc,  Miscon,  St-Gasian,  Lesches,  Alpilon,  For- 
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rtonllor  et  Burières,  avons  reçue,  contenant  que  huit 
ou  environ,  il  tumba  une  montagne  auprès  et  au- 
ubs  du  chaste)  et  ville  dudit  lieu  de  Luc,  laquelle 
agne  a  escouppe,  retranché  et  empcsché  le  cours  de 
ière  de  Droume,  que  a  présent  y  a  ung  grant  lac  qui 
:nt  plus  d'une  lieue  de  paj's  et  dure  depuis  ledit  lieu 
jc  jusques  au  lieu  de  Rochebrîane,  lequel  lac  a  noyé 
péri  les  lieux,  villages  et  habitations,  terroirs,  pos- 

ms,  vignes  et  héritaiges  desdiis  supplians telle- 

qu'ils  n'ont  à  présent  où  ils  puissent  recueillir  blé, 
ne  aultres  choses  de  quoy  ils  puissent  substanter 

vies,    ne  de  leurs  mesnaiges et  combien  que 

la  cause  dessus  dite,  lesdits  supplians  soient  telle- 
appauvris  et  diminues  de  leurs  chevances  que  à 
ont-ils  de  quoy  vivre  et  que  grande  partie  d'entre 
i"en  sont  allés  demeurer  aulire  part  et  en  aultres  sei- 


site  créé  par  le  Claps  (c'est  le  nom  de  l'éboulement) 
limaginable.  Les  montagnes,  dans  un  recul  semi- 
aire,  ont  pris  la  forme  saisissante  d'un  théâtre  anti- 
it  devant  ces  gradins  vides,  éternellement  un  drame 
le,  qui  a  pour  personnages  les  blocs,  mis  en  scène 
1  catastrophe.  Cela  est  risible  et  terrible.  Ces  blocs 
ïnt,  se  traînent,  courent,  prennent  toutes  les  attitu- 
j  geste.  Il  en  est  de  quatre-vingts  pieds  de  haut  qui 
ètent  à  maudire  une  foule  prosternée,  d'autres  qui 
ent  pris  de  folie,  d'autres  ivres,  qui  titubent.  Et 
en  présence  de  cette  scène  lunaire,  dantesque,  in- 
lable,  peut  se  croire  mené  par  le  cauchemar.  Quand 
ime  est  en  belles  eaux,  quand,  d'un  bond,  elle  saute 
in  du  lac  supérieur  dans  celui  du  petit  lac,  on  a  une 
le  de  Vaucluse,  et  on  croit  entendre  gronder  et  mu- 
.  fantômes  de  pierre. 
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isé  ainsi,  outre  le  charme  gran- 
1  poignante  d'une  fantastique, 
dommage  —  je  ne  siiuraîs  assez 
ï  merveille,  le  grand  lac  n'étale 

route  —  c'est  fort  heureux  — 
3ute  s'inscrit  harmonieusement 
e  ia  scène  et  de  son  large  ruban 
me  un  couloir  de  dégagement. 
I  s'illustre,  en  vue  de  cette  arène 
lifîque,  fruste  à  souhait,  et  avec 
nt  domine  de  près  de  cinquante 
jeuses  et  les  ouïes  effervescentes 
Le  pont  franchi,  la  voie  glisse 
in  tunnel.  Que  les  ingénieurs 


ois,  qui  a  ces  belles  choses  à  sa 
ier.  Il  est  calme,  paisible,  et  ses 
e  dans  une  atmosphère  de  non- 
ricole  par  excellence,  mollement 
ande  route,  l'espace  d'un  bon 
as  de  venelles  latérales.  Tout  le 
omaine.  Il  faut  un  peu  de  glo- 
leu  chargées.  Jadis,  le  roulage 
sommeiller  tout  à  fait.  Aujour- 
de  bon,  n'ayant  pas  d'ouvrage  à 

isés,  les  maisons  propres,  Fau- 
ie  boules  très  en  honneur,  A  ce 
à  perdre  quelques  âmes  à  cha- 

:e,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
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dressait  ses  défenses  à  deux  kilomètres  en  amont,  en 
pleine  gorge  du  Claps.  Il  y  périt  de  maie  mort  en  1442. 
Le  Luc  celtique  et  le  Luc  romain,  au  contraire,  s'étaient 
contentés  fort  bien  de  remplacement  heureux  et  régulier 
sur  lequel  nous  voyons  le  village  actuel.  Il  y  eut  là,  même 
fr  avant  Die,  la  capitale  des  Voconces  du  nord,  la  rivale  de 

Vaison.  Lors  de  la  conquête  romaine,  Luc,  bien  loin  de 
perdre  avec  ses  vainqueurs,  couronna  son  nom  du  titre 
de  ville  augustale,  titre  évident  de  la  suprématie  :  Lucus 
colonia  Augusta  Vocontiorum.  Cette  belle  fortune  sombra 
tout  à  coup.  En  Tan  69,  Vitellius,  chef  des  armées  de 
Germanie,  trouvant  le  moment  favorable  pour  renverser 
Othon,  son  compétiteur,  envoya  deux  de  ses  lieutenants 
en  Italie,  Tun,  Fabius  Valens,  par  les  Alpes  Cottiennes, 
Tautre,  Cécina,  par  les  Alpes  Pennines.  Tacite  nous  a 
laissé  une  relation  de  cette  marche  de  Valens  à  travers  le 
pays  des  Voconces.  Il  nous  raconte  que,  sous  la  rouge 
menace  des  torches  crépitantes,  chaque  maison  de  Luc  dut 
fournir  au  général  une  somine  d'argent.  Quand  il  n'esti- 
mait pas  la  rançon  suffisante,  il  jetait  ses  soldats  sur  les 
femmes  et  les  filles  des  habitants.  Une  grande  partie  de  la 
population,  quittant  le  iTiunicipe,  témoin  de  tant  de  hon- 
tes, alla,  dit-on,  s'établir  à  Die  et  contribua  ainsi  à  la  pros- 
périté grandissante  de  la  ville.  Luc,  réduit  en  peu  de  temps 
au  titre  de  simple  mansto,  c'est-à-dire  de  gîte  d'étapes, 
ne  devait  jamais  complètement  réparer  ses  désastres,  ni 
se  refaire  de  grandes  annales. 

Les  gens  de  Luc  savent-ils  qu'ils  boivent  Teau  d'une 
fontaine  singulière,  dont  un  sarcophage,  contemporain 
des  divins  empereurs,  forme  le  bassin  ?  Quelles  amères 
réflexions  pour  le  passant,  et  quel  torrent  d'ironie  pour 
un  parisien,  que  ce  sépulcre  dont,  parfois,  des  fillettes, 
juchées  sur  de  grosses  pierres,  boivent  à  même  l'eau  par- 
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faitcment  limpide  et  assurément  délicieuse  !  Voilà  une 
destination  que  les  Romains  n'avaient  pas  prévue  !  Ce 
monument  funéraire,  vénérable  de  dix-huit  siècles,  peut- 
èire  aussi  vieux  que  le  brillant  Trogue-Pompée  do"'  '•■ 
famille  était  originaire  de  Luc,  a  sans  doute,  emplo; 
la  sorte,  évité  de  périr.  Il  est,  pour  la  jolie  bourgadi 
brevet  d'innocence  et  d'esprit  pratique  charmants. 

De  nombreux  débris  anciens  doivent  joncher  le  ; 
solde  Luc.  Jusqu'à  ce  jour,  on  y  a  fait  assez  peu  d 
couvertes,  mais  elles  sont  capitales.  M.  Camille  Ji 
n'hésiie  pas  à  faire  figurer  dans  son  ouvrage  Gall 
fameux  tombeau  représentant  un  cavalier  armé,  et 
uneépitaphe  souligne  l'image  de  pierre.  Il  s'agit  d 
gionnaire  Caius  IVlarius,  de  la  tribu  Voltînia,  nat 
Uc.  Enfin,  je  ne  puis  passer  sous  silence  l'admi 
mosaïque,  œuvre  de  l'architecte  romain  Quintus  . 
isius,  découverte  par  .M.  Nal,  et  offerte  en  189 
musée  de  Valence,  où  elle  est  en  bonne  place,  pour  1' 
leur  de  notre  Drôme. 

lA  suivre.}  Félix    GRÉGOIRE. 


L'ÉCOLE  CENTRALE 

DE     LA     DROME 


r  une  loi  du  7  ventôse  an  III  {îS  février  1795)  et  un 
:t  du  3  brumaire  an  IV  (25  octobre  1795),  la  Conven- 
nationale  organisait  l'instruction  publique  en  France 
éait  les  écoles  centrales  de  chaque  département  svec 
irofcsseur  de  dessin,  un  d'histoire  naturelle,  un  de 
les  anciennes  et  un  de  langues  vivantes,  dans  la  pre- 
c  section;  un  professeur  d'éléments  de  mathémati- 
et  un  de  physique  et  de  chimie  expérimentales,  dans 
uxiènie  ;  un  professeur  de  grammaire  générale,  un  de 
s-lettres,  un  d'histoire  et  un  de  législation,  dans  la 
iême. 

âge  d'admission  des  élèves,  selon  les  sections,  était  de 
14  CE  16  ans.  Chaque  école  devait  avoir  une  biblio- 
iie  publique,  un  jardin  de  botanique,  un  cabinet 
toire  naturelle  et  un  cabinet  de  physique  et  de  chimie 
rimeniales. 

école  de  la  Drôme  fut  placée  à  Montcliniar  par  un  dé- 
du  18  germinal  an  III  (7  avril  1795). 
après  une  lettre  du  député  Marbos,  du  2  messidor 
11  {20  juin  1795),  le  représentant  Dupuis,  chargé  de 
anisation  de  ces  écoles,  devait  passer  à  Valence  et 
liner  sur  place  les  raisons  du  mémoire  de  Sucy,  favo- 
;  à  cette  ville.  «  Dans  le  moment  que  le  comité  prit 
n  arrêté  pour  Montcliniar,  il  ne  fut  pas  possible  d'en- 
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f  tendre  parler  de  Valence,  sous  le  prétexte  que  cette  ville 
(c  a  déjà  tous  les  établissements  et  veut  avoir  ceux  de 
«  l'avenir  ;  les  collègues  Fayolle  et  Jullien  demandoient 
«  pour  Romans  et  avoicnt  donné  un  mémoire  en  consé- 
«  quence;  Boisset  demandoit  pour  Montélimar;  il  avoit 
«  pour  lui  le  rapporteur  Lakanal  et  d'autres  membres 
t  montagnards.  » 

Dans  le  mémoire  favorable  à  Valence,  l'auteur  déclarait 
que  la  création  d'une  école  centrale  n'avait  pas  pour  but 
l'avantage  d'une  commune  en  particulier,  mais  l'intérêt 
général.  «  Destinée  à  former  des  républicains,  elle  doit 
«  être  fixée  dans  le  lieu  qui  réunit  le  plus  de  ressources 
«  pour  faciliter  leur  instruction.  »  Or,  ce  lieu  ne  peut  être 
que  Valence,  où  l'administration  centrale  surveillera  les 
professeurs,  les  élèves,  les  principes,  les  mœurs,  l'ordre 
intérieur  de  Técole  et  le  mode  d'instruction,  encouragera 
par  des  prix  l'émulation  des  élèves  et  excitera  la  confiance 
des  parents,  en  recueillant,  à  son  tour,  de  ses  rapports 
avec  les  professeurs,  d'utiles  renseignements  sur  toutes  les 
branches  de  la  prospérité  publique.  La  présence  des 
administrations  judiciaires  peut  aussi  permettre  aux  élèves 
de  réunir  la  pratique  à  la  théorie,  en  écoutant  les  discus- 
sions, devant  les  tribunaux,  des  grands  principes  de  la 
législation,  du  droit  public,  de  la  morale  et  de  la  justice. 

Comme  le  génie  de  l'homme  s'accroît  de  tout  ce  qui 
frappe  ses  sens,  de  tout  ce  qui  parle  à  son  imagination  et 
de  tout  ce  qui  excite  sa  curiosité,  Valence  peut  seul  offrir 
Tappareil  imposant  qui  accompagne  les  autorités  consti- 
tuées et  les  fêtes  nationales. 

En  outre,  le  chef-lieu  a  créé  avec  tout  le  département 
une  multitude  de  rapports  qui  n'existent  pas  ailleurs;  les 
vivres  sont  plus  abondants  et  moins  chers  à  Valence  qu'à 
Montélimar  et  il  s'y  trouve  de  nombreux  pensionnats  qui 
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fourniront  à  Tccole  centrale  de  nombreux  élèves,  et  un 
local  agréable  et  vaste  tout  prêt  à  être  utilisé.  Tous  ces 
avantages  manquent  à  Montélimar,  et  plusieurs  profes- 
seurs ont  formellement  déclaré  qu'ils  donneraient  leur 
démission,  si  fécole  y  était  fixée. 

Si  le  mémoire  ne  parle  pas  de  Romans,  cette  ville  ne 
demeura  pas  sans  défenseurs.  Une  lettre  des  représentants 
Fayolle,  Jullien  et  Quiot,  du  3o  ventôse  an  III  (20  mars 
1795),  lui  attribuait  une  population  égale  à  celle  de  Va- 
lence, un  commerce  étendu  et  des  couvents  spacieux  pour 
établir  Técole;  elle  rappelait  en  même  temps  les  faveurs 
octroyées  à  Valence,  alors  que  Romans,  «  berceau  de  la 
liberté,  »  n'avait  rien  obtenu. 

Cette  compétition  nuisit  évidemment  à  l'établissement 
de  l'école  de  la  Drôme,  et  le  24  frimaire  an  IV  (i5  décem- 
bre 1795),  Valence,  dans  Tespoir  de  le  posséder,  récla- 
mait encore  les  bâtiments  de  l'ancien  séminaire,  avec 
l'appui  du  directoire  du  département. 

De  son  côté,  Montélimar  ne  demeurait  pas  inactif  et, 
le  19  nivôse  an  V  (8  janvier  1797),  se  faisait  octroyer  par 
le  Conseil  des  Anciens  le  couvent  des  Récollets  et  ses  dé- 
pendances pour  Tccole  nouvelle. 

Le  6  vendémiaire  an  VI  (27  septembre  1797),  les  répa- 
rations nécessaires  à  cet  édifice  étaient  évaluées  à  2,000 
livres,  dont  800  pour  la  bibliothèque  et  1,200  pour 
l'ameublement  des  salles  de  physique,  de  chimie,  d'his- 
toire naturelle  et  de  dessin.  Il  paraît  que  la  ville  dut  elle- 
même  acquitter  celte  dépense  et  inviter  plusieurs  fois  les 
professeurs  nommés  à  se  rendre  à  leur  poste. 

Pendant  ce  temps.  Valence  protestait,  le  18  fructidor 
an  VI  (4  septembre  1798),  contre  le  retard  apporté  à 
l'exécution  de  la  loi  et  offrait  un  local  propice,  une  biblio- 
thèque nombreuse  et  un  cabinet  de  physique  assez  riche. 
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Cette  fois,  Montélimar  s'exécuta  ei  fit  annoncer,  le 
21  frimaire  an  VII  (11  décembre  1798),  par  une  afiichc 
imprimée  le  commencement  des  leçons. 

L'ouverture  de  son  école  eut  lieu  le  i***  nivôse  suivant 
(21  décembre  1798),  en  présence  de  Biscarrat  et  Deydier, 
adnninistrateurs  du  département,  délégués  à  cet  effet,  de 
Curnier,  commissaire  du  Directoire  exécutif,  et  de  Gaud- 
Roussillac,  membre  du  jury  central.  Voici  quelques 
extraits  du  procès-verbal  de  la  fête. 

«  A  ro  heures  du  matin,  le  cortège,  escorté  par  une 
garde  nationale   nombreuse  et  toutes   les  troupes  de  la 
garnison,  tant  en  infanterie  qu'en  cavalerie,  au  son  des 
tambours  et  d'une  musique  harmonieuse,  jouant  les  airs 
chéris  de  la  liberté,  s'est  mis  en  marche  pour  se  rendre 
dans  une  des  salles  destinées  aux  exercices  de  Técole,  diri- 
geant ses  pas  par  les  rues  où  les  couleurs  nationales  flot- 
taient aux  fenêtres  de  chaque  habitant,  toutes  les  bouti- 
ques fermées,    au   milieu   d'un    concours    immense  de 
citoyens  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  manifestant  ses  sen- 
timents de  l'allégresse  la  plus  vive...  La  vaste  salle  de 
récole  était  ornée  de  colonnes  et  de  guirlandes  en  ver- 
dure, entrelacées  de  rubans  tricolores  et  les  interstices 
garnis  d'inscriptions  rappelant  les  bienfaits  de  l'instruc- 
tion publique;  dans  le  fond  un  autel  de  la  patrie  suppor- 
tait la  déesse  de  la  liberté;  l'on  apercevait  à  ses  côtés 
celles  de  la  sagesse  et  de  l'égalité.  » 

Là,  des  discours  développent  les  avantages  du  nouvel 
établissement  et  sont  accueillis  avec  une  vive  satisfaction. 
Ensuite,  le  président  de  l'administration  municipale  an- 
nonce que  la  liste  des  inscriptions  reçues  comprend  36  élè- 
ves pour  le  dessin,  2  pour  l'histoire  naturelle,  un  pour 
les  langues  anciennes,  i5  pour  les  mathématiques,  4  pour 
la  physique  et  la  chimie,  48  pour  la  grammaire  générale. 
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)ur  les  belles-lettres,  14  pour  l'histoire  et  la  géogra- 
î  pour  la  législation,  et  donne  lecture  des  lettres  des 
sseurs  Wilkin  de  Lisie  (histoire  naturelle),  Guibert 
ique  et  chimie),  Lagier-Vaugelas  (législation),  jusii- 
leur  absence  et  promettant  de  se  mettre  en  route, 
Lie  le  temps  le  permettrait,  , 

"  suite  de  la  démission  de  Oeuret  (mathématiques) 
Gcoffroi  (belles-lettres),  Vidal  (grammaire  générale) 
utel  (histoire)  sont  installés  et  invites  à  entrer  sans 
en  fonctions,  après  avoir  prêté  le  serment  prescrit 
i  loi  du  19  fructidor  an  V. 

procès-verbal  ajoute  que  l'administration  munici- 
erait  a  toutes  les  diligences  »  nécessaires  pour  presser 
L'ée  des  professeurs  absents  et  que  l'administration 
aie  la  seconderait. 

s  hymnes  à  la  liberté,  accompagnés  de  la  musique, 
pas  civique  et  un  bal  terminèrent  la  cérémonie. 
s  distributions  de  prix  aux  élèves  de  l'école  centrale 
it  lieu  le3o  fructidor  an  VII,  le  2ci  thermidor  an  VIII 

28  et  2g  thermidor  an  IX.  Le  procès-verbal  de  la 
ère  a  été  imprimé  avec  le  discours  de  Toutel,  pro- 
ir  d'histoire, 

même  année,  une  circulaire  ministérielle  rcconnais- 
'insuffisance  d'une  école  centrale  par  département 

l'instruction  publique  et  demandait  des  renseigne- 
s  sur  les  établissements  qui  existaient  dans  l'arron- 
ment  avant  la  révolution,  sur  le  nombre  de  maîtres 
élèves  de  chacun  d'eux,  sur  leurs  ressources,  sur 
actuel  des  anciens  professeurs  et  sur  les  avantages 
itablissement  de  ces  maisons  d'éducation, 
leur  tour,  les  élèves  se  plaignaient  du  manque  de 
sseurs  et  la  municipalité  de  Montélimar,  de  l'inexécu- 
de  la  loi,  à  cause  des  démarches  de  la  ville  de  Valence, 
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En  l'an  X,  par  suite  du  peu  d'applicaiion  des  élèves,  il 
n'y  eut  aucune  distribution  de  prix.  Enfin,  un  arrêté  du 
gouvernement  du  [6  floréa!  an  XI  (fi  mai  i8o3)  qui  éta- 
blissait un  lycée  à  Grenoble  supprima  l'école  centrale  de 
Montélimar  où  professaient  Joseph  Toutel,  Paul  Vidal  ci 
Firmin  Le  Camus. 

Tous  les  objets  d'an  et  de  science,  ainsi  que  le  mobilier 
de  l'école,  furent  alors  inventoriés  et  placés  sous  séques- 
tre. En  1819,  le  jardin  de  botanique  échut  au  collège, 
nouvellement  créé,  et  devint  un  jardin  potager;  quant  aux 
livres,  dessins  et  objets  divers,  la  ville  en  hérita,  à  cause 
de  leur  valeur  minime. 

Outre  les  professeurs  déjà  nommés ,  on  remarque 
M.  Bonnet  (Calixte),  de  Valence,  successeur  de  Guiberi  à 
la  chaire  de  physique  et  de  chimie;  M.  Bénistant,  ancien 
professeur  de  bel  les- lettres  à  Valence  et  Chabeuil,  rem- 
plaçant de  Jullien;  M.  Soulier,  remplaçant  de  GeoftVoy  ; 
M.  Mathieu  Grégoire,  remplaçant  de  Lagier-Vaugelas 
(Etienne-André),  qui  avait  succédé  lui-même  à  Gabriel 
Bérenger,  et  M.  Andrau-.Moral,  remplaçant  de  Wilkins 
de  Lisle. 

Le  traitement  de  ces  professeurs  était  de  2,000  livres, 
celui  du  concierge,  de  600  et  celui  du  garçon  de  salle,  de 
55o. 

De  tous  ces  professeurs,  Vidal  et  Cœuret  sont  les  seuls 
qui  aient  écrit,  le  dernier  sur  le  système  métrique  et 
1  autre  comme  traducteur  d'auteurs  latins. 

Toutel,  marié  avec  Victoire  Cheynet,  et  Vidal  demeu- 
rèrent à  Montélimar  et  y  fondèrent  une  maison  d'édu- 
cation. 

A.  LACROIX. 

Archives  de  la  Drôme,  série  T. 
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»  VOUS  le  demande,  citoyens,  est-il  vraisemblable  que 
R  j'eusse  été  pour  quelque  chose  dans  la  direction  des 

•  mouvements  alors  que  mon  plus  cruel  ennemi  eût 
«  échappé  aux  poursuites  ?  La  sécurité  de  Brissot  à  cette 
H  époque  attestera  donc  à  jamais  que  l'aftaire  du  Champ- 
n  de-Mars  et  ses  suites  m'étaient  étrangères. 

»  Un  citoyen  juré  m'a  demandé  si  je  n'avais  pas  con- 
«  iribué  à  faire  rendre  le  décret  qui  votait  des  remercie- 

0  tnents  à  Bouille,  pour  sa  sanglante  expédition  de 
«  Nancy  ?  Dans  cette  affaire,  au  contraire,  j'ai  fait  tous 

1  mes  eflorts  aux  Jacobins  pour  que  le  décret  ne  fut  pas 
«  rendu  ;  et  dans  l'Assemblée,   Alexandre  Lameth,  mon 

•  ami,  fut  le  seul  qui  osa  élever  la  voix  et  manifester,  au 
«  milieu  des  improbations,  son  opposition  à  un  décret  que 
«  nous  considérions,  l'un  et  l'autre,  comme  profondément 
M  immoral.  Puisque  j'ai  parlé  d'Alexandre  Lameth,  voici 
»  le  moment  de  m'expliquer  sur  mes  liaisons. 

«  L'accusateur  public  a  employé  beaucoup  de  temps  à 
N  prouver  que  les  Lameth  et  Adrien  Duport  ont  été  liés 
K  d'amitié  avec  moi.  Jamais  je  n'aurai  la  faiblesse  de 
«  désavouer  mes  amis.  Certes,  ils  avaient  des  défauts  et 
«  je  n'ai  pas  été  des  derniers  à  les  leur  reprocher.  Inca- 
Il  pables  de  ménager  la  médiocrité  dont  la  haine  est  si 
B  dangereuscy  ils  versaient  à  pleines  mains  le  ridicule  sur 
«  cette  foule  de  petits  êtres  qui  se  croyaient  quelque  chose, 
t  au  milieu  des  grands  mouvements  politiques.  J'ai  tou- 
V  jours  conservé  Pindépendance  de  mes  fonctions. 

"  Du  reste  au  moment  de  !a  découverte  des  papiers 
«  j'étais  à  quelques  heures  de  la  frontière.  Deux  heures 

•  de  marche  auraient  assuré  ma  tranquillité.  Je   reste 

•  tranquille  au  sein  de  ma  famille,  aussi  calme  que  ma 
«  conscience.    Je  fus   transféré  dans  plusieurs  prisons, 
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droits  garantis  au  monarque  par  la  constitution  ?  Mais 
Fouquier-Tinville,  comme  le  président  Pavait  fait  dans 
le  courant  des  débats,  rechercha  scrupuleusement  les 
opinions  de  Barnave  à  TAssemblée,  lui  fit  un  crime  de 
ses  rapports  sur  les  colonies  ;  et  ce  qu'il  y  eut  d'étrange 
c'est  qu'après  avoir  fait  déposer  contre  lui  des  colons 
réfugiés  en  France,  sur  Teffet  des  mouvements  que  Bar- 
nave avait  proposé  de  réprimer  à  St-Domingue,  Fou- 
quier  argumenta  des  mêmes  témoignages  qui  avaient 
servi  quelques  jours  auparavant  pour  faire  condamner 
Brissot.  La  violence  du  réquisitoire  indisposa  le  public 
ordinaire,  aguerri  à  ces  sortes  de  spectacles.  Mais  le  pré- 
sident, dans  son  résumé,  dépassa  la  violence  de  Taccusa- 
sion.  Redoutant  l'impression  profonde  causée  par  la 
défense  de  Barnave,  il  s'abandonna  à  toutes  ses  haines.  Il 
rendit  au  jury  ces  sentiments  qui  excluent  toute  justice 
et  toute  pitié.  Le  Tribunal  prononça  contre  Tillustre  pros- 
crit la  fatale  sentence  (i).  Il  rencontra  Camille  Desmou- 
lins en  sortant  de  Tenceinte  du  tribunal. 

«  Camille,  lui  dit-il,  tu  ne  m'en  veux  pas  ;  nous  avons 
a  dès  le  commencement  défendu  la  même  cause.  Je  fais 
«  des  vœux  sincères  pour  que  tu  n'en  sois  pas  la  victime 
«  comme  moi.    » 

Camille  pleurait,  Barnave  était  calme.  Arrivé  sur 
Téchafaud  il  s'écria  :  «  Voilà  donc  le  prix  de  ce  que  j'ai 
fait  pour  la  liberté  !  » 

La  prédiction  de  Barnave  allait  bientôt  s'accomplir  : 
le  i"  avril  de  Tannée  suivante  Camille  Desmoulins  était 
traduit  devant  le  même  Tribunal,  et  le  5  avril,  après  sa 


(i)  Lire  dans  le  II"  volume  de  Barnave,  par  Bérenger  de  la  Drôme,  le 
procès-verbal  complet  de  la  séance  du  Tribunal  Révolutionnaire,  p.  347. 
J*en  ai  donné  la  plus  grande  partie. 
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des  élections  ;  Mirabeau  vint  proposer  un  système  élec- 
toral comportant  des  élections  graduelles  qui  exigent  du 
candidat  aux  fonctions  électives  un  temps  de  service,  de 
stage  pour  ainsi  dire,  dans  les  fonctions  d'un  ordre  infé- 
rieur. 

Barnave  examine  en  détail  le  plan  de  Mirabeau  et 
prouve  d'une  manière  décisive  qu'il  aura  pour  effet  de 
concentrer  tous  les  pouvoirs  entre  les  mains  d'un  petit 
nombre  de  riches  ;  Mirabeau  répond  à  peine.  Ce  fut,  dit 
Charles  Dumont,  une  des  occasions  où  je  regrettai  que 
Mirabeau,  qui  saisissait  tout  superficiellement,  eût  si  peu 
le  talent  du  débat  parlementaire.  Il  ne  sut  rien  répondre 
à  Barnave,  et  ne  reproduisit  pas  même,  sous  forme  de 
réplique,  les  arguments  de  son  discours. 

Or,  Barnave  possédait  ce  talent  au  suprême  degré.  Il 
aimait  à  intervenir  à  la  fin  du  débat.  Il  /oignait  à  une  ar- 
gumentation serrée,  une  grande  facilité  dMmprovisation. 
II  fut  souvent  éloquent.  Lisez  son  discours  sur  Tinviola- 
bilité  royale  et  sa  défense.  Il  ne  perdait  jamais  de  vue 
l'objet  principal  du  débat  et  savait  y  ramener  son  adver- 
saire. Et  devant  le  Tribunal  révolutionnaire,  quelle  no- 
blesse !  quelle  simplicité  et  quelle  force  !  Cette  défense 
produisit  un  tel  effet  que  le  féroce  président  du  tribunal 
rinterrompit  plusieurs  fois  et  dépassa  en  violence  le  ré- 
quisitoire haineux  et  perfide  de  Fouquier-Tin ville  (i). 


(i)  Cette  étude   sera  complétée   par   deux   chapitres  consacrés  aux  docu- 
ments, à  la  bibliographie  et  à  Ticonographie. 
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2**  Jean-Pierre-César  du  Gua,  né  le  1 8  juillet  1763, 
mort  sous-lieutenant  du  génie  le  18  mars  1784  ; 

3*  Marie-Françoise-Adélaïde,  née  le  14  juillet  1764, 
morte  le  2  mars  1828  ; 

4«  Claudine-Charlotte-Julie,  né  le  20  septembre  1766, 
mariée  en  Tan  IV  avec  Christophe-Etienne  St-Germaîn, 
inspecteur  des  forêts. 

5*  Michel,  tué  en  1734  à  la  guerre  d'Italie  ; 

6**  Jeanne,  mariée  le  14  juillet  1738  avec  M.  Paul 
Roche  ;  de  cette  union  quatre  enfants  :  1**  Paul- Antoine  ; 
2*  Pierre-Michel  ;  3®  François-Alexandre  ;  4**  Jeanne- 
Madeleine,  née  en  17 14  et  qui  épousa,  le  8  décembre  1735, 
Pierre  Jossant,  négociant  de  Saillans.  Onze  enfants  na- 
quirent de  cette  union. 

Pierre-Michel  Roman  de  Fontrosa  épousa  le  3  juillet 
1780  sa  cousine  germaine,  Anne  Jossand,  il  en  eut.  Tan- 
née suivante,  une  fille,  Marguerite-Madeleine,  dont  la 
naissance  coûta  la  vie  à  sa  mère. 

Jeanne-Marguerite-Madeleine  de  Fontrosa  épousa,  le 
2  juin  1804,  Louis-Pierre-Antoine  Roche.  De  cette 
union  : 

i**  Pierre-Antoine  Roche,  juge  de  paix,  marié  avec 
Maihilde  de  Chabrières  ;  trois  filles  de  ce  mariage  : 
1°  Louise,  qui  a  épousé  M.  Henri  Latune  de  Crest  ; 
2*  Sophie,  mariée  à  M.  Alexandre  Morin  ;  3**  Marie,  ma- 
riée à  M.  de  Magnin,  pasteur  à  Montpellier. 

2^  David-Auguste,  qui  a  épousé  Louise-Aurélie  Garnier 
de  Crest.  Trois  enfants  issus  de  cette  union  :  i**  Alfred 
Roche;  2®  Antoinette  Roche;  3**  Agénor  Roche,  juge  de 
paix  de  Saillans. 
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Documents  relatifs  aux  Etats-Généraux,  Brochures 
diverses  publiées  à  V occasion  de  la  convocation  des  Etats- 
Généraux.  Voir  au  Moniteur^  premier  semestre  de  1789, 
pp.  22 1  et  suivantes  :  Des  lettres  de  cachet^  par  Mirabeau. 
Des  conditions  nécessaires  à  la  liberté  des  Etats-Géné- 
raux,  par  Desmeuniers,  avec  cet  épigraphe  :  «  l'avantage 
des  peuples  est  la  suprême  loi.  »  Appel  à  la  nation  proven- 
çale, par  Mirabeau.  A  la  nation  française,  des  vices  de 
son  gouvernement,  par  Rabaud-Saint-Edenne.  Mémoire 
sur  la  Constitution  des  Etats-Généraux  et  en  particulier 
sur  ceux  du  Languedoc,  par  le  comte  d'Antraigues,  etc  , 

Ce  n'est  pas  Mirabeau  qui  lance  la  foudre,  c'est  un 
nouveau  venu  sorti,  comme  lui,  du  rang  des  privi- 
légiés, Tabbé  Sièyes  (i).  Chamfort  lui  fournit  son  fameux 
titre  ou  à  peu  près  :  Qu'est-ce  que  le  Tiers  Etat  ?  Tout. 
Qu'a-t-il  ?  Rien. 

Sièyes  le  modifia.  Qu'est-ce  que  le  Tiers  ?  demanda 
l'abbé  Sièyes.  Tout.  Qu'a-t-il  été  jusqu'à  présent  dans 
l'ordre  politique?  Rien.  Que  demande-t-il  ?  A  y  devenir 
quelque  chose. 

Le  Tiers  est  une  nation  complète.  Si  Ton  ôtait  Tordre 
privilégié,  la  nation  ne  serait  pas  quelque  chose  de  moins, 
mais  quelque  chose  de  plus. 

Sièyes  dit  Tordre,  parce  que  le  clergé  n'étant  pas  une 
caste  héréditaire,  n'est  pas  pour  lui  un  ordre,  mais  une 


(i)  Le  pamphlet  de  Sièyes  est  devenu  fort  rare.  Il  eut  une  action  décisive 
sur  les  résolutions  du  Tiers  Etat. 
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profession.  Il  n'est  pas  possible,  dans  le  nombre  de  toutes 
les  parties  élémentaires  d'une  nation,  de  trouver  où  placer 
la  caste  privilégiée,  la  caste  des  nobles?  Qu'est-ce  qu'une 
nation  ?  Un  corps  d'associés  vivant  sous  une  loi  commune 
et  représentés  par  la  même  législature.  L'ordre  des  no- 
bles est  un  peuple  à  part  dans  une  grande  nation. 

Qu'est-ce  que  le  Tiers  Etat  a  été  ?  Rien.  Que  si  les 
aristocrates  entreprennent  de  retenir  le  peuple  dans  l'op- 
pression, j'oserai  demander  à  quel  titre  ?  Si  l'on  répond  : 
à  titre  de  conquête....,  le  Tiers  se  reportera  à  l'année  qui 
a  précédé  la  conquête,...,  il  est  aujourd'hui  assez  fort 
pour  ne  plus  se  laisser  conquérir  ? 

Fils  des  Gaulois  et  des  Romains,  pourquoi  ne  renver- 
serions-nous pas  les  prétendus  héritiers  des  Francs  en 
Franconie.  Notre  naissance  vaut  la  leur.  Oui,  dira-t-on, 

mais par  la   conquête,  la   noblesse  de 

naissance  a  passé  du  côté  des  conquérants.  Eh  bien  !  il 
faut  la  faire  passer  de  l'autre  côté. 

Le  Tiers  deviendra  noble  en  devenant  conquérant  à 
son  tour. 

Que  demande  le  Tiers  ?  Le  moins  possible  en  vérité. 
Que  ses  députés  soient  au  moins  en  nombre  égal  à  ceux 
des  privilégiés,  tant  qu'il  y  aura  des  privilégiés. 

Sièyes  demande  que  le  Tiers  soit  tout  en  fait  comme 
en  droit  :  «  La  nation  est  la  loi  elle-même  :  la  nation  n'est 
«  pas  soumise   à  une  Constitution.    Elle    ne    peut    pas 

**  l'être Une  représentation  extraordinaire  peut  seule 

"  toucher  à  la  Constitution  ou  nous  en  donner  une,  et 
«  cette  représentation  constituante  doit  se  former  sans 
ff  égard  à  la  distinction  des  ordres.  Il  fallait  prendre  la 
«  nation  dans  quarante  mille  paroisses.  Qui  a  le  droit  de 
«  convoquer  la  nation  ?  Quand  le  salut  de  la  patrie  presse 
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es  citoyens,  il  faudrait  plutôt  demander  qui  n'en 
le  droit.  Que  reste-t-il  à  faire  au  Tiers  Etat  ?  Or- 
:r  te  corps  du  gouvernement,  le  soumettre  à  des 
s  cjui  garantissent  son  aptitude  pour  la  fin  pour 
le  il  a  cte  établi.  Le  Tiers  Etat  seul,  dira-t-on, 
jrra  former  les  Etals-Généraux,  Tant  mieux  I   il 

îsera  une  Assemblée  nationale Ses  représen- 

luront  la  procuration  de  25  à  26  millions  d'indi- 
qui  composent  la  nation  à  l'exception  de  200,000 
s  ou  nobles.  « 

1  complète  le  trio  des  hommes  qui  façonnèrent  la 
ion.  Mirabeau  fut  le  tribun,  La  Fayette  le  soldat, 
e  doctrinaire.  Il  commence  par  une  brochure  et 
la  pairie.  1789  le  trouve  chanoine,  )8i5  le  mon- 


louvements  importants  s'étaient  produits  dans  le 
>s  mouvements  amenèrent  l'intervention  du  duc 
le.  Les  syndics  de  Béarn  se  mirent  en  communi- 
vec  les  Procureurs  Généraux,  Syndics  des  Etats 
>hiné. 

la  lettre  adressée  par  plusieurs  membres  du 
le  la  noblesse  et  des  communes  du  Dauphiné  aux 

Béarn  (])  : 

js  répondons  à  la  lettre  que  vous  avez  écrite  aux 
rcurs  Généraux,  Syndics  des  Etats  du  Dauphiné. 
>nt  pas  été  nommés,  parce  que  nos  Etats  ne  sont 
iicore  en  activité.  Les  trois  ordres  de  cette  pro- 
menai iniditt.  Celte  lettre  est  attribuée  à  Mounier. 
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«  vince  ont  présenté  à  Sa  Majesté  une  nouvelle  Constitu- 
»<  tien  de  ces  Etats  qui  sont  exempts  de  la  plupart  des 
«  abus  de  Tancienne,  et  ils  attendent  l'approbation  du 
«  Roi.  Vous  demandez,  Messieurs,  quels  ont  été  les  mo- 
«  tifs  qui  ont  déterminé  nos  Etats  à  députer  aux  Etats- 
«  Généraux,  lors  des  précédentes  convocations  et  vous 
«  paraissez  craindre  que  ce  droit  qui  nous  est  commun 
ff  ne  soit  exposé  à  quelque  atteinte. 

«  Il  est  très  vrai  que  le  Dauphiné,  dans  ses  Etats  pro- 

«  vinciaux,  accordait  des  subsides  au  monarque  ;  il  est 

«  très  vrai  que  ses  chartes  auraient  pu  lui  fournir  des 

ff  prétextes  plausibles  pour  refuser  d'envoyer  des  repré- 

«  sentants  aux  Etats-Généraux  et  de  se  soumettre  aux 

«  impôts  accordés  à  la  pluralité  des  suffrages  par  les  dé- 

«  pûtes  de  toutes  les  parties  du  royaume;  mais  heureu- 

«  sèment  le  Dauphiné  n'a  pas  cru  qu'il  lui  fût  avantageux 

«  de  se  séparer  du  reste  de  la  nation  dans  les  moments 

«  où  elle  délibère  sur  ses  plus  grands  intérêts. 

«  Nous  ignorons  si  les  Etats  du  Dauphiné  ont  expliqué 
ff  les  motifs  de  leurs  résolutions.  Ils  ont  cessé  d'être  con- 
«  \oqués  en  1628;  quoique  cette  époque  ne  soit  pas 
a  ancienne,  il  n'existe  plus  qu'un  petit  nombre  de  procès- 
«  verbaux  de  leurs  assemblées  et  nous  n'y  avons  rien 
«  trouvé  qui  soit  relatif  à  la  nomination  des  députés  aux 
c(  Etats-Généraux. 

ce  C'est,  par  les  procès- verbaux  des  Etats  de  1484,  ibyô, 

t  ib88  et  16 14,  que  nous  apprenons  que  les  représen- 

«  tants  du  Dauphiné  ont  assisté  aux  Assemblées  natio- 

«  nales.  C'est  une  erreur  bien  démontrée  que  de  croire 

«  qu'ils  ont  eu  une  séance  distincte  et  séparée,  comme 

«  faisant  un  Etat  à  part.  Dans  ceux  de  1484,  ils  furent 

«  confondus  avec  les  députés  des  autres  provinces;  et 
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S  les  trois  derniers,  on  opina  par  gouvernement,  et 
lus  grand  nombre  de  gouvernements  forma  la  ma- 
lé.  Le  Dauphiné  n'est  pas  la  seule  province  qui, 
ssant  du  privilège  d'accorder  l'impôt  dans  ses  Etats 
ticutiers,  se  soit  soumise  aux  délibérations  des  Etats- 
léraux  du  royaume.  La  Provence,  le  Languedoc,  la 
tagne  ont  donné  le  même  exemple, 
luel  avantage  aurait  pu  trouver  cette  province  à  ne 

envoyer  ses  représentants  aux  Etats-Généraux  ? 
-elle  pu  se  flatter  de  se  conduire  avec  plus  de  sa- 
ie et  d'obtenir  plus  de  succès  que  la  nation  entière  ? 
igée  de  contribuer  aux  dépenses  nécessaires  pour 
naintien  de  l'ordre,  la  tranquillité  publique  et  la 
:té  du  royaume,  en  restant  isolée,  aurait-elle  eu  plus 
brce  pour  résister  aux  intrigues,  aux  abus  d'auto- 
et  plus  de  lumières  pour  connaître  la  véritable  por- 

de  subsides  que  l'on  doit  accorder  ? 
lu'une  province  oppose  des  chartes  particulières  aux 
éprises  du  pouvoir;  mais  elle  doit  bientôt  croire 
lucun  titre  ne  la  dispense  de  s'occuper,  dans  une 
emblée  nationale,  des  intérêts  d'un  royaume  dont 
partage  la  détresse  ou  la  prospérité, 
isqu'à  ce  jour,  la  France  n'a  point  eu  de  constitu- 

qui  garantisse  tes  droits  du  prince  et  ceux  de  la 
on.  Les  provinces,  les  ordres,  les  individus  ne  sont 

trop  isolés.  Bornant  leurs  soins  à  ce  qui  les  inté- 
e,  ils  n'ont  pas  vu  que  leurs  divisions  ne  sont  pro- 

qu'à  les  affaiblir;  qu'en  s'attachant  uniquement  à 
)nservation  de  leurs  privilèges,  ils  négligent  la  dé- 
e  de  leur  liberté  personnelle  et  celle  des  propriétés, 
je  l'autorité,  les  trouvant  désunis,  pourrait  les  acca- 
successivemeni  et  se  servir  même  de  leurs  propres 
:s  pour  leur  imposer  le  joug  de  la  servitude. 
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«  Ne  songeons  pas  à  ce  que  nous  avons  été,  mais  à  ce 
«  que  nous  voulons  être  aujourd'hui  :  des  français  libres 
0  sous  un  Roi;  et  lorsque  les  représentants  de  la  nation 
a  vont  délibérer  sur  les  moyens  de  remédier  aux  maux 
«  dont  elle  est  victime,  de  conserver  au  Trône  sa  dignité 
«  et  sa  grandeur,  d'acquitter  les  dettes  de  l'Etat  et  de  re- 
ff  placer  la  France  au  degré  de  gloire  que  lui  destine  la 
«  nature,  les  Béarnais  et  les  Dauphinois  ne  seront  pas  les 
«  derniers  à  paraître. 

«  Nous  pensons  que,  pour  rendre  les  Etats-Généraux 
«  indispensables,  ceux-ci  doivent  seuls,  à  Tavenir,  oc- 
«  troyer  les  subsides  ;  nous  ne  devons  réserver  à  nos  Etats 

«  provinciaux  que  l'imposition  et  la  répartition  des  som- 

<i  mes  qu'ils  auront  accordées. 
«  Si  nous  voulons  être  libres,  il  faut  que  tous  les  fran- 

«  çais  le  deviennent,  afin  que  notre  liberté  soit  sous  la 

«  garde  de  tous.   Pour  Jouir  de  nos  droits  nationaux, 

a  nous  ne  devons  retenir  de  nos  privilèges  particuliers 

a  que  ceux  qui   ne  peuvent  nuire  à  ceux  de  nos  conci- 

«  toyens. 
«  Béarnais,  Bretons,   Dauphinois,  faisons-nous  gloire 

«  d'être  français,  remplissons-en  les  devoirs  et  volons  au 

«  secours  de  la  patrie. 
«  Nous   sommes  avec    un   respectueux    attachement , 

«  Messieurs,  vos  frères,  amis  et  serviteurs.  » 

Angles,  chanoine  de  l'Eglise  de  Grenoble  ; 
Brochier,  chanoine  de  la  même  Eglise  ; 
Hélie,  curé  de  Saint-Hugues. 

Comte  de  Morges,  président  de  Tordre  de  la  noblesse  ; 
Marquis  de  Baronnat,  syndic  de  Tordre  de  la  noblesse  ; 
Baron  de  Venterol  ;  Marquis  de  Blacons  ;  Marquis  de 
Pin,  à  Saint-Didier:  Chevalier  Alphonse  de  Dolomieu; 
Chevalier  de  Seyve. 
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desjuges  légaux  ou  établis  par  elte;  sans  que  lesdits  juges 
puissent  modifier  ou  interpréter  ces  lois  et  les  causes  être 
évoquées  pour  tout  autre  motif  que  ceux  qui  sont  ou  se- 
ront déterminés  par  les  lois;  déclarant  les  juges  respon- 
sables à  la  nation  de  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

D.  — Quel  est  le  quatrième  droit  de  la  nation  ? 

R. —  Celui  de  consentir,  de  répartir  et  de  percevoir 
elle-même  les  subsides  par  des  représentants  nommés 
dans  chaque  province,  tant  celles  qui  ont  déjà  des  Etats 
particuliers,  que  toutes  les  autres  dans  lesquelles  les  Etats- 
Généraux  se  constitueront. 

D.  —  Quel  est  le  cinquième  droit  de  la  nation  r 

R.  —  De  rendre  les  ministres  responsables  de  leur 
conduite  et  de  pouvoir  les  faire  juger  par  les  tribunaux 
ou  par  une  commission  nommée  exprès  par  la  nation. 

D.  —  Quel  est  le  sixième  droit  de  la  nation. 

R.  —  De  fixer  la  périodicité  des  Etats-Généraux, 

Nola.  —  Toutes  ces  clauses  étant  de  rigueur  el  des 
conditions  sine  quâ  non,  on  ne  passera  à  la  seconde  partie 
des  cahiers  des  députés  appelés  Pouvoirs  que  lorsque 
cette  première  instruction  qui  forme  la  base  de  la  consti- 
tution sera  entièrement  fixée  et  statuée  d'après  ces  bases. 

POUVOIRS 

D.  —  En  quoi  consistent  les  pouvoirs  que  les  provinces 
accorderont  à  leurs  députés  ? 

R.  —  1°  Il  leur  sera  enjoint  de  prendre  une  connais- 
sance exacte  des  finances,  de  la  qualité,  de  l'origine,  du 
déficit;  2°  de  statuer  sur  les  économies  et  réductions; 
3°  d'ordonner  la  vente  des  domaines,  tant  de  ceux  entre 
Us  mains  du  roi  que  de  ceux  engagés,  en  remboursant  le 
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:ais  concitoyens  ont  été 
ments  que  nous  inspire 
ifie  en  nous  la  Religion 
'incipaux  ministres,  nous 
■ur  les  funestes  divisions 
us  avons  appris  que  les 
ues  cherchent  à  vous  sé- 
;  rendre  les  instruments 
sur  vos  têtes  et  qui  finira 
clergé,  votre  noblesse  et 
des  efforts  généreux  du 

irdés  d'écouter  ce  noble 
premiers  sièges,  qui  n'a 
inistre  despote. 
Lefranc  de  Pompignan), 
it  du  premier,  nous  écri- 
semblait  vouloir  établir 
ait  de  droit  divin.  Mais 
s  les  Etats  de  notre  pro- 
lait être  élu  notre  député 
ice  de  proposer  aux  deux 
es  fondements,  de  f'édi- 
incé  à  Vizille  et  terminé 
II  finit  sa  harangue  en 
m'eniendre,  vous  prélats 
'lés  ici.  Un  funeste  ban- 
e  où  vont  s'engloutir  la 
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oblesse  et  le  clergé  :  écoutez  encore  ces  derniers  mots  : 
non  génie  prophétise,  les  deux  premiers  ordres  sont 

out (sic).  La  tète  de  Méduse  ne  produisit  jamais 

in  effet  pareil.  Tous  les  assistants  restèrent  comme  pé- 
rifiés.  Un  noble  rompit  enfin  le  silence.  Ce  noble,  son 
lom  est  aussi  cher  que  ceux  de  Bayard  et  de  Lesdi- 
;uières,  le  comte  de  La  Blache  s^adresse  à  l'archevêque 
PEmbrun  et  dit  :  Monseigneur,  vous  venez  de  haran- 
uer  comme  un  dragon,  je  vais  opiner  comme  un  pré- 
Bt.  Le  génie  de  la  pairie  parla  par  sa  bouche  ;  son 
loquence  douce  et  persuasive  dissipa  l'orage  qui  com- 
nençait  à  se  former  et  le  Tiers  Etat  rappelé  dans  le 
ein  des  deux  premiers  ordres,  toutes  les  délibérations 
léjà  prises  furent  confirmées  par  l'unanimité  des  sufTra- 
;es.  L'intérêt  du  peuple  et  le  vôtre  sont  inséparables, 
/^oyez  avec  quel  zèle  le  Tiers  Etat  de  votre  province 
ollicite  votre  admission  aux  assemblées  nationales,  et 
enregistrement  en  Bretagne  de  la  dernière  loi  qui 
ugmente  les  portions  congrues. 

Qu'étaient  les  nobles  gaulois  devant  les  druides  J  Au 
lied  des  autels,  dans  la  chaire  de  vérité  vous  êtes  supé- 
ieurs  aux  nobles. 

Le  Parlement  de  Dauphiné  ne  nous  a  pas  trompés  ; 
I  nous  sera  toujours  cher.  Il  nous  a  tenu  lieu  d'Etats 
irovinciaux  pendant  tout  le  temps  que  le  despotisme 
ninistériel  nous  en  a  privés.  II  n'a  rien  fait  pour  altérer 
union  qui  règne  dans  notre  province. 

Votre  Parlement  tient  une  conduite  bien  différente. 
)éposiiaire  infidèle  des  lois,  il  abuse  de  leurs  termes 
lour  en  violer  l'esprit.  Il  ose  interdire  aux  membres 
l'une  famille  de  s'assembler  pour  faire  parvenir  au  père 
ommun  le  tribut  de  leur  amour,  de  leurs  justes  plaintes 
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«  contre  les  usurpations.  Quelle  étonnante  Révolution  ! 
«  Nos  rois  n^ont  établi  les  parlements  que  pour  défendre 

>  ia  monarchie  et  les  peuples  contre  les  attentats  des 
«  nobles  ;  et  aujourd'hui  ces  mêmes  parlements  se  ser- 
«  vent  du  glaive  de  Thémis  en  faveur  des  nobles  ;  vous 

■  ne  seriez  ni  sages,  ni  prudents,  ni  zélés  pour  le  bien 

■  public  si  vous  mettiez  obstacle  à  la  liberté  et  aux  justes 

>  réclamations  du  peuple  ;  vous  devez  user  de  votre  in- 
ï  llaence  pour  maintenir  le  peuple  dans  le  respect  et  la 
1  soumission  au  Roi  et  aux  lois. 

«  Ayez  en  vue  la  grandeur  et  la  dignité  de  votre  minis- 
•  térc.  Vous  verrez  échouer  les  efforts  combinés,  les  sé- 
'  ductions  calculées  du  haut  clergé,  de  votre  noblesse  et 
«  de  votre  Parlement. 

u  Nous  finissons  en  vous  conjurant  de  nous  rappeler 
«  dans  vos  sacrifices  pour  porter  avec  nous  aux  pieds  de 
"l'Eternel  le  tribut  de  notre  sincère  reconnaissance  et 
"  soyez  assurés  que  dans  ceux  que  nous  lui  offrons,  nous 
«  ne  cessons  de  l'implorer  pour  qu'il  daigne  répandre  sur 
u  la  Bretagne  les  bienfaits  et  les  faveurs  dont  il  comble 
«  le  Dauphiné. 

«  Nous  sommes,  etc. 

a  Les  curés  du  Dauphiné.  » 


A  la  noblesse  de  France 
par  un  gentilhomme  de  province   (i). 

Je  crois  devoir   reproduire  quelques  réflexions  d'un 
gentilhomme  adressées  à  la  noblesse  française.  On  verra 

(i)  Docatntnti  iniditl. 
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«  dévouée  par  affection  et  par  intérêt  à  la  cause  des  corn- 
«  munes. 

a  Quelle  prépondérance  auront  les  communes  si  elles 
ï  obtiennent  le  double  des  voix  de  la  noblesse  et  si  on 
«  opine  à  la  pluralité  des  trois  ordres  réunis.  Et  comme 
«  ceux  qui  font  les  lois  ou  les  obtiennent  sont  les  maîtres 
«  du  pays,  ils  n'en  dicteront  aucune  qui  ne  soit  conforme 
«  à  leur  intérêt  ou  à  leur  passion.  Et  que  deviendra  la 
tf  noblesse  de  France  quand  son  sort  sera  aux  mains  des 
«  tribuns  du  peuples  ?  Croyez-vous  qu'ils  voudront  rien 
«  souffrir  au-dessus  d'eux  ? 

a  II  ne  faut  pas  nous  vanter,  nous  sommes  trop  cor- 
ce  rompus  pour  vivre  en  république.  Sylla,  même  versant 
t  des  torrents  de  sang,  ne  put  empêcher  celle  de  Rome  de 
«  s'écrouler. 

«  Vainement  les  anglais  proscrivirent  sous  le  dernier 
«  siècle  le  roi  et  la  noblesse  \  Cromwell  bâtit  aussitôt 
c<  Tcdifice  du  plus  affreux  despotisme  sur  leurs  ruines. 
«  Cestque  Rome  et  Londres  n'avaient  point  de  vertu; 
«  et  l'on  se  flatterait  d'établir  une  république  en  France. 
9  Pour  être  libre  il  faut  une  vertu  héroïque,  un  noble 
«  désintéressement,  de  la  frugalité,  un  amour  immense 
«  de  la  patrie,  un  dévouement  sans  borne  à  l'Etat,  des 
«  lumières,  des  connaissances  éclatantes,  un  abandon 
«  absolu  des  droits  et  intérêts  particuliers  pour  la  chose 
«  publique. 

«  11  n'y  a  réellement  que  deux  classes  dans  l'Etat  :  les 

«  pillards  et  les  pillés.  Les  quatre-vingt-dix-neuf  centiè- 

«  mes  des  nobles  sont  aussi  maltraités  que  les  communes. 

«  Ce  sont  les  plus  cruels  ennemis  de  l'Etat  qui  souf- 

«  fient  la  division  dans  ce   royaume.  Ce   sont  quelques 

«  intrigants  qui,  sous  des  noms  supposés,    espèrent  en 
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it  un  dévouement  absolu  aux  communes  s"em- 
les  places  nobles  et  ecclésiastiques, 
loblesse  actuelle  n'a  presque  que  le  nom  de  Tan- 
noblesse.  Votre  seul  droit  précieux  est  d'opiner 
lals-Généraux  en  nombre  égal  au  Tiers  Ordre. 
:onnaissez  vos  droits  ;  ils  sont  votre  propriété- 
i  les  tribuns  ambitieux,  pour  servir  leurs  intérêts 
■iment  de  la  monarchie  entière,  persistaient  à 
■  usurper  la  majorité  des  suffrages  aux  Etal- 
lux,  en  y  opinant  à  la  pluralité  des  voix  et 
ibre  double  de  celui  de  vos  représentants  ;  s'ils 
;nt  au  gouvernement  cette  inovation  que  les 
mes  du  Dauphiné  voudraient  étendre  dans  tout 
urne,  vous  n'avez  d'autre  ressource  que  celle-ci  : 
nd  on  assemblera  la  noblesse  et  le  clergé  dans 
province  pour  nommer  ses  représentants,  ils 
t  élire  le  nombre  de  députés  que  chaque  arron- 
:nt  doit  envoyer  aux  Etats-Généraux,  leur  en- 
de  s'y  rendre  directement,  d'y  réclamer  la  plus 
liberté  des  suiïrages  et  de  ne  jamais  consentir  à 
autrement  que  par  ordres.  » 

Léon  EMBLARD. 


•'f^QJtS^ 


TRESCHENU 


I.  —  LES  SEIGNEURS 

A  une  époque  où  le  séjour  estival  en  montagne  est 
devenu  fort  à  la  mode,  il  semble  utile  de  signaler  une 
commune  dont  l'altitude  varie  de  664  à  1976  mètres. 

Elle  s'appelle  Treschenu  et  offre  cette  singularité  bi- 
zarre que,  n'ayant  aucune  agglomération  de  son  nom, 
elle  Ta  donné  à  quatre  hameaux  différents  :  Archiane, 
Bénévise,  Menée  et  les  Nonnières  pour  former  un  tout 
dont  on  se  fera  une  idée  exacte  en  se  représentant  une 
colline  fort  élevée,  de  forme  mi-circulaire,  avec  Bénévise 
au  sommet,  Menée  au  pied,  Archiane  à  l'ouest  et  les 
Nonnières  à  l'est,  ces  trois  derniers  assis  en  de  gra- 
cieux et  pittoresques  vallons. 

Treschenu  a  pour  chef-lieu  actuel  Bénévise  ;  sa  dis- 
tance, selon  les  hameaux,  varie  de  6  à  8  kilomètres  de 
Châtillon,  son  canton  ;  de  20  à  22  de  Die  et  de  86  à  88 
de  Valence,  dans  la  direction  du  nord-est. 

On  y  accède  par  la  route  départementale  n**  8  et  par 
le  chemin  d'intérêt  commun  n*^  20,  ancienne  route  de 
Die  à  Grenoble,  que  l'on  prend  à  Mensac,  près  Châ- 
tillon, pour  suivre  le  ruisseau  d'Archiane,  renommé  par 
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ses  truites,  jusqu'à  sa  Jonction  avec  celui  des  Nonnières, 
sous  Menée. 

L'origine  de  ces  quatre  hameaux  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  selon  la  phrase  consacrée;  toutefois,  les 
Nonnières  paraissent  rappeler  clairement  un  monastère 
de  Nonnes,  fondé  au  vu'  siècle,  au  lieu  d'un  Nonno 
quelconque  imaginaire,  ou  d'une  redevance  féodale  à 
la  cote  9°  ;  Archiane  signifierait  canal  ou  fontaine  en 
vertu  du  vieux  mot  Archan  ;  Menée  redirait  un  mur  de 
pierres  (mœ/i(u/n),  selon  M.  de  Coslon.  Quant  à  Béné- 
vise,  il  équivaut  à  Bellevue  ou  plutôt  à  bénéfice,  à 
champ  donné  à  cultiver  en  emphytéose.  d'après  Du- 
cange  ;  enfin,  Treschenu  révélerait,  non  pas  trois  chê- 
nes, un  lieu  près  d'un  chêne,  ou  planté  de  chênes,  mais 
trois  montagnes  de  couleur  blanche  ou  dénudées,  tout 
comme  Montchenu  près  de  St-Donat  {1). 

Ici,  nous  nous  écartons  un  peu  du  savant  auteur  des 
El/mohgies  des  noms  de  lieu  de  la  Drame;  mais  le  lec- 
teur nous  pardonnera  sans  doute. 

Lors  du  dénombrement  du  royaume  de  Bourgogne, 
en  10Î2,  la  seigneurie  comprenait  peut-être  seulement 
la  vallée  que  le  ruisseau  d'Archiane  arrose,  avant  de  se 
jeter  dans  le  Bez.  Là,  en  effet,  se  dressent  encore  les 
ruines  d'un  château  ancien.  Les  évèques  ou  les  comtes 
de  Die  ne  tardèrent  pas  à  y  étendre  leur  domination  ; 


(1)  Les  formes  anciennes  Archiana,  Beneviïc,  Menuey  pour  Menney, 
en  i3i7,  Menées  en  i636,  de  Noneriis,  aux  xiv"  ei  xvi"  siècles,  castrum 
de  Treseanulis,  de  Tresclianiito.  Troischanus,  Trochenu  et  Truchenu, 
sont  indiquées,  dans  le  Dictionnaire  topographique  du  département  de 
la  Drome,  par  M.  Brun-Ourand. 
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toutefois,  on  manque  de  documents  précis  à  ce  sujet,  et 
les  Isoard,  après  avoir  brillé  à  la  première  croisade, 
paraissent  avoir  laissé  leurs  biens  aux  d'Agoult,  aux  de 
Mison  et  aux  Artaud. 

Hugues  d' Aix  avait  eu  une  fille  mariée  avec  Guillaume 
Artaud  et  celui-ci,  en  i2j8,  reconnut  tenir  de  Tévêque 
de  Die  Archiane  et  les  Nonnières  (i). 

Isoard  Artaud,  dit  Isoard  d'Aix,  obtint  la  main  de 
Draconette  de  Montauban  et  laissa  Raymond  et  Mal- 
berjonne. 

Cette  dernière,  par  son  mariage  avec  Raymond  de 
Baux,  appela  les  princes  d^Orange  dans  le  Diois. 

A  trois  lieues  d'Arles,  «  au  sommet  rocailleux  d'un 
versant  des  Alpines,  sont  épars  les  débris  d'une  ville 
qui,  par  le  grandiose  du  site,  par  l'ancienneté  de  sa  fon- 
dation et  l'importance  du  rôle  qu'elle  a  joué,  attire  les 
pas  du  voyageur,  exalte  l'imagination  de  l'artiste,  offre 
à  la  curiosité  des  archéologues  une  abondante  pâture, 
irrite  et  confond  leur  docte  sagacité.  »  C'est  la  ville  des 
Baux,  ainsi  appelée  du  grec,  au  dire  de  quelques-uns, 
des  Baltes,  famille  illustre  chez  les  Gots  et  les  Wisi- 
gots,  selon  d'autres;  il  en  est  même  qui  ont  attribué  la 
construction  de  son  château,  en  388,  à  un  descendant 
des  rois  mages;  mais  l'opinion  la  plus  autorisée  fait  re- 
monter la  famille  des  Baux  à  Pons,  vivant  en  973,  aïeul 
de  Guillaume,  vicomte  de  Marseille. 

Son  histoire  occupe  une  large  place  dans  celle  de  la 


(i)  CoLUMBi,  Derebus  gestis  episcoporum  Valentinensium  et  Diensium, 
P-  123. 
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Provence,  ei  Bertrand,  l'un  de  ses  membres,  en  épou- 
it  Tiburge,  fille  de  Rambaud,  devint  prince  d'Orange 
a  mort  de  ce  dernier. 

Des  relations  littéraires  ou  politiques  entre  les  Ar- 
id  d'Aix  et  les  de  Baux  amenèrent  une  alliance  entre 
deux  maisons  et  Raymond  I" ,  prince  d'Orange, 
nit  avec  Malberjonne  Artaud,  fille  d'Isoard  d'Aix. 
Le  lôaoût  1246,  Isoard,  seigneur  de  Châlillon,  don- 
t  à  son  gendre  les  château  et  vallée  de  Treschenu, 
seigneuries  de  Boule,  collet  de  Glandage  et  les  chS- 
,ux  de  Châtillon,  Ravel,  Mensac,  Borne,  Bonneval, 
;.,  avec  substitution  en  faveur  de  Guillaume  de  Baux, 
de  Raymond  et  de  Malberjonne,  et  sous  réserve 
î  droits  de  l'évêque  et  du  chapitre  de  Die. 
Ces  droits,  en  effet,  soulevèrent,  en  1294,  des  diffi- 
tés  que  Raymond  d'Agoult ,  seigneur  de  Luc,  eut 
jsion  d'aplanir  comme  arbitre. 

Après  avoir  entendu  les  parties,  Raymond  décida 
;  Malberjonne  posséderait  sa  vie  durant  la  baronnie 
Châtillon  comprenant  les  châteaux  de  Treschenu, 
Nonnières,  Mensac,  Boule,  Ravel,  Creyers  et  la 
tie-des-Fonts,  formant  sa  dot,  sous  la  suzeraineté 
chapitre  de  Die,  avec  pouvoir  d'en  disposer  après 
nort  de  son  mari  ;  que  Bertrand  IV,  prince  d'Orange, 
erait  immédiatement  ^00  livres  viennoises  au  cha- 
:e  de  Die  qui  les  prêterait  à  Malberjonne,  sous  la 
ition  de  son  (ils,  et  avec  Châtillon  pour  gage; 
après  la  mort  de  Malberjonne,  le  prince  d'Orange 
inerait  1^00  livres  à  ses  exécuteurs  testamentaires; 
;  toute  la  baronnie  deviendrait  la  propriété  exclusive 
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du  prince  et  serait  unie  à  perpétuité  à  la  principauté 
d'Orange  ;  enfin  que  le  chapitre,  à  raison  de  son  gage, 
ne  pourrait  aliéner  tout  ou  partie  de  sa  part  de  suze- 
raineté sur  la  baronnie  (  i  ). 

Malgré  la  clause  relative  à  l'union  perpétuelle,  les 
princes  d'Orange  vendirent  Châtillon  aux  évèques*  de 
Die  en  1321  et  ceux-ci  rétrocédèrent  Treschenu  aux 
Claret  vers  1326  (2). 

Il  existe  pourtant  un  hommage  rendu,  de  1543  à 
1347,  à  Humbert  II,  dauphin  de  Viennois,  par  Humbert 
Claret  pour  Treschenu,  Esparron  et  les  possessions  du 
Trièves  et  du  Champsaur  (3),  et  un  dénombrement 
fourni,  en  1540,  au  visénéchal  de  Crest  par  Marguerite 
d'Urre,  veuve  de  Gaspard  Claret  et  tutrice  de  son  fils 
Louis,  de  la  seigneurie  de  Treschenu,  avec  toute  juri- 
diction, valant  environ  200  livres  de  revenu  et  de  mai- 
sons, censés,  droits  et  immeubles  à  Châtillon,  rapportant 
10  livres  (4). 

V Armoriai  du  Dauphiné  fait  venir  les  Claret  du  Lan- 
guedoc en  notre  province  et  leur  donne  une  antiquité 
reculée.  Pierre  fut  bailli  du  Briançonnais  en  1232;  un 
autre  Pierre  se  battit  à  Yarey,  en  1326,  aux  côtés  de 
Peyronnet,  son  frère  ;  un  troisième  Pierre  se  trouva  à 
la  bataille  d'Azincourt  en  1415  ;  un  quatrième  devint 
maître  d'hôtel  du  Dauphin  et  lieutenant  de  la  province 
en  1482,  et  un  cinquième  eut  le  gouvernement  d'Em- 


(1)  Barthélémy,  Inventaire  des  chartes  des  de  Baux,  n"  323  et  734. 

(2)  Dictionnaire  topographique  de  la  Drame. 

(3)  Inventaire  des  Archives  de  Vlsère^  B,  2614. 

(4)  Idem,  de  la  Chambre  des  Comptoe,  manuscrit,  au  mot  Treschenu. 
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un.  Louis,  chevalier  de  l'ordre  du  roi  et  gentilhomme 
dinaire  de  la  chambre  d'Henri  lit  en  i;8o,  laissa 
16  fille  unique,  Lucrèce,  mariée  avec  Antoine  de  Si- 
iane,  seigneur  de  Séderon  et  de  Cairane  en  Provence. 

M.  J.  Chevalier  cite  encore  :  Mermet,  devenu  sei- 
leur  de  Vairéas,  après  de  grands  procès,  en  recueillant 
léritage  d'Hugonet  Eymeric,  fils  d'Hugues  etd'Isoarde 
Agoult,  et  celui  de  Claude  de  Grandis,  lequel  s'opposa 
I  transport,  par  te  Rhône  et  Tlsère,  des  sels  du  mîdi 
■stinés  au  Graisivaudan  et  à  la  Savoie,  à  cause  de  la 
srte  qui  en  résulterait  pour  le  Diois.  Il  testa,  en  1502, 
I  faveur  de  Gaspard,  son  petit-fils,  et  mourut  en 
;o4(i}. 

Malgré  ces  illustrations  diverses,  ta  famille  Claret  de 
reschenu  n'obtint  jamais  la  gloire  de  celle  de  Simiane 
li  hérita  de  ses  biens. 

Celle-ci  eut,  en  effet,  au  rapport  des  auteurs  héraldi- 
les,  une  origine  commune  avec  les  d'AgouIt  et  les 
)uverains  d'Apt,  l'un  desquels  vivait  en  995 . 

Comme  elle  a  formé  quatorze  branches,  son  histoire 
;  saurait  être  abordée  ici.  Qu'il  suflUse  de  rappeler  que 
ouïs  de  Simiane-Claret  vivait,  en  i6jj,  avec  les  quali- 
:ations  de  seigneur  de  Treschenu,  Chalancon  et  Ar- 
lyon,  qu'il  jouit  d'une  grande  faveur  auprès  de  Philippe 
Orléans,  régent  du  royaume,  et  devint,  grâce  à  lui, 
;utenanl  des  gendarmes  écossais  de  la  garde  du  roi, 
•emier  gentilhomme  de  la  chambre  de  son  protecteur 
.,  en  171 5,  lieutenant  général  en  Provence. 

[1)  Eisai  historique  sur  lEglise  et  la  ville  de  Die,  II,  488. 
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Né  probablement  à  Valréas,  le  marquis  d'Esparror 
ou  de  Siroiane  épousa,  le  29  novembre  1695,  PauiïiK 
Adhémar  de  Monteil,  fille  du  comte  de  Grtgnan  ei 
pelite-fiile  de  M"'  de  Sévigné.  Le  mariage  fut  célébré, 
dans  l'église  du  château  paternel ,  par  l'archevêque 
d'Arles,  sans  fête  et  sans  apparat ,  l'état  de  santé  de 
M"'  de  Grignan  ne  permettant  pas  de  se  réjouir.  Ls 
jeune  dame  alla  habiter,  dans  Valréas,  le  superbe  hôtel 
de  la  famille  de  son  mari. 

Née  à  Paris  en  1674,  elle  dut  à  sa  grand'mère  une 
bonne  partie  de  son  histoire.  Il  faut  voir  avec  quels 
détails  enthousiastes  M*"'  de  Sévigné  parle  de  sa  beauté 
et  de  son  esprit  !  C'est  à  elle  qu'échut  le  triste  rôle  de 
faire  part  aux  amis  communs  de  la  mort  de  la  grande  el 
inimitable  épistolière.  Elle  se  rendit  à  Paris  en  1701  el 
y  demeura  jusqu'en  1704.  Le  marquis  de  Simiane  mou- 
rut en  1718,  laissant  à  sa  veuve  le  souci  de  pourvoir  à 
l'établissement  de  trois  enfants  et  de  soutenir  les  procès 
suscités  par  la  succession  de  son  père. 

Ses  lettres  ont  été  publiées  par  MM.  Monmerqué  et 
de  Gallier,  à  la  suite  des  Lettres  de  M""  de  Sévigné 
qu'elle  fut  la  première  à  faire  connaître. 

De  ses  trois  filles,  l'une  se  fit  religieuse  en  1720,  la 
seconde  épousa,  en  172J,  M.  de  Villeneuve  de  Vence, 
et  la  troisième,  en  1725,  le  marquis  de  Castellane- 
Esparron. 

M"' de  Simiane  mourut  à  Aix  en  17^7  ([). 


(()  Biographie  Dîdol.  ~  Aubkhas,  Histoire  de  M"  de  Sévigné  e 
(«e  sur  Valréas. 
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Il  résulte  des  renseignements  recueillis  dans  les  ar- 
ives  de  la  Drôme  que  Treschenu  resta  dans  la  maison 
Simiane  jusqu'à  la  Révolution;  que  François,  mar- 
is de  Simiane  et  d'Esparron,  baron  de  Chalancon,  ta 
lume- Transit,  les  Vignaux  près  Chalancon  et  Gu- 
ane,  seigneur  de  Treschenu  et  Glandage,  demeurant 
Paris,  testa,  le  jo  janvier  1754,  en  faveur  d'Antoine- 
larles- Augustin-Joseph,  fils  aîné  d'Alexis-EIzéar  de 
niane ,  seigneur  de  Mollans ,  encore  vivant  vers 
8o(,). 

Ces  détails  mettent  en  pleine  évidence  les  souvenirs 
itoriques  à  évoquer,  en  parcourant  une  commune 
jourd'hui  peu  connue  et  digne  pourtant  d'attirer  l'at- 
ition  des  touristes  et  des  amis  de  l'air  des  montagnes. 


II.    -   LES  VASSAUX 

L'histoire  d'une  seigneurie  ne  comprend  pas  seule- 
;nt  celle  de  ses  possesseurs  illustres  ou  inconnus;  elle 
ibrasse  aussi  celle  de  ses  habitants. 
A  Treschenu,  la  perte  des  archives  communales  (2) 
:  permet  pas  de  retrouver  des  traces  de  leur  émanci- 
tion  successive.  On  sait  pourtant  qu'en  i/îj,  le  mar- 
lis  de  Simiane,  seigneur  haut  justicier,  jouissait  des 
lis,  du  moulin  banal,  des  scies  et  de  divers  droits. 


1)  Drùme,  B,  1193. 

ï)  Elles  éiaieni  placées,  en  i7H'j,  dans  un  meuble  k  la  cave  d'une 
lison  des  Nonuières  où  se  tenaient  les  assemblées  communales  et 
mces  à  double  clef.  L'humidiic  les  a  peu  k  peu  c< 
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comme  censés  et  lods,  corvées  et  vingtain.  Les  censés 
rappelaient  une  concession  primitive  du  sol,  moyennant 
certaines  redevances,  et  les  lods  sont  représentés  au- 
jourd'hui par  les  droits  d'enregistrement,  pour  ventes» 
échanges  et  mutations  ;  les  corvées  étaient  un  reste  de 
Fancien  servage,  et  le  vingtain,  ordinairement  levé  pour 
l'entretien  des  murs  d'enceinte  d'un  village ,  n'avait 
aucune  raison  d'être  à  Treschenu ,  s'il  n'était  pas  la 
conséquence  d'une  cession  de  territoire. 

Un  terrier  ou  livre  de  redevances  de  1636,  en  faveur 
de  Louis  de  Simiane  de  Claret,    «  seigneur   de  Tru- 
chenus,  »  en  mentionne  un  autre  de   1366,  en  faveur 
d'imbert   de    Claret,    avec    un   hommage   en   1398   à 
Pierre  de  Claret,  son  successeur,  prêté  par  les  habi- 
tants de  Treschenu  dans  la  forteresse  du  château  ;  un 
autre  hommage,  en   1401,   rendu   par  les  habitants  de 
Bénévise  ;  un  troisième  de  1418  par  ceux  d'Archiane  ; 
un  quatrième^  en  1 5  57,  à  Louis  de  Claret;  un  cinquième, 
en  1599,  à  Antoine  de  Simiane,  mari  de  Lucrèce  de 
Claret. 

D'après  ce  document  officiel  et  contemporain,  les 
hommes  liges  et  justiciables,  les  emphytéotes  et  tenan- 
ciers de  Louis  de  Simiane,  possesseurs  de  fonds  «  à  Tru- 
d  chenus,  Menée,  les  Combes,  Archiane,  Benevize, 
«  les  Nonnières,  Combeaux  et  Esparron,  »  lui  devaient 
1'  les  lods  au  sixième  denier  et  lui  reconnaissaient  le 
droit  de  prélatîon  ou  de  préférence  en  cas  de  vente  ; 
2Ma  25®  partie  de  tous  les  grains  récoltés,  a  froment, 
seigle,  cosséal,  gros  bled,  espeaute,  millet  et  avoine 
et  de  toute  autre  quallité  de  légumes  et  grains,  »  laquelle 
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se  levait  à  l'aire  par  ses  fermiers;  la  2  î' partie 
:r  foin  appelé  Mazenc  et  la  2;*  partie  du  vin 
;  î"  cinq  corvées  de  tout  chef  de  maison  et 
ses  bœufs,  vaches,  ânes,  mulets,  cheval  ou 
tant  dedans  que  dehors  le  mandement  à  la 
lutesfois  qu'ils  puissent  aller  et  revenir  dans 
qu'ils  soient  deffrayés  de  bouche.  » 
reconnaissaient  en  outre  la  propriété  des 
ux,  pasqueirages  et  chemins  »  du  mandement, 
I  de  ses  fours  et  moulins  et  des  censés  pour 
blés  tenus  de  lui  en  emphytéose  (1). 
imé,  signé  par  M.  de  Simiane  en  1679,  accuse 
ciers,  256  sétiers  de  blé  une  quarte,  lesquels, 
argent,  donnaient  832  livres  16  sols,  à  raison 
•s  5  sols  chacun,  8j  livres  en  argent,  deux 
t  un  barrai  et  demi  de  vin,  évalués  2^  livres 
10  agneaux  à  20  sols  l'un,  total  951  livres 
)■ 

;  un  second  terrier  en  faveur  de  François  de 
e  1724  à  1735,  celui-ci  avait,  sur  ses  hommes 
iciables  et  fidèles  taillables  de  Treschenu,  juri- 
lute,  moyenne  et  basse,  exercée  par  un  juge, 
lin  et  un  procureur  d'office;  ils  lui  devaient 
mmage  et  serment  de  fidélité  et,  comme  en 
>.Ç  partie  des  récoltes,  5  corvées,  etc.  (j). 
•ésumé  n'accompagne  ce  document  ;  mais  une 
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déclaration  de  Chancel,  châtelain,  des  consuls  Cor- 
réard  et  Galland  et  de  Pascal,  secrétaire-greffier,  en 
1735,  évalue  les  revenus  seigneuriaux,  censés,  lods, 
vingtain  et  pensions  à  1800  livres,  dont  il  faut  déduire 
155  livres  pour  la  défense  du  seigneur  à  ses  vassaux  de 
faire  de  la  poix,  ce  qui  porte  le  total  à  1665  livres  ;  de 
plus,  les  moulins  s'affermaient  jço  livres  et  les  scies  à 
bois,  50,  et  Ton  arrivait  ainsi  à  2065  (i).  Quelque  cin- 
quante ans  plus  tard  (26  avril  1789),  Chancel,  consul, 
Daspres,  Boyer,  Rolland,  Michel  et  Riste  traçaient  à 
la  Commission  intermédiaire  le  tableau  suivant  de  la 
communauté  : 

-  Elle  a  deux  lieues  de  diamètre  et  quatre  environ  de 
circonférence.  Ses  deux  paroisses  :  les  Nonnières  avec 
Bénévise,  et  Menée  avec  Archiane  comprennent  environ 
600  personnes  chacune.  Les  maisons,  bâties  à  chaux  et 
sable,  sont  toutes  couvertes  en  chaume  aux  Nonnières, 
Bénévise  et  Archiane.  Quelques-unes,  à  Menée,  ont 
leur  toiture  en  lauses  du  pays,  et  les  autres  en  paille. 
Le  sol  en  général  est  mauvais  et  produit  du  seigle,  de 
Torge,  de  Tavoine  et  peu  de  blé.  Les  noyers  ne  four- 
nissent pas  l'huile  nécessaire  et  le  froid  nuit  aux  arbres 
fruitiers.  On  s'y  nourrit  de  seigle,  d'orge,  d'avoine,  de 
pommes  de  terre,  de  choux  et  de  raves,  les  grains  ré- 
coltés n'équivalant  pas  aux  2/3  de  la  consommation. 

A  cause  de  l'éloignement  des  forêts,  on  n'en  tire 
aucun  parti;  elles  appartiennent  au  seigneur,  ou  du 
moins  il  se  les  approprie.  Les  habitants  peuvent  seule- 

(1)  Drôme,  C,  5. 
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t  y  prendre  du  bois  pour  construire  leurs  maisons, 
lener  paître  leurs  bœufs,  en  payant  un  gros  par  tête, 
s  le  devès  du  seigneur  appelé  les  Combeaux. Comme 
lernier  afferme  tous  les  ans  les  pâturages  communs 
bergers  de  Provence  qui  amènent  là  7000  bêtes  à 
i  et  que  le  sel  est  trop  cher,  la  population  ne  peut 
etenir  qu'un  nombre  restreint  de  menu  bétail, 
'eau  d'Archiane  et  des  Nonnières  est  excellente 
•  l'arrosage,  mais  peu  de  personnes  en  profitent  à 
:e  de  l'élévation  du  sol  au-dessus  du  niveau  de  ces 
ires. 

n'y  a  ni  foire,  ni  marché,  et  l'unique  industrie  lo- 
consiste  au  transport  à  Châtiilon  de  quelques  char- 
de  buis  ou  de  bois  à  brûler. 

vec  cela,  aucun  revenu  communal  ;  la  24'  partie  de 
ime  produit  aux  pauvres,  dans  les  deux  paroisses, 
sétiers  de  seigle  ;  ceux  des  Nonnières,  grâce  à  la 
:rosité  d'un  habitant,  jouissent  du  revenu  de  1000 
s  placées  sur  le  clergé. 

administration  communale  se  compose  du  châtelain 
eigneur,  de  deux  consuls  et  de  huit  conseillers  élus 
|ue  année.  L'entretien  du  grand  chemin  de  Die  à 
loble,  jusqu'au  sommet  du  col  de  Menée,  coûte 
livres  et,  cette  année,  300,  à  cause  de  l'envoi,  trois 
uatre  fois,  de  50  hommes  pour  l'ouvrir,  ce  qu'ils 
l  pu  faire.  Chaque  hameau  a  son  maître  d'école  que 
tarents  des  élèves  nourrissent  et  paient  (1). 
epuis  lors,  d'importantes  améliorations  ont  changé 
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la  condition  des  habitants  :  des  chemins  faciles  ont  été 
ouverts,  les  maisons  se  sont  couvertes  de  tuiles,  un 
certaine  aisance  a  pénétré  dans  le  pays. 

M.  Mermoz,  en  1839,  portait  la  contenance  impc 
sable  à  6897  hectares,  dont  5914  en  landes  ou  inexplo 
tables,  et  lui  attribuait  pour  les  propriétés  bâties  un  rc 
venu  de  2047  fr.  et  pour  les  propriétés  non  bâties,  d 
20,691,  s°i^  ^"  moyenne  de  trois  fr.  par  hectare.  E 
r8i5,  la  Statistique  de  la  Drôme  accusait  1940  hectare 
de  bois  communaux,  691  de  bois  particuliers,  708  d 
terres  labourables,  272  de  prairies,  5019  de  pâturage: 
84  de  chemins  et  rivières,  262  de  terres  incultes  ( 
5  d'édifices  publics,  total  6981  hectares  et  20J  maison* 

Ses  quatre  contributions  ont  produit  en  1873  ;  297 
fr.  48  à  l'Etat,  1290  fr.  3  j  au  département,  1400^.7 
à  la  commune,  121  fr.  85  au  fonds  de  non-valeur; 
total  5790. 

Sa  population  actuelle  de  ^00  habitants  paraît  avo 
été  bien  plus  forte  jadis,  puisque  la  déclaration  de  178 
en  donne  600  à  chacune  des  deux  paroisses,  ce  qui  pE 
raît  exagéré.  M.  Mermoz  la  dit  de  845  en  1839,  1 
Statistique,  de  847  en  1835. 

Pour  terminer  cette  étude,  il  reste  à  parler  de  chacu 
des  hameaux. 

III.    —   LES    HAMEAUX 

L'étude  du  passé  de  Treschenu  ne  pouvait  manque 
de  soulever  une  question  difficile  à  résoudre,  celle  d 
savoir  si  une  localité  de  ce  nom  a  existé  ;  mais  sur  c 
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,  les  documents  font  défaut  et  les  hypothèses 
t  seules  une  solution  plus  ou  moins  vraisemblable, 
voisinage  de  forêts  et  de  i'Archiane,  rivière  pois- 
tuse,  permet  de  supposer  une  station  préhistorique 
de  sa  source  ;  malheureusement  elle  n'a  pas  été 
fée  jusqu'à  ce  jour. 

côté  des  Nonnières,  l'antiquité  du  couvent  des 
)eaux  nous  reporte  aussi  jusqu'aux  âges  lointains 
tre  histoire  nationale.  Voilà  déjà  deux  faits  cons- 

Si  Treschenu  présente  bien  l'aspect  d'un  nom 
1,  tiré  de  la  nature,  ce  nom  s'appliquait-il  à  une 
mération  quelconque,  à  un  château  ou  à  une  pa- 
I  ?  Rien  ne  l'indique,  sauf  les  ruines  d'un  castel 
Mensac  et  Menée,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière 
hiane,  en  descendant. 

l'est  pas  probable  que  les  comtes  de  Die  et  même 
éques  aient  songé  à  habiter  ce  val  un  peu  désert, 
ur  côté,  les  Artaud  qui  avaient  à  Aix  et  à  Châ- 
un  séjour  plus  agréable  n'ont  pas  dû  aspirer  à  un 
ement.  11  ne  resterait  donc  que  les  Claret,  et  avec 
lous  sommes  en  plein  moyen  âge. 
admettant  une  habitation  féodale,  il  faut  y  joindre 
aisons  pour  les  vassaux  et  les  soldats.  Or,  comme 
vallée  ne  parait  pas  fertile  et  que  leurs  cabanes 
rtes  en  chaume  devinrent  quelque  jour  la  proie  du 
;igneur  et  vassaux  se  réfugièrent  à  Menée,  où  le 
t  meilleur  et  le  climat  plus  agréable. 
n  de  plus  logique  et  de  plus  naturel  que  d'y  voir 
er  en  même  temps  le  siège  de  la  seigneurie  et  de 
ïisse,  tout  en  gardant  le  nom  primitif  de  Treschenu 
'ensemble  du  pays. 
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Les  archives  ecclésiastiques,  à  leur  tour,  mention- 
nent un  prieuré  de  Treschenu  sous  le  nom  de  St-Martin, 
et  le  même  vocable  se  retrouvant  aux  Nonnières,  il  peut 
y  avoir  eu  confusion  ;  cependant,  la  fondation,  en  1350, 
par  Pierre  Claret  de  trois  chapellenies.  Tune  à  St-Jean 
de  Treschenu,  l'autre  à  St-Jacques  d'Archiane  et  la  troi- 
sième à  St-Martin  des  Nonnières,  crée  une  difficulté 
plus  apparente  que  réelle,  car  le  vocable  de  St-Jacques 
se  retrouve  à  Archiane,  celui  de  St-Martin  aux  Non- 
nières et  celui  de  St-Jean  à  Menée  au  xviii"  siècle. 

A  cette  dernière  date,  la  paroisse  de  Treschenu 
comprenait  les  hameaux  de  Menée  et  d'Archiane  et 
40  habitants  <r  presque  tous  de  la  dernière  misère.  » 

En  1644,  le  service  du  culte  éiait  célébré  à  Menée 
en  attendant  la  reconstruction  de  Téglise  des  Nonnières 
et  de  Bénévise,  son  annexe. 

La  dîme  de  tous  les  grains  à  la  cote  21®  et  celle  des 
agneaux  à  la  cote  10*  y  produisait  18  sétiers  de  seigle 
du  poids  de  85  livres  et  14  à  Archiane  qui,  à  j  livres 
5  solsTun,  rapportaient  154  livres.  Le  curé  y  possédait 
aussi  quelques  immeubles  et  pensions  en  1728.  Peu 
d'années  auparavant,  en  1687,  ses  revenus  atteignaient 
8oécus  (i). 

Ne  quittons  pas  Menée  sans  rappeler  le  terrible 
incendie  qui,  le  28  juin  1864,  vers  minuit,  y  détruisit 
28  maisons  :  désastre  réparé  à  Taide  de  souscriptions 
publiques. 

De  pareils  sinistres,  dans  une  commune  où  naguères 

(i)  Drôme,  Evéché  de  Die,  paroisses  et  visites  épiscopales. 
2*   SÉRIE.    XXXIII*   VOLUME.    —    1899.  27 
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toutes  les  maisons  et  même  les  églises  étaient  couvertes 

en  chaume,  se  sont  renouvelés  plusieurs  fois  :  en  1818, 

l:  le  12  août,  la  foudre  mit  le  feu  à  une  maison  et  il  se 

%  communiqua  à  27  autres  de  Bénévise;  le  4  avril  1839, 

EL    ' 

1^  4  devinrent  la  proie  des  flammes  à  Archiane  ;  le  5  février 

1860,  9  aux  Nonnières,  et  le  19  décembre  1870,  24,  au 
même  hameau,  eurent  le  même  sort. 

Depuis  lors,  les  toitures  en  chaume  ont  disparu  de 
toute  la  commune. 

C'est  près  des  Nonnières  que  se  trouvait  le  couvent 
des  Combeaux  sous  le  titre  de  Notre-Dame.  Il  avait 
été  bâti,  vers  Tan  610,  par  Meltride  et  trois  légataires 
de  Ste-Radegonde,  fondatrice  du  célèbre  monastère  de 
Ste-Croix  de  Poitiers,  épouse  de  Clotaire  I",  roi  de 
Soissons,  et  fille  du  roi  de  Metz.  Grâce  aux  trésors  des- 
tinés par  elle  à  la  fondation  de  maisons  religieuses, 
Meltride  avait  été  envoyée  par  St-Césaire,  archevêque 
d'Arles,  à  Tévêque  de  Die  et  Germélie  à  Tévêque  de 
Vaison  qui  leur  indiquèrent  les  Combeaux  et  Pré- 
bayon  (1). 

Des  auteurs  affirment  que  les  deux  maisons  nouvelles 
furent  brûlées  par  les  Sarrasins  en  787  ;  mais  cette  date 
est  contestée  par  M.  le  chanoine  Isnard  qui  fait  venir 
les  Arabes  dans  nos  contrées,  la  première  fois,  en  734. 
Les  archives  de  Vaucluse  ajoutent  que,  lors  de  l'in- 
cendie des  Combeaux,  l'abbesse  Angélie  mourut  avec 
27  religieuses,  qu'il  resta  seulement  Aprilès,  Jarrie, 
Ondule,  Bélie  et  Esther,  et  que  Tévêque  de  Vaison 

(1)  Bulletin  de  la  Société  d'Archéologie,  XVÏ,  281. 
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ayant  fait  reconstruire  Prébayon,  les  survivantes  des 
deux  maisons  y  entrèrent  sous  la  direction  de  l'abbesse 
Eiiane  en  802. 

D'après  un  Mémoire  imprimé,  s  on  tient,  par  une 
ancienne  tradition,  que  les  premières  religieuses  habi- 
taient anciennement  sur  la  montagne  des  Combeaux, 
paîs  du  Trièves,  diocèse  de  Die,  où  les  masures  du  cou- 
vent paraissent  encor  à  présent,  et  où  elles  ont  quelques 
rentes  et  directes,  et  on  Justifie  par  actes  que,  depuis 
;ooans  et  davantage,  elles  habitent  dans  la  principauté 
d'Orange  et  que  le  lieu  de  leur  résidence  et  les  bien: 
qu'elles  y  possèdent  leur  furent  baillez  par  l'abbé  e 
moines  de  Montmajour  à  titre  d'aibergement.  s 

Plus  tard,  en  1060,  Geofi'roy,  comte  de  Provence,  e 
Etiennette,  sa  femme,  cédèrent  à  Montmajour  l'églisi 
de  St-André  des  Ramières  et  tous  leurs  biens  du  terri 
loire  d'Orange.  Or,  le  prieur  de  Montmajour,  ayan 
appris,  en  958,  que  les  religieuses  de  Prébayon,  éta 
blies  dans  une  gorge  profonde  souvent  inondée,  à  5  01 
6  kilom.  est  de  Sablet,  étaient  victimes  d'une  épidémie 
leur  proposa  St-André  des  Ramières,  à  ;  ou  4  kilom 
nord-ouest  de  Gigondas  et  à  7  ou  8  de  Prébayon,  sou 
la  redevance  de  60  sétiers  de  blé  et  7  de  pois  chiches 
réduite  plus  tard  à  une  obole  d'or.  Leur  installation 
dans  ce  nouveau  local,  eut  lieu  en  96 j;  maïs  il  fi 
brûlé,  en  156J,  par  les  protestants. 

n  y  eut  plus  tard,  aux  Nonnières,  un  prieuré  run 
desservi  par  un  curé  qui,  avec  la  dîme  à  la  cote  23'  si 
tous  les  grains  et  légumes  et  12'  sur  les  agneaux,  le  ca 
suel  et  quelques  immeubles,  possédait,  en  1769,  de  6 
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30  livres  de  revenus.  La  paroisse  comprenait  alors 
;  habitants  dont  64  catholiques,  un  hameau  (Bénévise) 
!ec  }0  habitants  et  en  tout  220  communiants. 

Aujourd'hui,  il  y  a  encore  deux  paroisses. 

En  résumé,  au  point  de  vue  religieux,  au  point  de  vue 
vil  et  au  point  de  vue  topographique,  Treschenu  mé- 
tait  une  monographie  ;  de  nouvelles  recherches  per- 
ettront  peut-être  de  combler  les  lacunes  que  la  nôtre 
■ésente  et  d'attirer  l'attention  sur  cette  curieuse  com- 
une. 

Le  Journal  de  Die,  dans  ses  derniers  numéros  de 
îptembre  1899,  annonce  la  découverte  près  d'Ar- 
liane  d'une  grotte  merveilleuse  dont  il  ne  donne  pas 

description.  Ce  sera  là  une  nouvelle  considération 
3ur  visiter  ce  pays  placé  derrière  le  Glandas,  chanté 
ir  M.  l'abbé  Moutier  comme  : 

lou  tout  proumîcr  dous  scrrcîs 

Embc  sous  su  pluma  qui  trépassa  sous  fréreis 

Veniour,  Toulau,  Ncvo  et  Couspé 

M'eis  avis  d'apercevrc  à  ta  pouncho  trounflanto 
Vou  bclèu  l'AuCar  d'Attdarta. 

A.   Lacroix. 


^!  .JKKL,'!^ 
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d)  Suppression  de  trois  co~curés 

Fatigués  des  obsessions  incessantes  des  habitués,  l 
chanoines  de  St-Barnard  recoururent  à  une  mesure  rad 
cale  pour  faire  cesser  leurs  récriminations  :  sur  quati 
titres  de  co-curés,  ils  en  supprimèrent  trois  et  n'en  laiss< 
rem  subsister  qu'un,  pour  le  service  de  l'église  de  Sain 
Barnard.  Mais  cette  mesure  extrême  souleva  de  nouvelli 
tempêtes  :  l'un  des  supprimés  résista  et  les  échevins  c 
Romans  prirent  fait  et  cause  pour  lui.  L'affaire  fut  porn 
devant  le  Parlement,  qui  donna  raison  au  Chapitre  - 
condamna  la  ville  aux  dépens,  réglés  à  la  somme  de  1 1 3 
liv.  I S  sols.  Les  lettres  patentes  qui  consacrent  le  dro 
du  Chapitre  et  réduisent  à  un  seul  les  quatre  co-cun 
furent  enregistrées  le  24  juin  1774  (1). 

Toutes  les  pièces  de  ce  débat  nous  manquent  et  noi 
en  ignorons  le  nombre,  mais  nous  savons  qu'il  en  exisi 
au  moins  une,  savoir  : 


(■]  Aanalts  de  Romant,  par  le  D'  Chevalier,  p.  sig. 
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3o6.  -  Précis  pour  les  échevins  de  Romans  prenant  fait 
et  cause  pour  les  co-curés  menacés  de  suppression  par  le 
Chapitre. 

Ce  factum  est  Poeuvre  de  l'avocat  Dochier,  alors  à  ses 
débuts.  Nous  trouvons  à  son  sujet  des  renseignements 
intéressants  dans  un  document  que  nous  analyserons  plus 
loin.  On  y  lit  : 

«  La  paroisse  St-Barnard  est  desservie,  depuis  des  siè- 
cles, par  quatre  co-curés,  vicaires  perpétuels  en  titre  et  in 
solidum.  L'authenticité  de  leur  existence  remonte  au  sta- 
tut de  l'Eglise,  rédigé,  en  1472,  par  les  commissaires 
nommés  par  le  pape  Paul  II  et  par  le  Roi,  de  l'avis  de 
MM.  Rabot,  conseiller,  et  Gruel,  président  en  la  Cour. 
En  1 771,  le  Chapitre  a  cru  qu'il  étoit  utile  de  supprimer 
trois  de  ces  bénéfices  et  de  substituer  à  ces  prêtres  à  de- 
meure des  secondaires  amovibles.  Le  Prélat  (Guillaume 
d'Hugues,  archevêque  de  Vienne)  a  prononcé  selon  les 
vœux  du  Chapitre,  mais  contre  celui  des  habitants.  Les 
officiers  municipaux,  lors  de  la  procédure  de  commodoet 
incommodo,  faite  de  l'autorité  de  la  Cour,  formèrent  op- 
position, ensuite  du  pouvoir  qui  leur  avoit  été  donné  par 
l'assemblée  des  notables,  à  l'enregistrement  des  lettres  pa- 
tentes, et  appellèrent  comme  d'abus  du  décret  de  M.  l'Ar- 
chevêque de  Vienne.  Le  23  juin  1774,  ils  ont  été  con- 
damnés avec  dépens  (i).  » 

Le  mémoire  que  nous  venons  de  citer  ajoute  en  note  : 
«  Les  opposans,  qui  accusent  avec  tant  de  confiance  les 
officiers  municipaux  d'exiger  des  salaires  exor bilans^ 
sont  défiés  de  trouver  dans  les  comptes  les  honoraires  du 
Précis  imprimé  fait  dans  ce  procès  par  M"  Dochier,  avo- 


(1)  Réponse  pour  Us  s"  Maire^  Echevins... ^  contre  M*  Antoine  Viriville..., 
p.  43. 
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cat,  échevin,  député.  »  Un  autre  document  nous  donne 
là-dessus  les  explications  suivantes  : 

«  Un  mémoire  imprimé  pour  empêcher  la  suppress 
de  trois  co-curés  en  la  paroisse  Saint- Barnard,  a,  dit- 
également  été  fait  gratis.  —  (Je  prétendu  mémoire 
point  paru  publiquement,  sans  doute  parce  qu'il  n'au 
pas  été  approuvé. 

«  Par  une  délibération,  la  ville  avoit  été  d'avis  dt 
réunion  des  quatre  cocurés,  en  un  seul  :  le  roi  ordoi 
cette  réunion;  l'un  des  cocurés  y  résista  aussi  :  le  co 
municipal  prit  délibération  que  la  ville  prenoit  fail 
cause  en  main  pour  ce  curé.  Le  seigneur  intendant  v 
lut  sans  doute  que  sa  surprise,  sur  la  conduite  du  co 
municipal,  fût  rapportée  dans  une  assemblée;  rapf 
fut  fait  de  cette  surprise  en  rassemblée  du  3  octobre  17 
sur  quoi  il  fut  gardé  le  plus  profond  silence.  M*  Doch 
premier  échevin,  y  fut  député  pour  poursuivre  ce  proc 
il  fit  de  longs  séjours  à  Grenoble,  et  sans  doute  que 
avocat  ne  voulut  se  charger  de  la  cause,  puisque  ce  jei 
avocat  député  appela  à  son  secours  le  curé  coopposs 
qui  fut  obligé  de  plaider  lui-même  en  soutanne  la  ca 
de  la  ville,  qui  étoit  la  sienne.  Arrêt  qui  les  déboute 
condamne  la  ville  aux  dépens.  M*  Dochier  revient 
eipose  en  assemblée  qu'il  a  resté  soixante-un  jours  à 
poursuite  de  ce  procès;  il  demande  ses  salaires  et  n 
compte  de  l'arrêt.  L'on  délibère  que  des  avocats  ser 
consultés,  s'il  n'y  a  pas  des  moyens  de  recours  de  l'an 
«qu'il  sera  tiré  un  premier  mandat  de  2o5  liv.  en  favi 
de  M'  Dochier.  Le  7  août  1774,  il  est  accordé  une  gn 
Scation  au  sieur  Gay  de  (5o  liv.  pour  ce  qu'il  a  fait 
ce  procès...  Les  différents  mandats  tirés  en  faveur 
M'  Dochier,  avocat,  dont  le  susdit  de  2o5  liv.  est  le  p 
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mier,  montent  à  1713  liv.    19  s.  9  d.  (en  huit  mandats, 
du  u  juillet  1774  au  14  septembre  1776).  » 

Le  rapporteur  observe  que  cette  somme,  répartie  en 
61  jours,  représente  pour  chaque  jour  28  liv.  2  s.  3  d.;il 
ajoute  que  a  pour  payer  les  vacations  de  M*  Dochier,  le 
jeune  avocat,  et  celles  du  procureur  Lombard,  le  corps 
municipal  a  vendu  Tameublement  des  casernes,  et  le  sol- 
dat loge  chez  l'habitant  (i).  » 


VI.  —  Procès  de  la  Judicature. 

Le  Chapitre  de  St-Barnard  se  qualifiant  co-seigneur  de  Ro- 
mans avec  le  Roi,  la  judicature  civile  était  exercée  alternative- 
ment au  nom  de  ces  deux  juridictions  par  deux  juges  nommés 
respectivement  par  chacune  d'elles.  Cet  enchevêtrement  ne 
pouvait  manquer  d'amener  des  conflits.  Des  tiraillements 
s'étaient  produits  déjà,  et  le  feu  couvait  sous  la  cendrô  depuis 
plus  de  vingt  ans,  lorsque  la  guerre  éclata  entre  Henri  Trenat, 
juge  royal,  et  Arnoux  de  LouUe,  son  collègue  à  la  part  du  Cha- 
pitre, nommé  par  l'Archevêque  de  Vienne  en  qualité  d*abaé  de 
St-Barnard.  L'affaire  principale  se  compliqua  de  diiTérdolcs 
interventions  accessoires  qui  la  rendent  fort  intéressante  au 
point  de  vue  du  droit  féodal.  Les  premières  pièces  de  ce  prois 
sont  fort  rares,  et  elles  n'existent  pas  aux  archives  de  la  Drômv 
Les  factums  que  nous  possédons  sont  de  1665  à  1670  ;  mai. 
ils  paraissent  marquer  une  nouvelle  phase  du  procès,  terminée 
par  un  jugement  définitif  en  faveur  des  droits  de  Sa  Majesté. 
Cette  issue  était  facile  à  prévoir. 

Nous  n'avons  que  le  titre  des  deux  premiers  mémoires  de 
cette  dernière  prise  d'armes.  Leur  longueur  tiendra  lieu  de 
l'analyse  qui  nous  manque,  et  que  nous  aurions  bien  voulu  pou- 
voir donner  ici.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  ces 
Avertissements  en  sens  opposé  des  deux  parties  adverses  con- 
tiennent des  renseignements  fort  intéressants  sur  le  fonction- 
nement de  l'une  et  de  l'autre  judicature,  et  sur  l'administration 
municipale  de  la  ville  de  Romans. 


(i)  Réponse  pour  s'  Jean  Descombcs^  propriétaire   du   moulin  à  grains...., 
contre  s^  Etienne  Lapierre,  pp.  Sy-S. 


r 
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307.  —  Advertissemenl ^  povr  maistre  Henrj'  Trenat, 
conseiller  du  Roy,  Juge  royal  de  la  Ville  d^  Romans, 
demandeur ,  en  exécution  de  Varrest  du  Conseil  du 
23  januier  166S,  par  lequel  ses  moyens  de  cassation 
contre  l'arrest  de  forclusion  donné  par  la  Cour,  le  i8  dé- 
cembre i663,  ont  été  conuertis  en  moyens  de  requeste 
eiuile,  et  au  principal  demandeur  en  requeste  insérée  en 
l'appointement  du  .S  nouembre  1660,  et  autres  fins  prises 
dans  ses  écritures  communiquées  le  4  mai  1662,  et  en 
entérinement  de  lettres  royaux  du  5  aoust  i665,  pour 
estre  receu  appellant  des  jugemens  du  s""  de  Chasé,  cy- 
deuant  intendant  en  Dauphiné,  des  3t  mars  et  4  no- 
uembre 1642,  et  de  tout  ce  qui  a  esté  fait  en  conséquence, 
et  de  l'ordonnance  de  M'  Arnoux  de  Loule  du  27  avril 

1660,  et  pour  estre  restitué  en  tant  que  de  besoin  contre 
les  conueniions  faites  auec  M*  François  Alland ,  son 
deuancier,  les  i-j  may  1641,  4  mars  1646,  29  may  et 
2  décembre  1647,  et  tout  ce  qui  s'en  est  ensuiuy;  et  def- 
fendeuraux  requestes  des  8  juil'et  1660  et  16  nouembre 

1661,  et  autres  fins  contenues  dans  les  escritures  com- 
muniquées le  i3  juillet  r663.  — Contre  ledit  M*  Arnoux 
de  Loule,  juge,  commis  par  les  sieurs  Archeuesque  de 
Vienne,  Abbé,  Sacristain,  et  Chanoines  du  Chapitre  de 
l'Eglise  collégiale  St-BarnarJ  de  Romans,  à  l'exercice  de 
lajudicature  ordinaire  et  aiternatiue  de  ladite  Ville,  def- 
fendeur  et  demandeur  ausdites  qualitez.  —  In-4''  de  45  pp. 
s.  1.  n.  d. 

3o8.  —  Aduertissement  povr  noble  Arnovx  de  Loplle, 
conseiller  du  Roy,  président  en  l'Eslection  de  Romans, 
juge  alternatif  de  la  Cour  commune  dudit  Romans,  à  la 
part  des  Seigneurs  Archeuesque  de  Vienne,  Abbé,  Sacris- 
tain, et  Chanoines  du  Chapitre  de   l'Eglise  collégiale 
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,  conseigneurs,  par  indiuis  auec  le  Roy^  de 
,  défendeur,  en  exécution  d^arrest  du  Conseil 
Majesté  du  23  janvier  1 665,  et  en  interuen- 
mandeur  en  confirmation  de  l'arrest  de  la 
f  décembre  1 663.  —  Contre  maistre  Henry 
isi  juge  alternatif  de  ladite  Cour  commune, 
ie  Sa  Majesté,  demandeur  et  deffendeur  :  et 
tior-Nicolas  de  Garagnol,  conseiller  du  Roy 

de  St-Marcellin,  interuenant.  —  In-4*  de 
n.  d. 

\rrest  de  règlement  de  la  Covr  de  parlement 
*,  entre  le  Juge  royal  de  la  ville  de  Romans, 
rnativement  commis  par  le  Chapitre  de  St- 

Vexercice  de  la  Justice  ordinaire  alternative 
'ille^  le  Président  en  VEslection  dUcelle,  et  le 
;  St-Marcellin.  —  Par  lequel  les  Officiers 
ladite  ville  sont  maintenus  deffinitivement  au 
mnoistre  de  tous  cas  royaux,  et  autres  ma- 
'dantes  de  la  seule  lurisdiction  royale,  à  l'ex- 

Officiers  dudit  Chapitre  et  dudit  Vibailly; 

la  pré-séance  perpétuelle  en  toutes  assemblées 
t  particulières,  tant  pardessus  le  luge  dudit 
'ue  le  Président  en  ladite  Eslection.  —  Du 
tst  i666. 

ble,  chez  F.  Fremon,  imprimeur  du  Roy, 
neur  le  Duc  de  Lesdiguières,  et  de  Nossei- 
i  Chambre  des  Comptes,  à  l'entrée  de  la  rufi 

M.DC.LXVl. 

[4  pp.,  signé  :  Perrin. 
de  Garagnol  de  Verdun,  vibailli  de  St-Mar- 

rvient  au  procès  pour  une  question  de  pré- 
Henri  Trenai  et  son  collègue. 
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Longue  énuméraiion,  en  onze  pages,  de  titres  et  d'act 
relatifs  à  cette  affaire,  qui  remonte  à  1641,  sur  laquelle 
Parlement  statue  de  nouveau  :  il  annule  un  jugement  ( 
s' de  Chazé,  intendant  du  Dauphiné,  du  3o  mars  164 
maintient  et  réintègre,  «  en  tant  qu'expolié,  ledit  Tren 
en  qualité  de  juge  royal,  en  la  possession  et  jouissance  i 
rang  et  préséance  perpétuelle  pardessus  ledit  de  Loull 
tant  en  qualité  de  juge  du  Chapitre  que  de  président  < 
l'Eslection ,  mesme  en  Tannée  de  Texercice  dudit  < 
Loulle,  en  toutes  assemblées  générales  et  particulière 
dans  l'Eglise  et  en  toutes  solemnitez,  comme  procession 
feux  de  joye,  actions  de  grâces,  convois  funèbres,  compi 
mens  à  Nous,  aux  Princes,  Gouverneur,  Lieutenant  g 
néral  et  autres  personnes  de  grande  qualité...  » 

L'exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux  porte,  éci 
à  la  main,  en  tête  du  titre  :  Faux  (arrest  de  Règlemer 
ett.). 

3 10.  —  A  Nossei^eurs  dv  Conseil.  Povr  maisti 
Henry  Trenat,  conseiller  du  Roy,  iuge  royal  et  duca 
civil  et  criminel  du  duché  de  Valentinois,  au  siège  roy. 
de  la  Ville  de  Romans.  —  Contre  la  vexation  et  Voppre 
sion  sans  exemple  qu''il  souffre  depuis  plus  de  sept  ans  « 
la  part  de  M*  Arnoul  Deloule,  juge  commis  par  le  Cht 
pitre  de  St-Bernard  (sic)  de  ladite  Ville,  à  l'exercice  de  , 
lustice  ordinaire  en  paréage  d'icelle,  et  des  autres  part 
culiers  dudit  Chapitre  qui  empêchent,  depuis  le  mois  i 
mars,  le  raport  au  Conseil^  de  l'avis  dont  est  question. 

Petit  in-fol.  de  3  pp.  s.  1.  n.  d.,  signé  :  Messieurs  c 
Pommereux  et  de  La  Reynie,  à  présent  rapporteurs.  De 
nière  date  exprimée,  3i  août  1666- 

Malgré  l'arrêt  qui  précède,  le  sieur  de  Loulle  ne  se  tii 
pas  pour  battu.  Il  s'opposa  à  son  exécution  et  le  proci 
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continua.  Ici,  il  doit  y  avoir  une  pièce  du  juge  du  Cha- 
pitre qui  nous  manque.  Celle-ci  est  la  protestation  d'Henri 
Trenat  contre  ces  procédés  déloyaux.  Il  se  plaint  amère- 
ment que  le  sieur  de  LouUe,  ayant  tout  plein  de  parents 
au  parlement  de  Grenoble,  comme  aussi  les  chanoines  de 
St-Barnard,  y  avait  fait  transporter  son  procès,  que  lui- 
même  avait  voulu  faire  déférer  à  une  autre  juridiction,  où 
il  aurait  eu  chance  de  rencontrer  des  magistrats  plus  im- 
partiaux. C'est  pour  avoir  voulu  s'opposer  aux  usurpa- 
tions du  Chapitre  contre  les  droits  de  la  ville  et  contre 
ceux  de  Sa  Majesté  qu'il  se  voit  ainsi  victime  d'une 
odieuse  persécution,  etc. 

3 1 1 .  —  Factum  pour  les  Abbé,  Sacristain^  Chanoines 
et  Chapitre  de  l'Eglise  collégialle  de  Saint-Bernard  (sic) 
de  Romans,  défendeurs  et  demandeurs  en  requeste,  — 
Contre  maistre  Henry  Trenat,  iuge  royal  de  ladite  ville 
de  Romans^  demandeur  en  requeste  et  deffendeur. 

In-4®  de  3  pp.  s.  1.  n.  d.,  signé  :  Monsieur  Pvssort, 
rapporteur.  —  Date  mss.  au  dos  :  1670. 

L'arrêt  du  Parlement  du  3i  août  1666  n'ayant  été 
rendu  qu'entre  M*  Arnoux  Deloulle,  juge  civil  et  criminel 
de  la  Cour  commune  de  Romans,  et  Henri  Trenat,  le 
Chapitre  n'ayant  été  appelé  ni  ouï  dans  une  affaire  qui 
l'intéressait,  fait  opposition  à  l'exécution  de  cet  arrêt. 
C'étaient  cependant  les  seules  parties  légitimes  qui  pou- 
vaient contester  les  prétentions  dudit  Trenat. 

Celui-ci  le  comprenait  si  bien  qu'il  fit  déclarer  au  Cha- 
pitre qu'il  séjournerait  exprès  à  Grenoble  pour  le  faire 
débouter  de  l'opposition  qu'il  avait  formée,  et  pendant 
six  semaines  entières,  il  n'a  pas  manqué  un  seul  jour  d'au- 
dience de  poursuivre  le  jugement  de  cette  opposition. 
a  Après  tant  de  procédures  volontaires,  il  s'est  advisé  de 
donner  au  Conseil  la  requeste  dont  il  s'agit,  demandant 
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cassation  de  deux  arrêts  contradictoires  du  Grand-Cc 
qu'il  a  lui-même  exécutés.  Il  demande  maintenant  I 
cution  de  l'arrêt  du  8  juillet  dernier  (1669J  au  pn 
chef  seulement,  et  la  cassation  pour  le  second,  com 
Ton  pouvoit  diviser  ce  jugement,  le  faire  subsister 
qui  fait  pour  luy  et  le  casser  au  chef  qui  ne  luy  plaisi 
3i2.  —  Pour  messire  Honoré  de  Grimaldi,  p 
souverain  de  Monaco .  duc  de  Valenlinois ,  pat 
France,  etc.,  demandeur;  et  encor  prenant  le  fax 
cause  de  maistre  Henry  Trenat,  conseiller  du  Roy, 
royal  et  ducal  de  Romans,  ressortissant  immédiatt 
au  Parlement  de  ûaupkiné.  —  Contre  maistre  A\ 
Deloule,  iuge  commis  à  la  lustiee  ordinaire  altert, 
de  ladite  ville  par  le  Chapitre  de  V Eglise  collêgii 
Saint-Barnard,  et  président  esleu,  deffendeur 

Placard,  petit  in-foL,  s.  1.  n.  d.,  imprimé  d'un  seul 
dans  le  sens  de  la  largeur,  signé  :  de  Bovcherat, 
porteur. 

Dans  ce  bref  Mémento,  le  prince  de  Monaco  prc 
contre  l'évocation  de  la  cause  au  Parlement  de  Gren 
Y  étant  intéressé,  il  demande  qu'elle  soit  dévok 
Grand  Conseil  du  Roi,  et  montre  que  le  Parlemei 
peut  en  connaître,  du  moment  que  les  droits  de  Sa 
jesté  sont  en  jeu.  Il  allègue,  à  l'appui  de  cette  asseï 
sept  raisons  différentes,  entre  autres  celles-ci  :  «  i» 
qu'il  est  constant  que  la  seule  qualité  de  duc  et  pair 
sieur  Prince  exclud  absolument  le  Parlement  de  Gre 
de  la  connoissance  de  ces  causes;  2°  parce  que  les  | 
culiers  qui  composent  ledit  Chapitre  ont  trois  fois 
de  parens  dans  ce  Parlement  qu'il  n'en  faut  pour 
quer,  comme  il  est  justifié  par  l'articulât  produit  de; 
parentez  et  alliances,  »  etc. 

(A  continuer.)  Cyprien  PERROSSIER. 


ORDONNANCE 

DU  GOUVERNEUR  MILITAIRE  DU  DAUPHINÉ 

onire  un  particulier  qui  affectait   le  gentilhomme 


.  piice  suivante  nous  montre  l'intervention  du  gouverneur 
aire  de  la  province  dans  une  petite  affaire  de  village  qui 
lèverait  de  nos  jours  que  de  la  police  municipale  ou  du 
arme.  11  est  vrai  que  le  contrevenant  dépendait  de  sa  ju- 
ûon,  étant  milicien  ;  mais  ce  qui  paraît  justitïer  encore 
\  cette  haute  intervention,  c'est  que  le  port  de  l'épéc  était 
vé  aux  gentilshommes,  et  que  son  usage  paraissait  cons- 
r  une  usurpation  de  noblesse.  Quoiqu'il  en  soit,  à  cause 
1  singularité,  ce  petit  document  nous  a  paru  digne  d'être 
ié. 

Pierre  Emé  de  Guiffrey  de  Monteynard,  comte  de 
cieu,  seigneur  de  Bovière,  Chaudebonne,  Lestelon, 
iilieu,  Moras,  Panossas  et  autres  places,  Grand 
ix  de  l'Ordre  Royal  et  Militaire  de  St-Louis,  Lieu- 
at  Général  des  Armées  du  Roy,  Commandant  en 

pour  Sa  Majesté  en  Dauphiné. 
Sur  ce  qui  nous  est  revenu  que  le  nommé  Nicolas 
vière,  milicien  du  lieu  de  Portes,  près  de  Montéli- 
,  porte  journellement  sans  aucun  droit  ny  titre  une 
2,  et  qu'il  cherche  fréquemment  querelle  à  différens 
tans  du  même  lieu,   Nous  lui  deflendons  de  porter 

aucun  prétexte  ny  Epée,  ny  fusil,  ny  autre  arme 
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retté  par  la  maréchauss^ 
jntélîmart  à  ses  propn 
es  armes  que  lorsqu'il  e 
le  temps  de  son  Assen 

é  à  la  diligence  du  chat 
fiera. 

C*  DE  Marcieu. 


r 1750. 


T^l 


NOTES  EXTRAITES 

DES 

Publications  des  Sociétés  Savantes 

L'échange  de  leurs  publications  entre  les  Sociétés 
savantes  n'a  pas  seulement  pour  but  de  faire  connaître 
les  travaux  intéressants  de  leurs  membres;  il  permet  en- 
core d  y  recueillir  d'utiles  renseignements  pour  l'histoire 
de  notre  province.  Ainsi,  les  Mémoires  de  la  Société 
royale  des  Antiquaires  du  Nord  pour  1898  nous  appren- 
nent que  le  Musée  national  de  Copenhague  vient  de 
s'enrichir  de  deux  outils  avec  poignée  ou  manche  en 
bois.  Le  premier  a  été  trouvé,  en  juillet  1897,  dans  la 
grande  tourbière  de  Sigerslev  (Stens  Herred);  c'est  une 
hache  avec  manche  en  bois  de  frêne  ;  le  deuxième  est 
une  faucille  découverte  en  1898,  en  extrayant  de  la 
tourbe  du  marais  de  Stenild  près  Hobro  en  Jutland. 
Elle  se  compose  d'un  manche  de  bois  et  d'une  lame  de 
silex  qui  y  est  insérée.  Or,  la  faucille  à  couper  les  cé- 
réales était  inconnue,  jusqu'ici,  non  seulement  au  nord, 
mais  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe. 

Des  photogravures  accompagnent  la  savante  étude 
qui  décrit  les  deux  outils. 

Dans  les  Mémoires   et  comptes-rendus  de  la  Société 
scientifique  et  littéraire  cTAlais^  M.  Amédée  Gros,  archi- 
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tecte,  recherche  l'origine  des  cimetières  catholiques, 
remplacement  des  premières  églises  de  la  chrétienté  et 
la  création  des  villes.  Il  croit  à  une  pensée  religieuse 
ayant  guidé  les  premiers  chrétiens  dans  le  choix  de  leur 
sépulture  près  des  églises  ou  même  à  la  construction  de 
celles-ci  dans  l'enceinte  des  cimetières. 

Les  Gaulois  enterraient  leurs  morts  et  la  crémation 
était  une  exception  chez  eux  ;  le  Christianisme  la  pros- 
crivit. Ils  habitaient  de  modestes  demeures,  disséminées 
le  long  des  cours  d'eau  ou  sur  la  lisière  des  bois,  véri- 
tables huttes  grossièrement  bâties  à  pierre  sèche  ou  en 
bois,  avec  une  porte  pour  toute  ouverture.  La  terre  leur 
servait  de  lit,  des  fagots  de  bois  formaient  leurs  sièges 
et  tout  leur  mobilier  se  réduisait  à  des  armes  et  à  des 
ustensiles  de  ménage. 

Avec  les  Romains,  leurs  vainqueurs,  naissent  les  villes 
et  les  routes.  Le  cimetière  commun  paraît  en  même 
temps.  Les  églises  primitives,  d'abord  exécutées  en 
bois,  furent  remplacées,  aux  v*  et  vi*  siècles,  par  des 
monuments  en  pierre  dont  quelques-uns  subsistent  en- 
core. 

L'auteur  ajoute  que,  dans  les  fouilles  faites  autour  de 
ces  anciens  édifices,  on  constate  deux  couches  de  morts 
superposées,  la  supérieure  avec  des  objets  du  culte 
catholique,  et  l'inférieure  avec  de  petites  amphores  en 
terre  noirâtre  ou  des  fioles  en  verre  d'origine  gauloise 
ou  gallo-romaine. 

Dans  le  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  archéolo- 
gique et  historique  de  la  Charente^  M.  l'abbé  Fourgeaud, 
après  avoir  décrit  lantique  sanctuaire  de  Notre-Dame, 
voisin  de  l'église  paroissiale  d'Ansac,  donne  d'intéres- 
sants détails  sur  une  famille  bien  connue  dans  la  Drôme 
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it  en  particulier  sur  François  de  Pontbriant,  né  vers 
445,  au  château  de  ce  nom,  près  St-Malo,  en  Bre- 
agne. 

Jeune  encore,  il  débuta  à  Limoges  sous  Alain  d'Al- 
iret,  qui  le  conduisit  à  la  cour  de  Louis  XL  Le  mo- 
arque  le  maria  avec  Mathine  Formier  ou  Fournier  qui 
ji  apporta  la  seigneurie  de  la  Villatte,  à  1  joo  mètres 
J'Ansac.  Leur  fille  Antoinette  épousa  Marin  de  Mont- 
henu,  gouverneur  de  la  Marche  et  du  Limousin.  Quant 

François,  nous  le  trouvons  bientôt  ambassadeur  à  Fer- 
are  {1476),  capitaine  d'une  compagnie  de  cent  lances, 
hargé  d'une  mission  spéciale  près  du  duc  d'Esté  et 
hâtelain  de  Loches.  Sous  Charles  VIII  et  François  I", 

est  tour  à  tour  capitaine  de  Loches,  gouverneur  de 
îlois,  maître  d'hôtel  de  François  I"  et  grand  chambellan 
e  ta  reine  Claude.  A  ces  litres,  il  joignit  celui  d'archi- 
îcte  et  d'artiste,  car  les  auteurs  lui  attribuent  l'oratoire 
e  la  reine  à  Loches,  une  partie  des  travaux  d'Amboise 
t  de  plusieurs  édifices  contigus,  sans  oublier  ceux  du 
hâteau  de  Chambord. 

Il  mourut  à  Cléry  le  u  septembre  1521;  Marin  de 
lontchenu,  son  gendre,  gouverneur  du  Limousin,  fut 
lit  prisonnier  à  Pavie  avec  François  1".  Il  avait  eu 
'Antoinette  Pontbriant- La- Villatle  trois  filles  dont 
jne,  Marie-Madeleine,  s'unit  à  son  cousin,  Claude  de 
lontchenu. 

Les  Mémoires  de  la  Sociélé  littéraire,  historique  et  ar- 
iéologique  de  Lyon  pour  1896  et  97  nous  apprennent 
j'Humbert  de  Romans,  alors  étudiant  à  Paris,  entra 
lez  les  Dominicains  de  St-Jacques  et  y  fit  profession 
'ec  Hugues  de  Saint-Cher,  son  compatriote,  pour  le 
îuvent  de  Lyon,  où  il  fut  d'abord  lecteur  et  prieur. 
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avant  d'être  élu  provincial  et  enfin  maître  de  l'ordre. 
C'est  lui  qui  commença  les  travaux  du  couvent  lyonnais 
de  Notre-Dame  de  Consolation  ou  de  Confort  dans  la 
presqu'île  entre  Bellecour  et  le  bourg  des  Allards  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  place  des  Jacobins. 

Les  mêmes  Mémoires  s'occupent  des  deux  LayoUe, 
François  et  Aleman,  italiens  d'origine,  mais  lyonnais  par 
leur  vie  passée  presque  entière  à  Lyon. 

Deux  recueils  des  œuvres  de  François  donnent  à 
celui-ci  le  titre  à'HorganisIa  Florentine  et  la  qualification 
prise  par  Tun  et  l'autre  dans  les  actes  confirment  le  fait. 

Guy  Allard  a  donc  été  induit  en  erreur,  lorsqu'il  a 
placé  son  lieu  de  naissance  à  St-Ramberi-d'Albon  (1). 

François  LayoUe  enseignait  la  musique  à  Benvenuto 
Cellini  à  Florence,  en  1 509,  où  il  se  trouvait  encore  en 
1511.  Il  serait  né  vers  1 475  et  paraît  à  Lyon  vers  1 5  2 1 . 
Là,  il  trouva  une  situation  honorable  et  avantageuse 
pour  lui  et  Aleman,  son  fils,  dans  la  colonie  florentine. 
Il  est  organiste  de  Notre-Dame  de  Confort  appartenant 
aux  Jacobins,  en  1528. 

Sa  mort  paraît  remonter  à  1 540. 

L'auteur  de  l'article  des  Mémoires  donne  une  liste 
exacte  des  œuvres  de  ce  compositeur  avec  des  indica- 
tions bibliographiques  précises  et  des  renseignements 
sur  Aleman,  son  fils,  et  sur  la  famille  de  l'un  et  de 
l'autre . 


(i)  Bulletin  de  la  Société  d'Archéologie  de  la  Drôme,  t.  XX,  p.  489. 


{A  continuer,) 
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M.  BON  Y  (Marie-Joseph-Jérôme-Louis) 

Le  Bulletin  de  la  Société  venait  à  peine  de  terminer 
la  publication  de  Tintéressante  biographie  de  M.  de 
Gallier,  lorsqu'un  nouveau  deuil  est  survenu  dans  la 
famille  de  notre  cher  et  regretté  ancien  président.  Mal- 
gré les  soins  pieux  et  le  dévouement  incomparable  d'une 
épouse  adorée,  M.  Bony  est  décédé  prématurément  au 
Mont-Dore,  le  27  août  dernier,  à  Tâge  de  47  ans.  A  ses 
funérailles  qui  ont  eu  lieu  à  Tain  assistaient  un  nombre 
considérable  de  parents,  d'amis,  de  compatriotes  et 
d'étrangers,  tous  visiblement  émus.  Le  défunt,  par 
l'aménité  de  son  caractère,  par  sa  coopération  à  toutes 
les  œuvres  de  bienfaisance,  par  sa  charité  et  sa  bonté, 
avait  su  conquérir  l'estime  et  l'affection  de  tous.  Musi- 
cien habile,  administrateur  distingué,  il  n'avait  pu,  à 
cause  de  sa  faible  santé,  mettre  encore  à  profit  la  bi- 
bliothèque et  les  documents  laissés  par  M.  de  Gallier  ; 
mais  il  s'intéressait  vivement  à  tout  ce  qui  élève  l'âme, 
aux  beaux-arts,  à  l'histoire,  à  l'archéologie. 

C'était  un  homme  de  bien  accompli  dont  la  perte  a 
causé  d'unanimes  regrets.  Puissent  ces  témoignages 
adoucir  la  douleur  d'une  épouse  éplorée  et  celle  de  ses 
proches  et  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  aimé. 


SÉANCE  DU  21  AOUT  1899 


PRÉSIDENCE    DE    M.    VALLENTIN 


Lecture  est  donnée  d'une  circulaire  ministéric 
lative  au  Congrès  des  Sociétés  Savantes  qui  sa  i 
à  Paris,  le  5  juin  1900.  Tous  les  membres  pt 
reçoivent  un  exemplaire  du  programme  des  ques 
y  traiter  en  séance  ou  par  écrit. 

Présenté  par  MM.  Colomb  et  Lacroix,  M. 
Perrtn,  libraire  à  Grenoble,  est  proclamée  à  1' 
mité  membre  correspondant.  La  bienveillance  et 
vouement  de  l'aimable  fondateur  de  la  Repue  D 
noise  lui  ont  acquis  les  sympathies  de  tous  ce 
s'intéressent  à  l'histoire  de  notre  province. 

Sur  la  proposition  de  M.  Beudant  et  celle  < 
Vallentin,  le  projet  de  fédération  des  Sociétés  Sa 
du  Dauphiné  et  de  la  Savoie  est  adopté  par  la  Se 

Le  Secrétaire  présente  un  volume  donné  par 
Ministre  de  l'Instruction  Publique,  intitulé  :  Enqu 
les  conditions  de  Vhabitation  en  France.  Les  maisons 
par  A.  de  Foville,  t.  II,  avec  une  étude  historiqi 
M.  Jacques  Flach.  L'auteur  pense  que  l'habitatio 
mitive  a  été  longtemps  souterraine  et  établie  près 
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eau  courante  et  qu'elle  a  servi  de  refuge  au  moyen  âge. 
D'après  Strabon  la  maison  gauloise,  bâtie  en  planches 
et  en  claie  d'osier  était  spacieuse,  de  forme  ronde  et 
couverte  de  chaume  ;  la  maison  celtique  était  ronde  ou 
quadrangulaire.  Avec  les  romains  apparaît  la  villa  ou 
ferme  servant  avec  ses  dépendances  à  l'exploitation 
d'un  domaine  ou  fondus  qui  prend  le  nom  de  son  pro- 
priétaire en  y  ajoutant  le  suffixe  iacus,  si  c'est  un  genti- 
lice  et  acas,  sî  c'est  un  cognomen. 

En  réunissant  plusieurs  fermes,  on  obtenait  un  oppi- 
dum, un  mcusy  une  ville  {urbs).  Au  moyen  âge,  les  fermes 
isolées  existent  encore;  au  xiii*  siècle,  elles  deviennent 
nombreuses.  L'étude  de  ces  transformations  peut  être 
complétée  à  t'aide  des  chartes  anciennes  et  c'est  à  cette 
étude  que  la  Société  est  conviée. 

Plusieurs  communications  sur  l'histoire,  la  bibliogra- 
phie et  l'archéologie  terminent  la  séance. 


DNIQUE 


GES    REÇUS    : 

itructîon  publique  :  Le  Journal 
et  août  ; 

et  philologique  du  Comité  des 
lenti/iques ,  année  1898,  n"  1 
lote  de  M.  Flour  de  St-Genïs 
de  l'arrondissement  de  Semur 
1 1790. 


ouis  de  Chambelle.  Avignon, 
n-i2  de  5j  p.  (Hommage  de 
tris). 

avait  déjà  énuméré  27  attribu- 
ieuse  ville  ;  celle-ci  est  la  28*, 
d'autres  encore.  Quoi  qu'il  en 
iprès  une  étude  des  textes  de 
Aéria  à  St-Hilaire-de-Baumes 
breux  débris  de  poteries,  des 
autel  votif  à  Apollon,  une  ins- 
:t  une  de  Vérus-Venantius,  ont 
est  clair,  substantiel  et  atta- 
:  définitivement  la  question  ? 
mpétence. 
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—  Un  missionnaire  vivarois  aux  Indes  {l'abbé  Dubois, 
deSt''Remè\é)y  par  A.  Mazon.  Privas,  1899,  Imprimerie 
centrale  de  TArdèche,  br.  in-8",  79  pages. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  missionnaire  dévoué  que 
ce  prêtre,  né  en  1766  à  St-Remèze  et  décédé  au  Sémi- 
naire des  Missions  étrangères  en  1848,  c'est  encore  un 
écrivain  loué  par  la  presse  anglaise.  Son  livre  sur  les 
coutumes  et  les  préjugés  de  l'Inde  est  un  modèle  aux 
yeux  du  Pall  Mail  Galette  ;  c'est  une  vraie  encyclopédie 
de  tout  ce  qui  concerne  la  vie  indienne,  du  moins  dans 
le  sud  de  la  Péninsule,  d'après  le  TableU  La  lucidité 
d'esprit  de  l'auteur  et  sa  finesse  politique  feraient  hon- 
neur à  un  homme  d'Etat.  Mill,  l'historien  de  l'Inde,  dé- 
clare que  le  même  livre  est  le  plus  honnête  de  ce  genre, 
écrit  par  un  Français,  qu'il  ait  jamais  lu. 

M.  Mazon  cite  encore  d'autres  témoignages  et  d'au- 
tres publications  du  même  missionnaire.  En  résumé,  son 
étude  biographique,  comme  toutes  celles  qu'il  a  don- 
nées sur  TArdèche,  révèle  un  écrivain  très  instruit,  très 
habile  à  présenter  son  sujet  et  à  le  développer  en  un 
style  agréable. 

—  Etienne  Mellier.  —  La  Drôme  aux  anciennes  Aca- 
démies el  à  V Institut  de  France,  Alexis  Fontaine  des  Ber- 
tins,  membre  de  l'Académie  royale  de  Paris  (1704-1771). 

L'auteur  a  su  fort  habilement  tirer  parti  de  l'éloge  de 
Fontaine  par  Condorcet  et  des  recherches  qu'il  a  faites. 
11  termine  son  travail  intéressant  par  le  vœu  de  voir  le 
buste  de  l'Académicien  sur  une  place  de  Claveyson. 
Espérons  que  ce  vœu  sera  entendu,  grâce  à  l'intérêt  que 
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M.  Mellier  ne  peut  manquer  d'appeler  par  son  étude 
consciencieuse  et  tout  à  fait  littéraire  sur  le  savant  ma- 
thématicien dauphinois. 

—  Colonel  E.  Perrossier,  mainteneur  des  Jeux  flo- 
raux. —  Cke:{  Anastasie.  Broch.  in- 12,  20  p.,  imprimée 
à  Tulle  en  1899. 

L'auteur  raconte  là  avec  beaucoup  de  verve  et  d'esprit 
ses  relations  avec  la  censure,  comme  auteur  du  Répeil 
de  la  Pologne,  du  Barbier  de  T réville  et  de  Constantin. 

—  Société  de  Statistique ,  des  Sciences  naturelles  et  des 
Arts  industriels  du  département  de  V Isère.  Catalogue  des 
actes  du  dauphin  Louis  II,  devenu  le  roi  de  France 
Louis  XI,  relatifs  à  l'administration  du  Dauphiné,  re- 
cueillis, annotés  et  publiés  par  E.  Pilot  de  Thorey,  secré- 
taire de  la  Société.  Grenoble,  Maisonville-Truc,  1899, 
2  vol.  in-8**  de  1536  et  472  pages. 

Cette  publication  fait  honneur  à  l'érudit  paléographe 
qui  en  a  réuni  les  matériaux  épars,  et  à  la  Société  qui  en 
a  voté  l'impression;  elle  sera  d'un  grand  secours  aux 
historiens  futurs  de  Louis  XI  et  aux  auteurs  d'études  sur 
l'histoire  locale. 

—  Timoléon-Guy-François  de  Maugiron,  lieutenant 
général  des  armées  du  roi^  dit  le  marquis  de  Maugiron  y 
(1722-1765),  par  H.  de  Terrebasse. 

Du  même  auteur.  —  La  reine  Catherine  de  Médicis  et 
Laurent  de  Maugiron.  Grenoble,  librairie  dauphinoise 
de  H.  Falque  et  Félix  Perrin,  1899,  broch.  in- 12  de 
18  et  26  pages. 
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Grâce  à  sa  connaissance  profonde  de  l'histoire  de  la 
jvince  et  aux  richesses  de  sa  bibliothèque  de  famille, 
jteur  peut  souvent,  comme  ici,  nous  révéler  des  dé- 
Is  intimes  sur  le  passé.  Nous  souhaitons  vivement 
îc  tous  les  chercheurs  dauphinois  qu'il  multiplie  ses 
éressantes  recherches. 

—  Raoul  de  Vissac.  —  Les  barons  de  Châteauneuf-de- 
i:{enc.  Paris,  Champion,  1899,  vol.  in-S",  224  pages. 
L'histoire  locale  doit  se  présenter  avec  des  docu- 
nts  sûrs  et  dans  un  style  agréable  ;  les  événements 
;omplis  dans  un  village  ne  sauraient  émouvoir  le  lec- 
,r,  sans  une  érudition  solide  et  un  mérite  littéraire 
■tain,  M.  de  Vîssac  réunit  à  merveille  ces  deux  condi- 
ns  de  succès,  et  nous  ne  serions  pas  étonné  de 
r  son  livre  dans  toutes  les  bibliothèques  de  familles 
de  communes,  sans  oublier  celles  des  érudits  et  des 
lectionneurs  dauphinois. 

A.  Lacroix. 
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pour  agréable,  n  —  Le  grand  prieur,  M.  Gratian  de 
Goys,  vicaire  général  de  l'abbé  absent,  répondit  simple 
ment  à  ce  discours  qu'il  avait  «  preste  vœu  et  juré  fidélit 
et  obeyssance  à  son  prélat  et  qu'il  ne  pouvoit,  sans  1 
consentement  d'iceluy,  consentir  lui-mesme  à  telle  pro 
cédure;  mais  qu'il  en  demandoit  copie,  et  que,  pour  c 
<]ui  regardoit  mond.  s'  le  colonel,  il  estoit  son  humbl 
serviteur,  le  priant  de  l'excuser,  w  Les  autres  religieux 
«  pour  le  corps  du  couvent,  »  parlèrent  ensuite  dans  1 
même  sens,  et  le  lieutenant  de  d'Ornano  dut  rentrer 
Saint*Marcellin,  sans  avoir  rien  conclu. 

Cette  aère  attitude  et  ce  calme  résolu  chez  nos  religieu 
de  Saint-Antoine  firent-ils  comprendre  au  colonel-gou 
verneur  qu'il  se  fourvoyait  et  que  son  ingérence  ici  n 
pouvait  être  qj'odieuse?  Ou  bien  la  mise  en  liberté  d 
l'abbé  de  Langeac,  qui  arriva  peu  après,  lui  permit-ell 
de  se  désister,  en  sauvant  au  moins  les  apparences?.. 
Nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  donné  suite  à  cette  affaire 
dans  laquelle  son  but  était  trop  visiblement  l'augmen 
lation  de  ses  propres  revenus. 

Les  derniers  efforts  de  la  ligue  expirante,  en  Dauphins 
ne  se  faisaient  plus  sentir  maintenant  que  dans  la  vallé 
du  Graisivâudan  et  sur  les  frontières  de  Savoie  (i);  mai 
c'en  était  assez  pour  tenir  en  haleine  les  troupes  réunie 
de  Lesdiguières  et  de  d'Ornano,  et  pour  nécessiter,  mêm 
loin  du  théâtre  des  opérations,  ces  déplacements  et  ce 
passages  de  troupes  toujours  si  onéreux  aux  pays  travet 
ses.  Mais  Saint-Antoine  n'oubliera  pas,  à  l'occasion,  qu 
ses  derniers  désastres  lui  sont  arrivés  surtout  par  défau 
de  précaution  à  l'endroit  des  bandes  armées,  réguliè 
res  ou  non,  qui  couraient  la  région.  Bien  instruits  dé 
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rmais  et  forts  de  l'expérience  que  donne  l'épreuve, 
ec  le  même  courage,  la  même  énergie  qu'autrefois  dans 
i  beaux  jours,  et  soutenus  d'ailleurs  par  l'approbation 
surée  d'avance  du  colonel-gouverneur,  les  habitants  du 
lurg  vont  se  montrer  intraitables  sur  la  question  de  lo- 
ment  et  feront  valoir,  dans  toute  son  étendue,  les  pré- 
gatives  de  leur  sauvegarde. 
Un  jour,  sur  la  fin  du  mois  de  juillet,  un  détachement 

l'armée  royale  qui  s'était  disloquée,  après  la  prise  du 
ant-de-Beauvoisin ,  approchait  de  Saint-Antoine;  son 
ef,  le  comte  de  Grignan,  fit  prendre  les  devants  à  trois 
ns  d'armes  de  sa  compagnie,  avec  ordre  de  préparer  les 
gements  au  bourg.  Les  habitanis  répondirent  à  cette 
mande  en  exhibant  leur  privilège  d'exemption  ;  et, 
mme  les  gens  d'armes  prétendaient  n'en  pas  tenir 
mpce,  ils  les  rejetèrent  dehors  sans  plus  de  façon, 
uand,  un  peu  plus  tard,  la  compagnie  entière  se  pré- 
nta,  les  portes  du  bourg  étaient  soigneusement  fermées 
défendues;  les  arrivants  firent  bien,  un  instant,»  les 
auvais  garçons  »  et  montrèrent  leur  méchante  humeur 
I  essayant  de  mettre  n  le  feu  à  la  porte  de  Romans,  par 
rtaine  paille  qui  estoit  lors  au  chemin  ;  »  mais  devant 

contenance  assurée  de  la  ville,  ils  se  résignèrent  à  pas- 
r  outre. 

Le  lendemain,  ce  sont  les  gens  de  M.  de  La  Baume  et 
;  la  garnison  de  Romans  qui  viennent  à  leur  tour  et  de- 
andent  à  loger;  ils  sont  accueillis  comme  ceux  de  la 
lille  et  forcés  d'aller  ailleurs. 

A  plusieurs  reprises,  nous  voyons  encore  notre  petite 
Ile  maintenir  fièrement  son  droit  de  sauvegarde,  et  ne 
is  même  reculer  pour  cela  devant  les  moyens  de  ri- 
leur.  Le  i""  janvier  iSgS,  vingt  soldats  «  incogneus,  » 
ant  venus  sur  le  tard  et  ne  pouvant  justifier  d'une  com- 
ission  en  règle,  sont  immédiatement  et  sans  autre  for- 
alité  reconduits  en  dehors  de  l'enceinte.  Trente  autres 
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soldats  qui  les  suivent,  doivent  pareillement  contin 
lejr  chemin  et  aller  chercher  un  logement  jusqu'à  Mo 
mirai,  etc.  lien  fut  de  même,  le  23  mars  suivant,  pt 
un  capitaine  corse  du  nom  de  Montio,  qui,  par  vengean 
alla  établir  sa  compagnie  à  quelque  distance,  au  châti 
de  la  Rivoire,  et  s'obstina  à  y  demeurer  jusqu'à  ce  qu 
lui  eûr  passé  une  obligation  de  cent  écus,  auxquels  il  p 
tendaitavoir  droit. 

Une  autre  fois,  3  juin,  Saint-Antoine,  ayant  eu  de  n< 
veau  le  téméraire  courage  de  résister  à  des  soldats  corf 
farilit  devenir  le  théâtre  d'une  rixe  sanglante.  Ces  sold 
au  nombre  de  trente,  sous  la  conduite  d'un  lieutena 
étaient  venu  réclamer,  outre  le  logement,  486  écus  40  5( 
que  leur  compagnie  avait  en  arriéré  sur  les  derniè 
assignations.  On  eut  très  probablement  accordé  le  lo 
ment  à  cette  troupe,  parce  qu'elle  appartenait  à  la  ga 
même  du  colonel-gouverneur,  et  que,  de  ce  chef,  1 
était  censée  avoir  de  lui  commission  expresse;  mais 
demande  d'argent  parut  exorbitante,  et  la  réponse  fur 
refus  couvert  où  l'on  reprochait  surtout  aux  soldats  d'è 
venus  a  en  si  grand  nombre  •>  —  (ils  n'étaient  que  tren 
—  pour  lever  une  assignation. 

Les  corses,  naturellement  violents,  ne  purent  alors  et 
tenir  une  explosion  de  colère  :  «  ils  vouleurent  faire 
mauvais  ;  »  maïs  le  peuple  se  fâcha  de  même  :  il  s'ama 
d'un  côté,  pendant  qu'eux  vont  «  se  retrancher  vers 
puy  en  la  basse  rue,  »  saisissent  les  avenues  et  se  logi 
dans  trois  maisons.  Le  peuple  exaspéré  voulait  les  lail 
en  pièces  ;  et  comme  eux  prenaient  pareillement  lei 
dispositions  pour  une  défense  acharnée,  une  lutte  terril 
était  imminente.  Heureusement  les  autorités  du  boi 
intervinrent  alors  :  par  leurs  «  remonstrances,  h  ils  réi 
sirentà  contenir  la  foule  et  décidèrent  les  soldats  à  ne  la 
ser  que  dejx  des  leurs  pour  prélever  l'jissignation.  Cep< 
dant,  comme  c'était  le  soir,  les  corsets  demeurèrent,  po 
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Messire  Louis  de  Langeac,  abbé  de  Saïnt-^ 
depuis  l'année  i559,  était  mort  à  Paris  le  24  sep 
1597  «  sans  avoir  pourveu  ny  résigné  aulcun  b 
pour  régir  le  siège  vacquani.  »  La  nouvelle  n'en  ] 
à  l'abbaye  que  seize  jours  après,  le  vendredi  10  o 
et  MM.  les  religieux  composant  le  chapitre  s'assem 
aussitôt  a  capitulai  rement  »  pour  l'élection  des  «  v 
régens,  n  conformément  aux  statuts  de  l'ordre. 

Furent  élus  :  «  MM.  frère  Antoine  Grillet,  coi 
deur  de  Chambéry  (i).  Ballhazar  du  Cluzel,  comm 
de  Grenoble,  au  lieu  du  s""  grand  prieur  [décédé],  < 
François  Roy,  recteur  de  Saint^Laurens  »  et  coi 
deur  de  Troyes  (2},  avec  les  mêmes  pouvoirs  «  que 


(1)  Antoine  Grillet  était  commandeur  d'Annonay  dès  le  lo  jai 
et  encore  le  13  juillet  1595  (vol.  iSgS,  f.  48)  ;  —  commandeur 
Das  en  1595-99  ;  or,  il  nous  est  donné  ici,  en  oct.  1597,  par  I 
comme  commandeur  de  Chambéry.  D'autre  part  cependant, 
Loyae,  auteur  d'une  vie  du  P.  Toiosain,  Le  bon  prélat,  etc., 
39,  attribue  cette  commanderie  en  1596  et  la  tonction  remplii 
Antoine  Grillet.  au  P.  [Antoine]  Anisson.  C'est  là  une  doubl 
qu'Eust.  Piémont  réfute  lui-m£me  dans  ses  Minutes  (vol.  1  58< 
passim],  d'où  il  consce  que,  pendant  ces  sept  années,  frère 
Anisson  était  commandeur  de  Chambéry,  et  en  même  temps 
et  commandeur  de  Gap,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  au  mois  d'iioi 
(vol.  1598,  f.  9).  Antoine  Grillet  mourut  le  10  oct.  1599.  Il  et 
réuent  et  ouvrier,  et  il  n'avait  été  commandeur  de  Chambérj 
fin  de  1597.  —  Ces  ineiactitudes  multiples  ne  prouveraient-) 
qu'Eustache  Piémont  n'écrivait  ses  Mémoires  que  longtemps  1 
événements  ? 

[1)  Frère  François  Roy  ne  fut  pourvu  de  la  commanderie  dt 
qu'à  ta  fin  de  cette  même  année  iSgy  {Ripert.  gin.  d'Eust.  I 
fol.  3n,  v<)  ;  car  l'abbé  Louis  de  Langeac  fut  jusqu'à  sa  inc 
raandeur  de  Lyon,  Aumônières,  Troyei  et  Paris,  où  il  décéda 
ions  encore  un  mot  du  frère  Fr.  Roy,  dont  le  nom  est  pass^ 
vcQt  sous  notre  plume.  Originaire  de  Saint-Antoine,  il  était  fi 
diben  Roy  et  de  Claude  Bertalle.  11  remplit  de  nombreuses 
dans  son  ordre  et  mourut  le  dim.  38  sept.  1614  0  yo  ans  aprèf 
fessioD  de  sa  relligion,  et  de  son  aage  85.  u  (vol,  1604,  sur  la 
ture.)  —  «Le  mardi,  ^o  dud.,  à  la  messe  de  prime,  le  corps  a 
dans  l'une  des  quatre  tumbes,  dans  la  grande  esglise.  »  Livre  d 
ieftu  M.  de  Si-Laurent,  cité  plus  loin. 


'l  ' 
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des  quatre  nations,  se  levèrent  de  leurs  sièges  et  «  dirent 
qu'ils  approuvoient  lad.  eslection  comme  saincte  et  venlie 
par  le  Sainct- Esprit.  » 

Après  cette  reconnaissance  officielle,  mais  privée,  res- 
tait à  accomplir  la  proclamation  publique;  on  voulut  y 
procéder  sans  retard,  pendant  que  le  peuple  était  assemblé 
dans  la  grande  église.  Les  religieux  allèrent  se  ranger 
dans  leurs  stalles  au  chœur,  et  le  P.  François  Roy,  étant 
monté  «  sur  la  turbine  »  c'est-à-dire  au  jubé,  «  où  l'on 
avoit  préparé  un  tapis  vert,  »  fit  la  déclaration  solennelle 
de  l'élection.  Le  Te  Deum  fut  alors  entonné  ;  les  religieux 
a  y  respondirent  en  musique,  »  en  même  temps  qu'ils  ve- 
naient, par  ordre,  présenter  au  nouvel  abbé  leurs  hom- 
mages et  leur  obédience  (i). 


de  l'abbaye  de  St-Antoine.  La  première  est  une  Vie  de  Messire  Antoine 
Tolosain,  abbé  de  St-AntoinCy  ms.  aux  Archives  du  Rhône,  H,  fonds  de 
Si-Antoine,  carton  i85.  —  La  deuxième  source  est:  Memoyres  prins  sur 
le  Livre  de  raison  de  feu  M,  de  St-Laurent,  ms.  au  môme  fonds,  carton 
314.  —  Nous  prévenons  le  lecteur  que,  sur  plusieurs  points,  ces  docu- 
ments d'origine  antonienne  rectifient,  d'une  manière  certaine,  deux 
autres  biographies  de  l'abbé  Tolosain,  à  savoir  :  Le  bon  prélat,  ou  Dis- 
cours  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Rév,  Père  en  Dieu  Messire  Antoine 
Tolosany,.,,  par  Messire  Jean  de  Loyac.  Paris,  m.dc.xlv,  in-12; —  et  : 
Vie  du  P.  Antoine  Tolosan,  dans  Histoire  de  V établissement  de  l'Ordre, 
ms.  U.  917,  à  la  biblioth.  de  Grenoble.  Ce  dernier  ouvrage,  beaucoup 
plus  biographique  que  le  précédent,  en  a  pourtant  été  tiré  en  partie, 
mais  il  a  été  augmenté  de  détails  intéressants  a  forny  par  les  mémoires 
des  religieux.  » 

(1)  Pendant  plusieurs  jours  le  P.  Tolosain  ne  put  se  résoudre  à 
l'acceptation  de  sa  dignité.  Au  dire  de  son  historien  {op.  cit,,  p.  95),  le 
chant  du  Te  Deum  d'action  de  grâces  fut  môme  interrompu  à  plu- 
sieurs reprises  par  ses  protestations  et  ses  sanglots.  Puis,  quand  on  eût 
vaincu  les  résistances  de  son  humilité,  la  nouvelle  se  répandit  que  le  roi 
avait  déjà  pourvu  par  ailleurs  à  la  succession  de  l'abbé  de  Langeac.  La 
solution  de  cette  difficulté  retarda  l'envoi  des  bulles  du  nouvel  abbé, 
qui  ne  furent  expédiées  de  Rome  que  le  4  août  1599. 11  prit  possession 
le  i3  janvier  1600,  a  et  ledit  jour  après  disner  a  confirmé  ce  que  a  esté 
faict  et  negotié  par  les  régens.  »  Dans  l'intervalle  il  n'avait  voulu  pren- 
dre que  le  titre  d*élu,  a  M.  l'Elsleu  »,  et  concentrait  exclusivement  sa 
sollicitude  sur  la   direction   des  novices  et  des  nouveaux  profès.  Il  fut 
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I 

Inventaire  des  «  joyaux  »  cachés  dans  la  tour  du  cloître 
au  moment  des  premières  guerres  de  religion  (l). 

Les  abbé,  grand  prieur  et  religieux  du  monastère  Saint-Anthoine  en 
Viennoys,  disent  que  les  agentz  dud.  monastère,  prevoyantz  au  com- 
mancement  des  troubles  des  guerres  civiles  dernières,  que  plusieurs 
pilleries  et  voleries  pourroient  estre  faictcs,  auroient  donné  ordre  de  res- 
serrer entre  autres  chouses  les  ornementz  d'esglise  plus  pretieux,  mes- 
mes  en  une  maison  appellée  la  tour,  estant  dans  leurs  cloistres,  comme 
estant  le  bastiment  plus  fort  et  asseuré.  »  —  (On  ne  mentionne  ici  que 
les  ornements  d'église.) 

Premier  :  ung  tapis  de  Millan  de  vellours  vert,  figuré  avec  les  armoi- 
ries du  duc  de  Millan,  decosu  au  milieu  ;  ung  flachet  drap  dW,  figuré 
de  vellours  vert  ;  une  chasuble  de  vellours  violet  ;  une  chasuble  de 
damas  blanc  ;  une  chappe  de  drap  d'or  ;  une  chappe  de  vellours  cra- 
moisy,  figuré  d'or  ;  une  chasuble  drap  d'or,  figuré  de  vellours  cra- 
moisy  ;  une  chasuble  drap  d'or  frizé  avec  son  manupolle  drap  d'or  ; 
ung  parement  drap  d'or  et  vellours  cramoisy  ;  une  chappe  de  vellours 
cramoisy  semée  de  rozes  d'or  ;.une  chappe  de  damas  blanc  semée  de 
margarites  de  toutes  coleurs  ;  une  chappe  de  vellours  cramoisy  à  fol- 
laiges  drap  d'or  ;  une  chappe  drap  d*or  ;  une  chappe  vellours  viollet  et 
drap  d'or  ;  une  couverture  d'hostel  drap  d'or  et  vellours  bleu  ;  ung  fla- 
chet vellours  incarnat  avec  follaiges  d'or  ;  ung  tapis  vellours  cramoisy  ; 
une  chasuble  drap  d'or  frizé  ;  une  chasuble  satin  frizé  d'or  ;  ;  une  cha- 
suble de  vellours  cramoisy  à  follaiges  d'or  ;  une  chasuble  de  vellours 
vert  ;  une  couverture  de  châsse  drap  d'argent  ;  une  couverture  vellours 
violet  ;  ung  flachet  vellours  violet  ;  ung  autre  flachet  de  mesme  ;  ung 
fiachet  vellours  drap  d'or  et  vellours  violet  ;  ung  flachet  damas  blanc  à 
folhaige  ;  une  chasuble  damas   blanc  ;  une  couverture  vellours  violet 


(1)  D'après  une  enquête  faite  le  3  septembre  1566.  —  Archives  du  Rhône,  H, 
tonds  de  Saint-Antoine,  canon  15. 
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oisy  ;  ung  rtachet  damas  blanc,  figuré  drap  d'or  ;  ung  flachei  de 
urs  cramoisy  à  follaiges  d'or  ;  ung  paremeni  d'hosiel  vellours  cra- 
y  ;  une  chasuble  àe  vellou»  cramoisy  ;  une  chasuble  damas  blanc, 
:  de  fothaigcs  d'or;  une  chasuble  satin  bleu  semé  d'esroilles  d'or; 
chasuble  d'or  et  vellours  cramoisy;  une  chasuble  drap  d'or  et 
aci  vert;  une  esiolle  et  manupolle  drap  d'oc  ci  vellours  vert  ; 
»tolIe  drap  d'or  frizé  ;  tine  esiotle  avec  le  manupolle  drap  d'or  et 
iirs  cramoisy  ;  une  aulbe  desioillée  avec  ses  paremens  ei  lamée 


OCÈS- VERBAL-ENQUÊTE  DU   VIBAILLY   DE   SaINT-MaBCELLIN 

Antoine  Gaiugnol,  du  26  décembre  i368(i). 

tinuaiion  des  exécutions  el  procédur 
s  de  la  court  par  nous  vibally  el 
ibre,  M,  V»  soiianie  huicl. 

Au  lieu  et  ville  de  Saint-Anihoine. 
r  ce  que  noua  serions  esté  advertis  de  la  désoUalîon  et  ruyne  de 
i,  maison  abbaliallc,  du  s' grand  prieur  el  autres  particuliers  dud. 
Anthoine  chef  d'Ordre,  nous  vibally  juge  maieur  conseiller  du 
1  ceste  panye  pour  entendre  sy  le  service  divin  escoyt 
es  reltigïeulic  estoient  logés  et  rcceuz,  nous  sommes  achemî- 
e  de  Sainci  Marcellin  audit  Sainct  Anihoine  dans  la  mai- 
c  homme  Odibcrl  Roy,  dans  laquelle  aurions  faici  appeler 
Pcrier  el  Jehan  Cloct  consuls,  Loys  Lavis  vichastelain,  Charles 
linct,  Theaud  Du  Croz,  Antoine  Odibert,  Pierre  RafTas  [ou  Caffiot], 
:  Anysson,  Antoine  Bouveron,  Anihoine  Vserable,  conseillers  de 
munaulié  ;  avec  lesquels  nous  sommes  enquis  sy  te  service  divin 
:otinué  cl  sur  les  points  décrétez  en  l'arresiï  du  douz"  dernier. 
iquels  les  susdits  vichasielain,  consuls  et  conseillers  ont  dict  et 
:  comme  depuis  Pasques  fioryes  dernier  ledit  service  divin  a  este 
lé  et  célébré  par  les  rellîgieulx  de  l'église  et  monastère  dudît 
Anihoine  dans  la  chappelle  esiant  dans  l'hospital  dud.  monastère, 
tant   trouvé  après   les   susd.    ruynes   et   desmollitions   lieu   plus 


1  langue  série  de  procédures  encore  inédites,  et  que  nous 
i   l'obligennce  de   M,  \e  chanoine  Jules   Chevalier,  de 
.  —  Voir  plus  haut,  cliap.  III.  p.  i6. 
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commode,  et  que  pour  encores  lesdits  relligieulx  ne  seroint  autrement 
logez  sy  ce  n'est  aux  hostelleries  et  maisons  de  leurs  parens  que  n'ont 
en  appréhension  que  dans  iceluy  monastère  il  y  aye  aulcun  relligieulx 
pour  le  présent  de  la  prétendue  relligion  et  oppinyon  nouvelle;  ce  que 
semblablement  nous  a  esté  dict  et  rapporté  par  vénérables  relligieulx 
frères  ;  Philibert  de  Montagud,  commandeur  de  Gollomy,  François  Roy, 
commandeur  de  Nysmes,  Charles  Anysson,  ouvrier,  Bastian  Reynaud, 
commandeur  de  Billon,  et  autres  relligieulx  d'icellui  monastère  avecq 
lesquels  avons  fait  Visitation  de  la  susdite  chapelle,  de  la  maison  ab- 
batialle,  de  celles  que  appartenoient  audit  sieur  grand  prieur,  et  celles 
desd.  relligieulx  présens  et  appeliez  avecq  nous,  M*  Guy  Disdier,  docteur 
en  médecine,  le  susd.  vichastelain  et  noble  Enymond  Teste,  docteur  en 
droictz,  habitans  à  Sainct-Marcellin  ;  nous  estant  apparu  tant  par  lad. 
Visitation  et  veue  occullaire,  rapport  des  dessusd.  que  lad.  chappelle 
estoit  couverte  emparée  de  toutes  pars,  de  façon  que  sans  aultre  ré- 
paration le  service  divin  y  pouvoit  estre  continué  atandant  myeulx.  Et 
quant  aux  susdites  maisons,  ilz  estoient  tellement  ruynées  que  hors  la 
chambre  du  rentier  estant  sur  les  degrez  alani  à  ladite  maison  abbatialle, 
il  ne  seroit  demourés  lieu,  chambre  ou  membre  pour  demourfr  lesdits 
sieurs  relligieulx  ;  lesquelz  à  ceste  occasion  nous  ont  requis  leur  pourveoir 
suivant  et  à  la  forme  dudit  arrestz.  Sur  quoy  après  qu'il  nous  est  apparu 
par  le  rapport  des  susdits  consuls,  vichastelain,  comme  en  ladite  ville 
ny  avoyt  aulcune  maison  de  confrayrye,  maison  commune  ou  hospital 
pour  loger  lesdits  relligieulx,  nous  avons  commandé  auxdits  consuls  en 
procédant  oultre  à  l'exécution  de  l'arrestz  du  dixième  septembre  dernier, 
nous  baller  par  déclaration  le  nom  et  surnom  de  ceulx  de  ladite 
ville  et  mandement  que  depuis  le  dernier  edict  de  pacification  se 
seroint  eslevez  en  armes  contre  le  Roy  ou  bien  s'estoient  absentez 
contre  leur  sermant.  Quoy  faict  et  après  que  les  dessusdits  consuls 
vichastelain  et  notables  nous  ont  balle  par  déclaration  Pierre  Ageron 
filz  de  Jacquemet,  M*  Claude  Dupinet,  notaire,  Claude  Bastard  dict  le 
Loup,  Bastian  Brunet,  filz  de  Romanet,  Anthoine  Vignon  dict  Paris, 
M*  Pierre  de  Frize,  docteur  en  droictz,  Pierre  Bêche  dict  Lambert, 
Anthoine  Jassermc  filz  de  Jehan,  les  deux  Bayardons  frères,  Forbeil- 
lun,  Eymard  Coulon,  Romans  Moyet,  le  fils  de  M*  Tougye  gascon,  Jehan 
Charmeil  Pyollant.  Jean  Marchant  dict  Blanchon,  le  Brochet  Massot,  le 
gendre  d'Arnollet  Alard,  Audiberi  Viollet,  le  mercier  Masson,  Anthoine 
Jacob  et  M«  Jauguet.  Nous  avons  au  susdit  M*  Jacques  Thomé,  procu- 
reur du  Roy  octroyé  contre  iceulx,  et  chacun  d'eulx  lettre  et  prise  de  corps 
ct-à  faulte  de  ne  les  pouvoir  appréhender,  comissaire  pour  les  appeller 
à  trois  brefs  jours  mis  et  réduict  sous  la  main  du  Roy  leurs  biens, 
enjoinct  aux  consuls  pour  le  requis  et  gouvernement  de  leurs  biens 
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lommer  personnes  capables  ei  suffisantes  à  peyne  de  tes  en  charger 
i(...uudit  vkhastelainet  â  M*Oudin  Dcvaltoys  pourescripre  soubz  nou» 
>our  procéder  à  l'inventaire  des  biens  meubles  et  imiiieubles,  papiers, 
loccumenu  et  instrumenlz  en  présence  desdits  consuls,  deux  ou  iroi« 
lesdils  capables  silz  se  peuvent  trouver,  ou  au  deffaud  de  ce,  de  deux 
>u  irois  des  voisins  assigtiant  auxdits  sieurs  relligieulx  au  jour  suivant 
lour  leur  estre  pourveu  plus  amplement  que  sera  le  vingt  septième 
le  décembre.  Auquel  jour  les  dessuidits  comparaDl  par  devant  naus 
ur  l'inquisilion  faicte  sur  la  commodité  ou  incommodité,  nous  esiani 
omme  dessus  apparu  de  la  nécessité,  en  présence  ei  sur  la  réquisition 
es  susdits  relligieulx  et  de  M*  Jaques  Thomé,  substitut  de  Monsieur  le 
■rocureur  général  du  Roy....  avons  ordoDoé  pour  logis  audit  noble  frère 
[ector  de  Rux,  grand  prieur  et  vicnire  général  de  noble  frère  Loys  de 
.anghac  abbé  du  monastère  dudil  Sainci-Anlhoine,  la  maison  de  Claude 
^astard  dict  le  Loup,  (et  en  son  absence,  à  celluy  ou  ceuliquelui 
laira  nommer);  audit  noble  frère  Philibert  de  Montagud,  la  maison 
udit  de  Frize,  pour  son  habitation  et  de  six  relligiculx  lelz  qu'il  luy 
laira  appeler  choisir  et  eslire  ;  et  au  surplus  pour  l'habitation  dei 
utres  sfturs  relligieulx  et  nommés,  les  maisons  d'Anthoine  Vignondict 
aris,  et  où  il  ne  souffrira  des  autres  desdits  absens  jusques  à  suffisance 
our  y  habiter,  tant  seullement  (lesdites  maisons  assises  dans  la  ville  et 
lulibourga  Sainct-Anthoine....  comme  dessus).  Ei  jouir  des  meubles  et 
oys  qui  s'y  trouveront  jusque»  ad  ce  qu'autrement  il  soit  ordonné  et 
ue  lesdiis  rclligieulx  syent  moyen  de  construire,  rediffier  et  rebasiir 
!Ursdits  édifices,  ordonne  qu'à  ces  tins  lesd.  maisons  seront  deslaiEséci 
ar  lesdiis  séquestres  d'en  laisser  la  possession,  vuider  et  rendre  lesdîts 
leubles  quant  sera  ordonné.  Et  lesdiis  consuls  dous  ont  nommez  pour 
iquestres  les  sieurs  Authoine  Yïcrable,  Jehan  Yzerabk,  Pierre  Rivail, 
ierre  Raffiac  [ou  Caffiot],  tous  habitants  dud.  Sainct  Anihoine  ;  lesquels 
près  plusieurs  enjonctions  à  eulx  par  nous  faictes  d'accepter  la  chaire 


foy  et  sermant,  on 

promis  de  bien 

t  deuenr 

ent  régir  et  gouverner 

biens  dont  il  leurs 

ra  faictdéclaraiio 

n  par  le 

inventaire  ou  extraict 

ordonnons   leur 

oit  balhié  et   en 

ompte  et  prcster  relï- 

ja  à  qui  appartiendra  et  sera  ordonné  avecq  obligation  et  submission 
;  corps  et  de  biens,  El  pour  asseurance  de  ce  que  dessus,  se  sont 
lubsignés  et  faict  leurs  marques,  sieur  Claude  Anysson  de  Sainct  An- 
toine, M*  François  Boisset,  procureur  de  Sainct  Marcellin,  et  Esiienne 
iliau,  clerc,  natif  de  Luppé,  pays  de  Forestz. 

Amhoine  Yzerablb,  Jehan  YzEBjtsLE,  Pierre  Lambert. 
Ant.  Gabacnol, 
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Procès-verbal   de   l'assassinat  du    P.   Charles  d'Ab: 
DE  LA  Cardonhi^re,  \5Bo. 

ElTftACTUH    EX  ARi:ilVl)IS    ABBATI:E    s.    AnTONII    VlENNENSia    PEU    I 
ArCHIVMRUU   SOBSICNATUB  (s). 


•  i4nno  iSSo,  die  lunce  quarto  julii,  nouum  hcereticorum  agm 
arce  Bellouacensi  in  Delphinata  {Muguetia  quodam  antesignaito 
nimpens  in  hanc  ecclesiam  aurora  mitante  insiliit,  dum  religîosi  . 
tinai  horas  Deo  persoluerent,  quorum  octo  psalmodiam  non  dtrelinq. 
ab  hœreticis  aurum  sititniibus  ad  concussionem  captiui  facti  simt. 
hùs  stridentium  armorum  fragores  probus  quidam  religiosus  jam 
genariua,  cui  nomen  Carolus  Dar^ag  e  famitia  Du  Sauel  de  ta  C 
«iere  in  Delphinalu,  injixus  altari  sacra /aciebat,  a  quo  non  dimoui 
captiuitatis  ttrrore,  cui  autlior  libertatis  prœsens  erat,  imo  a  s> 
hixreticis  consummandts  hostile  copiant  impetrauit,  a  quitus  deinde 
portam  oppidi  uulgo  de  Chaste  vuncupatam,  sacris  adbue  indulus  vei 
Kopelo  in  fidei  et  religionis  catholicœ  odium  occiditur. 

'  Sic  ebuUiente  adhuç  in  peclore  cjiis  ChrisCi  sanguine,  suui 
Chrislo  cottstanter  fudit.  seipsumq.  in  sacrifîcium  Deo  oblulîl,  ad 
lam  a  mullis  annis  variis  bonis  operibus  maximeque  eleemosinis  s 
posuerat,  Nam  consulta  sux  vestis  manicas  cceleris  latiores  defereb 
pane  frustulento  semel  repletas  pauperibus  uicatim  occurrentibus,  mi 
fudibundis  arcana  libcralitale  et  ardenli  charitate  erogaret.  Sic 
ille  religiosus  duplex  sacrificium,  primum  quidem  ut  sacerdos,  secu 

«  F.  J.  Thevenin  b 


(1)  Collation  de  la  présente  a  esté  faicte  i  son  urlglnnl  estnnt  en  pap 
qne  requéranl  les  abbé  el  rellgieui  de  Salnl-Aolulne  <le  Viennois  compar; 
«  fdsi  rendu  l'original,  le  vlngl-neut  des  préseris  mola  et  an  (1606),  pa 
ïuiisler  du  roi  en  aa  cour  de  Parlement,  commis  el  Boubslgné. 

Ainsy  signe:  Cocoueley. 

Si  D'aprcs  une  copie  aotbentliiue  qui  se  trouve  â  labibllnlbi^iuede  Gre 
m!.  11,80, L  VIII,  fol.  aoo. .  L'ejcii-aii  ci-rie««iu,  lisons-nous  en  vedette,? 
bai  de  la  copie,  a  éU  deubement  vidimé  et  collationné  sur  ion  originalpa 
iKiUire  royal  toubaigni,  ce  UmaH667.  Foubhbt,  noialn 


■  -  .'fjpi.wj'l 
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Extrait  des  archives  de  l'Abbaye  de  Saint-Antoine  en  Viennois 


I  I^  lundi  4  juillet  de  I'annce)i58a,  une  nouvelle  iroupe  d'hcrcttques 
nduiie  par  un  chef  nommé  Muguet,  s'avança  du  château  de  Beauvoir 
pénétra  dans  cette  cgtise  au  point  du  jour,  pendant  que  les  religieux 
antaient  matines.  Huit  de  ces  religieux  qui  tie  qainéimt  pas  ta  puj- 
idie  furent  faits  prisonniers  par  les  hérétiques  que  poussait  la  soiF 
l'or.  Au  milieu  de  tout  ce  fracas  des  armes,  un  religieux  nonagénaire, 
larles  d'Arzag,  de  la  famille  du  Savel  de  la  Cardonnière  en  Dauphiné, 
;n  continuait  pas  moins  à  célébrer  la  messe  à  l'autel,  et  ainsi  eu 
ésence  du  Dieu  auteur  de  toute  liberté,  il  ne  se  laissait  pas  émouv-air 
r  la  crainte  de  la  captivité  ;  bien  plus,  il  demanda  et  obtint  de  ces 
:aires  hérétiques  de  pouvoir  consommer  la  sainte  Hostie.  Saisi  ensuite 
T  eux,  il  fut  entraîné,  encore  revêtu  des  ornements  sacerdotaux,  en 
hors  de  la  porte  du  bourg,  vulgairement  appelée  Porte  de  Chatte,  «t 


,  tué  d'un  coup  d'arquebus 

,  en  haine  de  la  fol  et  de  la  religion  catho- 

[ue. 

a  Et  ainsi  au  moment  où  1 

sang  du  Christ  était  encore  comme  boull- 

nnant  dans   sa  poitrine,  il 

rêpandit   généreusement   son  propre  sang 

.ur  le  Christ  et  s'oRrit  lui- 

Mmt  à  Dieu  en  un  sacrifice  auquel  depuis 

longues  années  ses  bonnes  œuvres  et  surtout  ses  aumônes  l'avaient 

éparé.  Il  portait,  en  effet, 

un  vêtement  dont   les  manches  avaient  été 

ites  à  dessein  plus  larges  qu 

e  les  autres  ;  il  les  remplissait  de  morceaux 

:  pain  et  distribuait  ensuit 

ce  pain  aux  pauvres  dans  les  carrefours, 

i  en  secret  aux  pauvres   honteux   avec   toute   l'ardeur   de  sa  charité. 

est  ainsi  que  ce  bon  rcligie 

ux  acheva  son  double  sacrifice,  l'un  comme 

être,  l'autre  comme  viciim 

e.                          .  F.  J.  Thevenin.  b 

hqueste:  juridique  faicte  par  M.  le  Lieutei^ant  au  bailliage 
DE  Saint-Marcelin,  dans  l'abbaye  de  Saint-Antoine,  avec 
plusieurs  gentilshommes  ET  notables,  25  aoust  i6o5  (i) 


Le  aS*  jour  du  n 
moine  devienne 


:,  après  midi,  [6o5,  dans  la  ville  de  Saincl- 
la  maison  d'habitation  du  seigneur  et  re- 


[1)  nette  enquûie  montre  à  quel  point  l'abbaye  de  Saliil-Anlolne  avait  *« 
teinte  dans  ses  rorcee  vives  par  iei  guerres  de  religion,  paisquil  est  niées- 
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Tcrendissime  abbé  dudit  lieu,  par  devant  nous  Pierrre  Bernard,  docteur 
endroits,  conseiller  du  roy,  lieutenant  particulier  du  bailliage  de  Sainct- 
MarceIlin,auroit  comparu  frère  Gaspard  Brenier,  religieux  de  Tordre  dud. 
Sainct-Amoine,  comme  procureur  et  sindic,  en  cette  partie  depputc  par  les 
sieurs  grand  prieur  et  chanoines  cloistriers  du  chapitre  dudit  couvent  de 
Sainct-Antoine  en  Viennois.  Lequel  nous  auroit  représenté  qu'au  sujet 
des  guerres  civilles  qui  auroient  eu  cours  en  cette  province  de  Dauphinés 
plus  qu'au  demeurant  du  royaume  de  France,  les  rentes,  pentions, 
droicts  et  revenus  dudit  chapitre  seroient  tellement  diminués,  les  bas- 
timents  des  esglises  et  des  hospitaux  en  dépendants  et  de  ladite  abbaye, 
et  ceux  des  religieux  d'icelle,  que  ce  qu'il  reste  à  présent  desdits  droict, 
et  revenus,  tant  s*enfault  qu'ils  fust  suffisant  pour  remettre  et  restablir 
lesdits  édiffices  abatus  ;  que  mesme  il  ne  seroit  bastant  de  fournir  à 
l'entretenement  et  nourriture  desdits  chanoines  cloistriers  profex,  qui 
sont  en  grand  nombre,  outtre  les  novices,  et  aux  aulmosnes  et  distri- 
butions ordinaires,  desquels  ledit  chapitre  est  chargé  envers  les  pauvres* 
en  affluance,  oultre  ceux  qui  sont  continuellement  nourris  dans  lesdits 
hospitaux.  Ce  qui  auroit  occasionné  lesdits  religieux  et  chapitre,  pour 
le  zèle  et  désir  qu'ils  ont  eu  de  veoir  restablir  toute  chose  en  leur 
ancienne  splendeur  et  dignité,  à  Thonneur  et  gloire  de  Dieu,  et  de  faire 
Cûcor  reverdir  et  resfleurir  son  sainct  et  sacré  service  audit  lieu,  après 
tant  de  tempestes  et  orages  eslevées  pour  l'anéantir  et  le  perdre  ;  fortif- 
âés  de  l'ardente  dévotion  et  zèle,  et  du  consentement  tant  du  Reveren- 
dissime  abbé  dudit  lieu,  que  de  frère  François  Roy,  titulaire  de  la  com- 
manderie  d'Aulmosnières,  recourir  à  Sa  Saincteté  pour,  au  sujet  que 
dessus,  obtenir  d'icelle  l'union  de  ladite  commanderie  à  la  table  conven- 
tuelle dudit  chapitre,  pour  ayder  à  satisfaire  et  fournir  aux  choses 
sus  mentionnées.  Lequel,  inclinant  à  leur  juste  désir,  leur  auroit  accordé 
ladite  union  par  ses  bulles  du  [1V«  kal.  jun.]  de  la  présente  année.  Et 
neantmoins,  pour  la  fulmination  desdites  bulles  et  signatures  apostoli- 
ques concédées  aux  fins  de  ladite  union,  auroit  délégué  le  reverand 
officiai  de  Langres,  luy  apparoissant  des  ruines,  diminutions  et  pertes 
susnarrées.  A  quoy  désirants  satisfaire  lesdits  religieux  et  chapitre,  et 
JQstiffier  par  moiens  légitimes  la  vérité  de  ce  qui  auroit  esté  desduit  et 
représenté  de  leur  part  à  N.  S.  P.  le  Pape,  nous  auroit  requis  comme 
juge  royal  et  majeur  du  terroir  où  ladite  abbaye  de  Sainct-Antoine  en 
Viennois  se  treuveroit  enclose  et  située,  nous  transporter  en  ce  lieu  où 


saire  maintenant  de  chercher  Taugmentatlon  de  ses  revenus  par  l'union  de 
commanderies  étrangères.  La  présente  enquête  énumère  les  motifs  de  l'union 
de  la  commanderie  d'Aumonières  à  la  mense  capltulaire.  —  Archives  du  Rhône, 
fonds  de  Saint-Antoine,  H.,  Carton  363. 
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il  faicc  assigner  par  devant  nous  aux  jour,  lieu  et  henre,  les 
ns  cy  après  nommés,  scavoir  noble  Aniolne  de  Chastelard,  lieur 
II,  noble  Joachim  Rabot,  sieur  de  Buuières,  noble  Claude  de  la 
sieur  de  Sainct-Lathier  ei  Larthaudière,  noble  Nicolas  de  Bour- 

Doble  Gaspard  de  Chapponaix,  sieur  de  Sainci-Bonner,  M*  An- 
Irenier,  docieur  en  droicts.  juge  ordinaire  dudit  Sai net-Antoine, 
>achi[n  Darsag,  prieur  de  Saincl-Vallier,  honnesie  Gaspard  Char- 
inneste  Gabriel  Charreard,  honnesie  Bon  Jassoud,  bonnette  Jean 
11,  honneste  Noël  Marchand,  Antoine  de  Champ,  tous  babiianti 
:he5  voisins  dudit  lieu  de  Sainct-Antoine.  Tous  lesquels  teamoint 
sents  ledit  sindic  nous  auroit  produicts  pour  la  preuve  et  )UHiâ- 
des  choses  ausnarrées  résultant  d'aillieurs  del'inspeclion  et  veQe 

;  nous  requérant  d'iceuic  requérir  le  serment  en  tel  cas  requis; 
eux  ouys  et  examinés  sur  la  notoriété  de  ce  que  dessus,  reque- 
essire  Antoine  Tholotizain.  abbé  de  Sainct-Antoine.  comme  colU- 
dinaire  de  ladite  commanderie  d'Ausmonières,  de  laquelle  on 
it   l'union  susdite,    et   ledit    sieur  de    Saine t-Laurent,    titulaire 

à  présent,  déclarer  en  notre  presance  s'ils  ne  consentent  à  lad. 
,  production  et  verifRcalion,  et  de  ce  nous  requerent  leur  estre 
êtes.  Et  après  que  lesd.  reverendîssime  abbé  et  sieur  de  Sainct- 
t  auroieni  faici  déclaration  en  nosirc  présence  et  des  susnom- 
ipprouver  et  agréer  lesdiles  formalités  et  preuves,  et  l'union 
efice  susdit  aux  conditions  et  charges  ennoncées  auiditcs  bulles 
ilures  apostoliques, et  sous  les  réservations  â  eux  accordées,  dont 
:s  nous  auroient  requis  leur  cstre  faicts  actes  pour  leur  servir  et 
:e  que  de  raison.  Et  après  que  tous  les  susnommés  tesmoins, 
r  présence,  auroient  tous  levé  la  main  à  Dieu  et  promis  avec 
I  solemnel  dédire  et  déposer  vérité  entre  nos  mains  sur  ce  qu'ils 
enquis  de  noitre  pan,  avons  iceux  tesmoins  receus  comme  les- 
sont  à  recevoir,  et  octroie  tant  audit  seigneur  reverendîssime 
1  sieur  de  Sai  net- Laurent  et  audit  stndic  actes  de  leurs  compa- 
productions,  déclarations  et  protestations  pour  leur  servir  el 
:c  que  de  raison.  Puis  nous  estants  séparés  avec  nostre  greffier 
;né  et  tous  les  tesmoins  susnommés  produicts  à  la  part  dudit 
et  entrés  avec  iceux  dans  une  chambre  estant  du  costé  du  levant 
laison  dudit  sgr  abbé,  avons  derechef  A  iceux  faict  prester  le  ser- 
e  dire  vérité,  leur  ajani  faict  faire  lecture  à  nosire  dici  greffier, 
I  bulles  susdites  et  signatures  apostoliques  de  N.  5.  P.  le  Pape, 
la  requesie  à  nous  présentée  par  le  sindic  au  nom  dudit  chapi- 
leur  aiant  le  tout  bien  particulièrement  faict  entendre,  ont  tous 
oix  nul  discrépani,  par  l'organe  neantmoins  dudit  noble  Joachim 
sieur  de  Bussiéres,  dict  et  affirmé  bien  savoir  qu'audit  monat- 
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tère  sont  le  nombre  de  50  chanoines  cloistriers  profex,  outre  les  novices, 
pour  la  célébration  du  divin  office,  desquels  la  portion  tant  en  pain, 
bled,  vin,  que  argent,  revient  annuellement,  pour  le  chascun  du  moins, 
à  la  somme  de  5o  escuz  (i)  :  oultre  ce  que  dans  iceluy  monastère  il  y 
a  deux  grands  hospitaux,  oii,  de  temps  immémorial  les  pauvres  de  l'un 
Cl  l'autre  sexe,  estants  aitaincts  du  mal  que  vulgairemement  on  appelle 
le  feu  Sainct-Antoine,  sont  reçus  et  admis,  nourris  et  medicamentés  en 
grand  nombre,  et  pour  la  pluspart  vestus,  aux  despens  dudit  couvent. 
Lequel  couvent  est  aussi  accoustumé  toutes  les  années,  la  veille  de  la 
Nativité  de  N.-S.,   faire  une  aulmosne  générale  à  laquelle  aborde   et 
Tient  plus  de  quatre   cents  personnes,  à  chacun  desquels  on  distribue 
six  livres  pain  blanc  et  noir  par  moictié  ;  aussi  le  Jeudi-Sainct,  de  5oo 
petits  pains,  aux  pauvres  affluants  de  tous  endroicts  ;  et  encore,  depuis 
les  festes  de  Pasques  jusques  à  la  feste  de  S.  Jean-Baptiste,  trois  fois  la 
sepmaine  on  faict  audit  couvent  une  aumosne  générale  auxdits  pauvres, 
pour  laquelle  entretenir  à  peine  deux  cents  sestiers  froument  y  peuvent 
fournir  ;  et  chascune  feste  de  Touss^incts,  [on]  distribue  grande  quan- 
tité de  drap   noir  suffisante   pour  vestir  trente  pauvres  ;  outre  autres 
aulmosnes  et  œuvres  pies,  accoustumées  estre  exercées  audit  couvent 
envers  les  pèlerins  y  arrivants.  Disants  en  outre  bien  scavoir  que  les 
bastiments  tant  de  Tesglise,  hospitaux  susdits,  que  des  maisons  parti- 
culières des  religieux,  ont  esté   par   l'injure   des  guerres,  violence   et 
ravage  des  ennemis  de  la   religion  apostolique  et   romaine,  tellement 
ruinés,  desmolis  et   abbatus,  que  avec  grande   incommodité   le   divin 
service  y  est  célébré  en  Tesglise,  les  pauvres  receus  aux  hospitaux,  et 
les  religieux  logés  dans   leurs  maisons,   bien  que  auparavant  la   nais- 
sance des  guerres  civiles,  les   bastiments  fussent   des   plus  grands  et 
célèbres  de  ce  royaume,  desquels  à  présent  il  ne  reste  que  des  vestiges 
affreux  ;  ladite  abbaye  ayant  estée  exposée  à  la  mercy  et  discrétion  des 
hérétiques  et  autres  gens  de  guerre,  pour  estre  située  en  un  lieu  ouvert, 
dépeuplé  et  baudres  (sic),  qui  a  causé   aussi   le   bruslement  et  perte  de 
leurs  principaux   papiers,  documents,  terriers  et  autres  instruments  et 
tiltres  auxquels   concistoient   leurs  principaux  et  plus  spécieux  droicts 
et  revenus,  à  tant  que  ce  qui  leur  reste  aujourd'huy  de  revenu  annuel 
après  tant  et  si   fréquentes  pertes,   ruines,  saccagements   et   ravages, 
n'est  suffisant  de  subvenir  non  à  la  réparation  desdits  ediffices  ruinés, 
mais  à  Tentretennement  des  religieux  susdits,  attendu  leur  grand  nom- 
bre; disants  et  affirmants  les  choses  susdites  estre  certaines  et  vérita- 
bles. Et  pour  cause  de  science  ont  dict  estre  tous  habitants  ou  proches 
voisins  de  ladite  abbaye  de  Sainct-Antoine,  et  avoir  veu  et  sceu  puis 

(1)  Cinq  escns  !  Aovielle,  loc,  cit.  p.  182. 
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es  année»  tout  ce  que  dessus  csire  arriva  au  monastëre  suadJI  ; 
:  que  l'inspeciion  et  veue  des  edtflices  justiffie  a»és  la  ruine 
IX  ;  le  Mifplus  estant  cvjdani,  clair  et  notoire  à  tous  ceux  de  ceiie 


emenl  l'un   apris  l'autre  en    leurs  dépositions  générales 
epoiê  en  la  fornie  cy-après  cscripte  et   se  sont  signés. 
sy  signé  :   Bussièbe»,   Lakthaudièhe,    Bolrchemu,    G.  d\ 
Sainct-Bonnet.  a.  Brenier,  et  plus  bas,  Chastelliud. 

vent  les  dépositions  particulières  des  témoins,   que  nous 
qu'elles  ne  /ont  que  confirmer  ce  qui  précède,  sans  ajouter  auc 

sy  a  esic  par  nous  procédé. 

Signé  :  Bkrn*iid,  lieutenant  audit  bailliage. 
moy,  substitut  du  greffier,  cscrivani  sous  ledil  lieutenant. 

Signé  :  Nicolas  Laceu,  substitut. 


DES   CONSULS    DE   SaINT-ANTOINE     PENDANT    LES    GtËBRES 
DE    RELIGION  (l). 

s  i56[-i36i  Elias  Artaud  ei  Pemet  Isérable. 

i56j-i568    

i5fi8-i569  Pierre  Pcrier  et  Jean  Cloct. 
1569-1570  Pierre  Pain  et.     .     .     . 

'370-573 

1573-1575  M'  Claude  du  Pinet  notaire  et  Georges  Jassoud. 
1575-1577  Jean  Bêche  dit  Lambert  ei  Louis  Ducroz. 

1577-1578  Pierre  Chapotton  Forest  et 

1578-1579  Pierre  Artaud  et 

i579-i58o  Jehan  de  la  Garde  et  Claude  Grillet. 
i58o-i58i  Antoine  Fay  et  Sébastien  Clôt. 


Nous  avons  dit  daiule  coan  do  cet  ouvrage  que  l'élection  dos  ooiuiils  à  SBiol-Aiitolse 
iM  ohi^uo  simée  k  Is  fSto  da  Saint  J«u-Bipti*te.  21  Jnln. 
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méei  i58i-i583  Antoine  Chapuis  et  Balthazard  Grillet, 

•  i583-iS83  Jean  Iserable  (qui  subroge  Antoine  Isérable)  et 
i>       i583-;5S4  Jean  Gonneiec  Caffiot. 

I  i534-t5S5  Eymard  Mignon  ei  Eustachc  Piémont. 

■  1385-1586  Antoine  Vourey  dit  Billet  el  Louis  Guiltermel. 
n  i585-i587  Baptiste  de  la  Grange  et  Jean  Bermondte. 

■  i587-i588  Michel  Uérable  et  Pierre  Villard. 

•  i5<iS-i589  Antoine  Jasserme  et  Gabriel  Charréard. 
>  T59^i5go  Pinc  Agenui  ec  Jean  Cietc 
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NOTE  SUR  Ll  MARCHE  D'AllBAL 

D'ESPAGNE   EN  ITALIE 


La  marche  célèbre  du  général  carthaginois,  qui 
meure  sans  exemple  dans  les  annales  de  notre  pays, 
déjà  fait  l'objet  de  recherches  aussi  savantes  que 
cumentées,  aussi  nombreuses  que  contradictoires. 
Parmi  elles,  nous  aimons  surtout  à  en  retenir  deux  : 
uvrage  si  complet,  maïs  malheureusement  un  peu 
ïus,  de  M.  le  colonel  Hennebert  et  la  brochure  si 
éressante  et  si  suggestive  de  l'érudit  M.  Gilles 
Syragues. 

En  abordant  un  sujet  que  tant  de  penseurs  ont  tour  à 
jr  étudié,  nous  serions  inexcusable  si  nous  n'avions 
itention  :  premièrement,  d'être  très  bref  de  manière 
n'ajouter  qu'une  goutte  d'eau  à  l'océan  de  disser- 
ions dont  l'épapée  d'Annibal  a  fourni  le  prétexte  ; 
uxièmement,  de  développer  une  interprétation  qui 
us  paraît  de  nature  à  concilier  les  textes  que  nous 
ssédons  sur  cette  question. 

Car  il  ne  faut  pas  l'ojblier  :  dans  une  semblable  ma- 
re, nous  ne  pouvons  guère  songer  qu'à  interpréter  la 
nsée  des  historiens  anciens  qui  en  ont  traité  et  au 
emier  rang  desquels  se  trouvent  Polybe  et  Tite  Live. 
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Le  premier  était  l'écrivain  clair,  précis,   probe  et 
consciencieux  par    excellence  ;   aussi    bon   géographe 
qu'excellent  historien  ;  auteur  d'une  histoire  de  la  Répu- 
blique Romaine  remarquable  autant  par  les  qualités  à 
style  que  par  l'élévation  des  pensées  et  la  sûreté  de 
jugements. 

Le  second  était  plus  crédule  et  moins  impartial  ;  il  î 
substitue  fréquemment  aux  personnages  dont  il  parle  < 
leur  fait  tenir  des  propos  de  rhéteur  ;  aveuglé  pi 
l'amour  et  l'orgueil  de  son  pays,  son  opinion  est  souvei 
suspecte  ;  néanmoins,  son  Histoire  Romaine  est  l 
véritable  monument  d'érudition  qui,  dans  l'espèce,  cor; 
plètera  d'une  manière  heureuse  les  narrations  parfo 
un  peu  concises  de  Polybe. 

Ce  sont  donc  les  textes  de  ces  deux  historiens  qi 
nous  allons  étudier  en  détail  et  soumettre  à  une  critiqi 
rigoureuse  ;  nous  verrons  à  quoi  conduit  leur  interpn 
lation  rationnelle,  et  c'est  au  lecteur  qui  aura  eu 
bonne  volonté  de  nous  lire  jusqu'au  bout  qu'il  appa 
tiendra  de  décider  de  la  valeur  de  notre  travail  et  c 
nos  conclusions. 


I.  —  PASSAGE  DU   RHONE 

Noua  nous  proposons  de  démontrer  qu'Annibal  a  franchi 
Rbônc  à  Beaucairc  conformément  à  l'opinion  émise  et  so 
tenue  par  M.  Gilles  d"Eyragucs. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  arguments  c 
nous  font  considérer  cette  version  comme  une  quasi  certituc 

1°  Distance  à,  Emporlum.  —  Nous  lisons  da 
Polybe  que  l'on  compte   1600  stades  (soit  environ  31 
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lètres)  depuis  Emporium  jusqu'à  l'endroit  où  te 
le  a  été  franchi  par  Annibal. 
ajoute  qu'à  l'heure  où  il  écrit  cette  route  est  entiè- 
nt  toisée  et  garnie  de  bornes  milliaires  que  les 
ains  ont  emplacée  avec  beaucoup  de  soin, 
iporium,  que  certains  auteurs  placent  à  Castilton 
mpurias,  se  trouvait  avec  plus  de  vraisemblance  à 
touchure  même  de  la  Fluvia,  soit  à  quelques  kilo- 
;s  au  sud  de  Roses. 

ivant  l'opinion  de  Daudé  de  Lavalette,  que  M. 
lebert  a  eu  le  tort  d'accepter  sans  contrôle,  cette 
ition  exigerait  que  les  Carthaginois  aient  passé  le 
le  entre  Avignon  et  Orange. 
;  Perpignan  à  Nîmes  on  admet  sans  contestation 
mibal  a  suivi  sans  écart  sensible  l'ancienne  voie 
icienne,  devenue  plus  tard  la  via  Domitia  et  coîn- 
t  à  très  peu  prés  avec  nos  routes  nationales  actuel- 
'  g  et  87  ;  or,  en  nous  basant  sur  des  documents 
:1s,  nous  trouvons  : 

d'Emporium  à  Perpignan,  environ  6^  kîl. 

ie  Perpignan  à  Nîmes  .     .     .     .         217  454 
ie  Nîmes  à  Avignon  par  les  routes 
87  et  100 41   J02 

J2Î    756 

4  kilomètres  {1 30  stades)  de  plus  que  ne  l'indique 
)e.  Or,  celui-ci  est  généralement  très  précis  et, 
u'il  donne  les   distances  en  centaines  de    stades, 
doivent  être  exactes  au  moins  à  50  stades  près. 
rifîons  maintenant  la  distance  d'Emporium  à  Beau- 

l'Emporium  à  Perpignan,  environ  65  kil. 
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de  Perpignan  à  Nîmes .     .     .     .  217  45. 

de   Nîmes  à    Beaucaire   par   ia 
route  99 25    14) 

J07  60. 
L'erreur,  quoiqu'en  dise  Daudé  de  Lavalette, 
moindre  que  la  précédente  et  cette  simple  vérifie 
nous  montre  nettement  que,  non  seulement  Anniba 
pas  remonté  jusqu'à  Avignon,  mais  qu'il  s'est  r 
directement  au  Rhône  par  le  chemin  le  plus  cou 
suivant  tout  naturellement  la  voie  qui  existait  dt 
cette  époque. 

2'  Distance  an  campement  de  la  mer.  —  1 

lisons  dans  Polybe  :  «  Annibal  se  trouvant  envir 
«  quatre  journées  de  marche  du  campement  de  la 
»  se  disposa  à  traverser  le  Rhône.  » 

De  quel  campement  s'agit-il  dans  cette  phrase 
dernier  campement  d'Annibal  en  vue  de  la  mer,  1 
à-dire  de  celui  à  partir  duquel  il  s'éloigna  de  la  mer 
rentrer  dans  l'intérieur  des  terres  en  prenant  la  dire 
du  Nord-Est  ? 

Ou  bien  du  campement  de  Scipion  que  nous  si 
être  à  l'embouchure  du  Rhône  la  plus  rapprocha 
Marseille  ? 

Presque  tous  les  commentateurs  admettent  cette 
nière  interprétation  et  en  déduisent  une  nouvelle  C' 
tion  pour  la  détermination  du  point  où  passa  Annibi 

En  comptant  28  kilomètres  environ  par  journ^ 
marche,  ils  en  concluent  que  le  passage  du  Rhôni 
lieu  aux  environs  de  l'Ardoise  ou  de  Montfaucon. 

II  nous  sera  facile  de  prouver  que,  si  telle  est  1' 
prétation  de  la  phrase  de  Polybe,  celui-ci  a  été  i 
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en  erreur,  et  pour  cela  nous  n'aurons  qu'à  rappeler  ce 
qu'il  dit  lui-même  sur  la  marche  de  Scipion. 

Le  général  romain,  parti  de  Pise,  se  rendait  en  Espa- 
gne où  il  croyait  qu'Annibal  se  trouvait  encore.  Arrivé 
à  Marseille,  il  y  apprend  que  l'armée  carthaginoise  a 
franchi  les  Pyrénées.  Il  débarque  alors  sur  les  collines 
de  Fos,  et  à  peine  est-il  débarqué  qu'on  l'instruit  de 
l'arrivée  d'Annibal  sur  les  bords  du  Rhône;  cette  nou- 
velle qui  dut  lui  parvenir  très  probablement  par  l'in- 
termédiaire des  espions  marseillais,  lui  parut  tellement 
surprenante  qu'il  ne  voulait  pas  tout  d'abord  y  ajouter  foi. 
Après  un  conseil  de  guerre  sommaire,  il  envoie  en 
reconnaissance  pour  observer  l'ennemi  300  cavaliers 
d'élite  guidés  par  les  espions  marseillais  ;  ce  détache- 
ment parvint  au  camp  d'Annibal  après  avoir  soutenu  un 
combat  terrible  avec  le  détachement  punique,  six  jours 
après  l'arrivée  du  général  carthaginois  sur  le  Rhône. 

Or,  les  informateurs  marseillais  ne  pouvaient  pas 
aller  plus  vite  que  le  détachement  ;  il  avait  donc  fallu 
six  jours  pour  aller  du  camp  d'Annibal  à  Marseille,  de 
Marseille  au  camp  de  Scipion  et  retourner  de  ce  dernier 
au  camp  d'Annibal,  ce  qui  prouve  d'une  manière 
péremptoire  que  ces  camps  étaient  au  plus  distants  de 
trois  journées  de  marche, 

Nous  allons  d'ailleurs  en  fournir  une  autre  preuve. 
Le  détachement  romain,  après  avoir  reconnu  le  camp 
d'Annibal  et  examiné  les  dispositions  principales,  re- 
tourna en  toute  hâte  au  camp  de  Scipion.  Celui-ci  mit 
immédiatement  son  armée  en  marche  et  arriva  en  ordre 
de  bataille  à  l'emplacement  du  camp  d'Annibal  qualre 
jours  après  le  combat  des  détachements  ;  c'est  la  preuve 
directe  qu'en  deux  jours  de  marche  forcée  on  pouvait 
aller  d'un  camp  à  l'autre. 
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L'indication  de  Polybe,  si  elle  se  rapporte  au  camp 
romain,  est  donc  erronée  ;  il  en  est  de  même  lorsque 
cet  historien  dit  que  Scipion  mit  ses  bagages  sur  ses 
vaisseaux  et  fit  marcher  son  armée  tout  le  long  du  fleuve 
dans  le  dessein  d'attaquer  les  Carthaginois. 

Il  est  prouvé  en  effet,  qu'à  cette  époque,  des  marais 
presque  infranchissables  s'étendaient  depuis  la  mer  jus- 
qu'à Arles  ;  pour  aller  de  Bouc  à  Tarascon,  il  fallait 
nécessairement  passer  par  St-Mitre,  Istres,  Miramas, 
Merle,  Eyguières,  Orgon,  Eygalières  et  Saint  Remy. 
Total:  75  kilomètres  qui  peuvent  parfaitement  être  par- 
courus en  deux  jours  de  marche  forcée  ;  il  n'en  sera 
plus  de  même  si  le  camp  d'Annibal  étant  à  Montfaucon, 
il  faut  faire  1 1 2  kilomètres  et  franchir  deux  fois  la  Du- 
rance  ;  il  suffirait,  croyons-nous,  de  rappeler  ce  fait  pour 
faire  écarter  cette  dernière  hypothèse. 

S"  Desoription  des  lieux.  —  Nous  savons  par 
Polybe  et  parTite-Live  qu'Annibal  traversa  le  Rhône  en 
un  lieu  où  toutes  les  eaux  du  fleuve  étaient  concentrées 
en  un  même  lit  et  qu'à  vingt-cinq  milles  en  amont  (200 
stades  =  37  kilom.)  se  trouvait  une  île  au  droit  de  la- 
quelle le  détachement  conduit  par  Hannon  passa  le 
fleuve. 

La  majorité  des  écrivains  admet  aujourd'hui  que  la 
traversée  d'Annibal  eut  lieu  à  Montfaucon  et  celle 
d'Hannon  à  Pont-St-Esprit. 

M.  Hennebert,  dans  son  tome  1,  avait  accepté  sans 
contrôle  l'opinion  de  M.  Martin  de  Bagnols  (1),   et  il 

(i).Bagnols  est  un  cher-lieu  de  canton  du  département  du  Gard  situé  à 
10  kilom.  de  l'Ardoise.  Cette  proximité  n'est-elle  pas  de  nature  à  rappeler 
Tépigramme  d'Herzog  :  «  Suum  quisque  locum  invenit  »  ? 

2«    SÉRIE.   XXXIV*   VOLUME.    —    I9OO.  3 


).  SOCIÉTÉ   d'archéologie   ET   DE   STATISTIQUE. 

;rivait  (p-  454)  •  "  On  peut  conclure  en  toute  sûreté 

qu'Hannon  est  passé  à  Pont-Saint-Esprit  et  Annibal 

à  l'Ardoise.  » 

Il  est  cependant  facile  de  s'assurer  que  le  port  de 
\rdoise  est  exactement  en  face  de  la  grande  île  de  la 
iboulette,  ce  qui  est  en  contradiction  formelle  avec 

texte  de  Polybe  ;  aussi  dans  son  tome  II  (page  j  1), 
[.  Hennebert  place-t-il  le  camp  d'Annibal  sur  les  pentes 
le  domine  le  signal  de  Roquemaure,  de  sorte  que  le 
issage  aurait  eu  lieu  au  droit  de  Montfaucon  (soit  sept 
lomètres  en  aval  du  port  de  l'Ardoise)  entre  les  îles 
;  la  Piboulette  et  de  Miémart. 

Entre  ces  îles,  nous  avons  une  longueur  de  rive  d'en- 
ron  deux  kilcm.  que  M.  Hennebert  ne  paraît  pas  con- 
lître  exactement  ;  s'il  avait  parcouru  les  lieux  il  aurait 
marqué  que  sur  500  mètres  environ,  en  aval  de  l'île  de 

Piboulette,  la  berge  de  rive  droite  forme  un  véritable 
pic  dominant  le  Fleuve,  et  il  est  impossible  qu'Annibal 
:  pu  faire  en  cet  endroit  ses  préparatifs  de  passage  ; 
îst  là  que  la  Compagnie  Générale  de  Navigation  en- 
itient  une  vigie  permanente  chargée  de  signaler  les 
teaux  qui  s'engagent  dans  ce  coude  dangereux  du 
uve. 

Sur  la  plaine  située  h  proximité  nous  trouvons  une 
pression  nettement  accusée  et  dont  le  thalweg  est 
core  occupée  par  une  robine  importante  qui  va  déver- 
r  ses  eaux  dans  le  bras  de  Roquemaure. 
La  construction  de  la  digue  insubmersible  de  Mont- 
icon  a  réduit  considérablement  cette  robine  sans  tou- 
bis  la  faire  disparaître  entièrement,  ce  qui  permet 
iffirmer  que  nous  sommes  en  présence  d'un  ancien 
is  du  Rhône  ;  nous  en  trouvons  une  nouvelle  preuve 


t.3»*  —1 


! 


NOTE   SUR  LA   MARCHE   d'aNNIBAL.  3  b 

dans  la  dénomination  de  ce  quartier  qui  s'appelle  les 
lions  et  qui  est  défendu  contre  le  Rhône  par  la  digue 
des  lions  et  le  perré  des  lions. 

11  est  donc  à  peu  près  certain  qu'à  l'époque  d' Annibal 
il  existait  une  ou  plusieurs  îles  entre  les  emplacements 
actuels  de  Montfaucon  et  Roquemaure  :  dès  lors,  ce 
n'est  pas  en  ce  lieu  que  le  Rhône  a  été  franchi  par 
Annibal. 

Mais  continuons  notre  critique. 

M.  Hennebert,  continuant  k  suivre  l'opinion  de  M. 
Martin  (de  Bagnols),  admet  que  le  détachement  com- 
mandé par  Hannon  est  passé  par  Bagnols,  St-Laurent- 
des-Carnols,  le  col  du  Lapin,  Carsan  et  Pont-Si-Esprit. 

M.  Martin  prétend  que  cette  voie,  préexistante  au 
passage  d' Annibal  servait  de  communication  entre  Pont- 
St-Esprit  et  Nîmes.  Nous  demanderons  où  M.  Martin 
puise  les  renseignements  qu'il  nous  donne  au  sujet 
de  l'antiquité  de  L'Ardoise  et  de  Pont-Saint-Esprit 
ainsi  que  des  voies  qui  y  aboutissent.  Sur  des  textes  ? 
qu'il  les  cite  ;  sur  des  monuments  }  qu'il  les  indique  ; 
sur  des  traditions  ?  qu'il  les  développe,  afin  qu'on  puisse 
les  analyser  et  les  discuter  ;  mais  sa  parole,  si  autorisée 
qu'elle  soit,  ne  saurait  nous  suffire. 

Admettons  néanmoins  qu'Hannon  ait  passé  au  Pont- 
St-Esprit.  Mais  dans  ce  cas,  où  se  trouve  l'île  qui  faci- 
lita son  passage  ?  Où  se  trouve  également  le  ce  poste 
avantageux  »  dont  le  détachement  s'empara  immédiate- 
ment après  la  traversée  ? 

Le  Pont-St- Esprit  est  situé  presque  immédiatement 
à  l'aval  de  l'embouchure  de  l'Ardèche  et  du  Lauzon.  Il 
n'existe  actuellement  aucune  île  en  cet  endroit,  car  on 
ne  peut  appeler  de  ce  nom  des  dépôts  instables  de  gra- 
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rovoqués  par  la  construction  de  la  digue  séparative 
luzon.  Nous  le  répétons,  il  n'existe  pas  en  face  le 
St-Esprit  d'île  portant  un  nom  spécial  qui  permette 
i  attribuer  une  haute  antiquité.   L'Ardèche,  d'ail- 

avec  ses  crues  rapides  et  effroyables,  est  trop 
3chée  pour  qu'une  île  puisse  subsister  dans  des 
tions  aussi  défavorables. 

e  fois  parvenu  sur  la  rive  gauche,  le  détachement 
mon  s«  serait  trouvé  au  bord  d'une  plaine  immense 
;un  a  poste  avantageux  n  voisin  ne  lui  permettait 
miner.  Au  contraire,  en  admettant  que  la  traversée 
ibal  ait  lieu  à  Beaucaire,  nous  savons  qu'il  y  avait 
passage  connu  et  pratiqué  de  toute  antiquité  ;  il 
aucune  île  entre  Beaucaire  et  Tarascon,  car  l'île 
ca  commence  un  peu  en  aval  ;  les  châteaux  des 
villes  sont  établis  sur  des  affleurements  de  roches 
miennes  qui  jalonnent  pour  ainsi  dire  ce  passage, 
mon  serait  donc  allé  à  Remoulins  en  suivant  à 
rès    le   tracé  de  la    route  nationale  n"  86,  là  il 

franchi  le  Gardon,  puis  II  serait  arrivé  à  Pont- 
;non  en  empruntant  le  tracé  de  la  route  nationale 

;  il  aurait  parcouru  ainsi  environ  57  kilomètres 
e  le  veulent  les  textes  de  Polybe  et  de  Tite-Live. 
Face  d'Avignon  on  trouve  les  îles  de  la  Barthelasse 
Piot,  qui  sont  réunies  aujourd'hui  par  la  chaussée 
it.  Après  la  traversée,  Hannon  s'empara  de  l'émi- 
qui  domine  la  ville  d'Avignon,  sur  laquelle  devait 
uver  une  ancienne  oppidum,  et  qui  constituait  un 
véritablement  avantageux.  De  même  qu'à  Beau- 
lous  trouvons  ici  des  affleurements  de  roches  néo- 
mes  qui,  grâce  à  leur  éloignement,  ont  permis 
s  intermédiaires  de  subsister. 
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Enfin,  pour  terminer  ce  paragraphe  par  un  de 
argument,  comment  Hannon,  après  avoir  franch 
Rhône  au  Pont-Saint-Esprit,  aurait-il  pu  parcourir 
son  détachement  l'immense  plaine  d'Orange  sans  év( 
l'attention  des  ennemis  r  comment  aurait-il  pu  tou 
le  camp  des  Barbares  sans  faire  un  trajet  trop  coni 
rable  pour  une  nuit  de  marche  ? 

Au  contraire,  dans  notre  hypothèse,  Hannon  s 
pare  de  l'oppidum  d'Avignon,  passe  la  Durance 
de  son  confluent  et  arrive  au  camp  des  Barbares,  d 
par  le  massifde  la  Montagnette  où  il  avait  la  possit 
de  faire  à  Annibal  les  signaux  optiques  convenus. 

Nous  l'affirmons  avec  M.  Gilles  :  «  ces  lieux  pai 
(I  si  clairement  qu'aucun  argument   ne  vaut  leur 
«  quence  s  ;  il  suffît  de  les  avoir  parcourus  après  e 
lu  Polybe  et  Tile-Live,  pour  qu'aucune   autre  soli 
ne  paraisse  acceptable. 

4'  Voles  existantes.  —  Ainsi  que  Polybe  le 
avec  tant  d'insistance,  il  faut  bien  se  garder  de  cons 
rer  l'entreprise  d' Annibal  comme  ayant  un  carac 
presque  divin  et  surhumain. 

Le  général  carthaginois  avait  envoyé  des  messa: 
en  Italie  avant  de  se  décider;  ces  messagers  ava 
suivi  une  route  bien  déterminée  ;  ils  n'avaient  pas  i 
ché  au  hasard  et,  à  fortiori,  devait-il  en  être  de  m 
d'Annibal  qui  traînait  à  sa  suite  une  armée  d'env 
jo.ooo  hommes.  Une  semblable  armée  ne  pou: 
prendre  des  sentiers  ;  elle  a  besoin  d'une  voie  larg 
battue  et,  si  nous  en  croyons  Polybe,  c'est  par  la  ■ 
phénicienne  qu'Annibal  alla  des  Pyrénées  au  Rh^) 
cette  voie  fut  remplacée  ensuite  par  la  via  Domiti, 
elle  appartient    aujourd'hui  à    notre  réseau    de  ro 
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tionales  ;  ce  qui  prouve  bien  que  les  routes,  pas  plus 
e  les  cités,  ne  disparaissent  complètement  et  que  le 
ïsent  est  une  transformation,  non  une  résurrection 

passé. 

Or,  la  via  Domitia,  d'après  les  recherches  les  plus 
torisées,  aboutissait  à  Beaucaire  où  elle  franchissait 
Rhône  ;  de  là  elle  se  dirigeait  sur  St-Gabriel  (Erna- 
lum)  et  Saint-Remy  (Glanum)  où  elle  se  bifurquait  en 
/ers  embranchements.  Ce  sont  les  Romains  qui  con- 
isirent  cette  route  jusqu'à  Arles  d'abord  par  une  an- 
xe  qui  suivait  la  rive  droite  du  Rhône  et  plus  tard, 
■sque  Arles  devint  une  capitale,  par  une  route  directe 
i  parlait  de  Nîmes. 

Il  dut  y  avoir  également  une  route  de  Nîmes  à  Re- 
>u1ins  près  duquel  se  trouve  le  fameux  pont  acqueduc 

Gardon  mais  aucun  texte,  aucun  monument  n'indique, 
lotre  connaissance,  qu'il  y  ait  eu  une  voie  antique  de 
^moulins  à  Roquemaure,  à  travers  les  marécages  de 
ijaut  et  les  rochers  de  Rochefort. 
11  est  donc  de  toute  vraisemblance  qu'Annibal,  sui- 
nt  la  voie  existante,  arriva  à  Beaucaire  ;  il  ne  s'est 
s  détourné  de  sa  route  à  partir  de  Nîmes  car,  ainsi 
e  nous  le  verrons  plus  loin,  il  n'avait  aucune  raison  de 
faire  ;  s'il  avait  pris  un  chemin  aussi  pénible  et  aussi 
ngereux,  Polybe,  l'écrivain  consciencieux  et  précis, 
urait  dit  et  en  aurait  fourni  une  explication  ;  car,  nous 
répétons,  une  armée,  forte  de  ço.ooo  hommes,  ne  se 
ice  pas  ainsi  en  pays  ennemi  à  l'aventure  sur  une 
ite  destinée  à  devenir  à  notre  époque  un  simple  che- 
n  vicinal. 
De  même  Hannon  qui,  d'après  le  colonel  Hennebert, 

trouvait  à  la  tête  d'un  détachement  de  lo.ooohom- 
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mes,  n'aurait  pas  pu,  même  avec  des  guides,  traver^pf 
de  nuit  l'épais  ei  confus  massif  boisé  de  la  Valbon 
quoi  qu'en  dise  M.  Martin  (de  Bagnols),  nous  consi 
rons  cette  roule  comme  impraticable  pour  une  armée 
peu  importante,  ce  qui  d'ailleurs  ne  diminue  en  rien 
antiquité  hypothéthique. 

Au  contraire,  si  l'on  admet  le  passage  à  Beaucain 
marche  d'Hannon  se  Ht  très  bien  sur  les  deux  roi 
nationales  qu'il  a  empruntées. 

5°  Achat  d'embaroations.  —  Nous  lisons  d 
Polybe  et  dans  Tite-Live  qu'Annibal  acheta  aux  h; 
tants  de  l'endroit  où  il  se  trouvait  toutes  les  nombreu 
embarcations  dont  ils  se  servaient  pour  leur  comme 
par  mer  et  pour  leurs  communications  avec  les  d 
rives.  C'est  donc  que  le  général  carthaginois  se  tr 
vait  à  l'emplacement  d'un  lieu  habité  par  une  populal 
nombreuse  et  très  commerçante. 

Si  nous  plaçons  Annibal  à  Beaucaire  cette  phrase 
parfaitement  compréhensible  ;  mais  il  n'en  est  plus 
même  si  nous  le  mettons  à  Montfaucon.  D'une  part 
village  est  pour  ainsi  dire  dépourvu  de  voie  de  comi 
nication,  ce  qui  nous  empêche  de  lui  assigner  une  hî 
antiquité  et  une  importance  commerciale  quelconq 
l'examen  des  lieux  et  ce  que  nous  savons  de  ce  vill 
nous  permettent  au  contraire  d'affirmer  que  sa  créai 
remonte  à  peine  au  moyen  âge  et  qu'elle  est  due  suri 
à  la  situation  stratégique  qu'il  occupe  au  sommet  d' 
colline  ;  d'autre  part,  il  n'existe  en  face  de  Montfau' 
aucun  port  dont  la  présence  aurait  justifié  la  fréque 
des  communications  entre  les  deux  rives  ;  aucune  rc 
ancienne  ne  franchissait  le  RhAne  en  cet  endroit,  ce 
aurait  nécessité  également  de  nombreuses  embarcatic 
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enfin  nous  ne  croyons  pas  que  la  navigation  maritime  ait 
jamais  remonté  jusqu'à  Roquemaure. 

Au  contraire,  l'existence  de  la  foire  de  Beaucaîre 
dont  l'origine  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  le  voisi- 
nage de  Tarascon,  la  proximité  de  la  mer,  la  construc- 
tion de  la  voie  phénicienne,  toutes  ces  considérations 
nous  permettent  de  comprendre  les  facilités  exception- 
nelles que  trouva  Annibal  pour  effectuer  le  passage  du 
Rhône. 

6""  Arrivée  du  roi  Magile  et  des  ambassadeurs 
bolens.  —  Nous  savons  par  Polybe  et  par  Tite-Live 
qu'Annibal  ayant  à  peine  terminé  le  passage  du  Rhône 
vit  s'avancer  vers  lui  le  roi  Magile  et  les  ambassadeurs 
boïens  qui  étaient  venus  le  trouver  des  bords  du  Pô. 

Ceux-ci  arrivaient  d'Italie  et  allaient  au  devant 
d'Annibal  qui  venait  d'Espagne  ;  ils  avaient  certaine- 
ment pris  le  chemin  le  pljs  court  et  le  plus  facile, 
c'est-à-dire  qu^après  avoir  franchi  les  Alpes  au  mont 
Genévre  ils  étaient  descendus  par  la  vallée  de  la  Du- 
rance  et  étaient  arrivés  à  Beaucaire  par  Apt,  Cavaillon 
et  St-Remy  en  suivant  une  route  ancienne  qui,  plus  tard, 
devait  devenir  une  voie  romaine. 

Nous  avons  dès  lors  une  nouvelle  raison  de  penser 
qu'Annibal  était  à  Beaucaire  et  non  à  Montfaucon,  car, 
en  admettant  que  les  ambassadeurs  boïens  aient  pris 
la  vallée  de  la  Durance,  ils  n'auraient  jamais  eu  la  pensée 
de  remonter  jusqu'à  Montfaucon,  et  s'ils  étaient  venus 
par  la  vallée  du  Rhône  ils  seraient  passés  par  Orange, 
Courthézon,  Avignon  et  n'auraient  eu  aucune  raison  d'in- 
cliner vers  le  Lampourdier  et  Roquemaure,  route  qui 
ne  conduisait  à  aucun  passage  connu  du  Rhône  et  les 
écartait  de  leur  itinéraire  arrêté  certainement  d'avance. 

A.  AURIC. 
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UN    TORRENT 

LA  DROME 

(Soit».  —Voirie»  137*  à   iji-livr.) 


De  Luc  a   Die.  —    La  première  plaine  de  la  D 

VIGNES,      NOYERS,     MURIERS.      —    LeS     AFFLUENTS.      - 

Béoux,    le    Bez.    ses    montagnes,    ses    vallées 

MYSTÈRES,     (COMBEAUX,     ArCHIANNE,     ChaTILLON, 

GLON,  Aix).  —  Le  Valcroissant,  la  Meyrosse. 

Enfin  paraît  la  vigne.  Comme  cela  prête  des  mo; 
une  contrée  !  comme  un  horizon,  grâce  aux  pampres 
prend  tout  de  suite  air  de  gaîté  et  d'abondance  !  A  I 
seulement,  il  semble  qu'on  respire  une  haleine  pk 
mente,  qu'une  intimité  fraternelle  vous  rapprocl 
êtres  et  des  choses.  La  vigne  réchauffe  d'humanité 
le  plus  grave  et  le  plus  sauvage,  elle  marie  les 
arides  à  des  idées  confuses  de  bien-être  et  de  belle  hu 
Ici,  elle  ne  constitue  pas  naturellement  la  richesse  c 
dans  certaines  provinces,  car  elle  ne  saurait  être  la  c 
essentielle,  mais  soit  qu'elle  tapisse  le  plafond  du  va 
qu'elle  ébouriffe  d'un  vert  vigoureux  les  rudes  pen 
la  montagne,  elle  est  l'objet  des  mêmes  soins  jaloux  ; 
ques  bouteilles  de  vin  paillet  chambrées  au  nord 
grange,  avec  cela  le  paysan  accepte  de  bonne  grài 
misères  éventuelles. 
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saluons  donc  le  clocher  de  Luc,  pourtant  débile  et  nu. 
tnnonce  la  vigne  et  il  chante  avec  la  voix  fluette  de  son 
mbie  cloche  l'hymne  du  Diois  Heureux,  l'hymne  sensuel 

la  douce  clairette.  Ce  Dioîs  Heureux,  d'ailleurs,  est 
:ore  plus  que  libéralement  Pétré,  mais  le  malin  monta- 
ird  en  tire  même  avantage.  Sans  les  innombrables 
irs  en  pierres  sèches  que  l'on  voit  de  toutes  parts,  il  n'y 
~ait  sur  tes  pentes  trop  rapides  de  la  montagne  ni  de  ces 
irmants  étages  de  culture,  ni  de  ces  agrestes  jardins 
;pendLis.  Puis,  le  pays  s'amende  tous  les  jours  et  peu  à 
j  ses  plaies  se  ferment  grâce  au  reboisement.  Un  trou- 
lu  magnifiques  de  hêtres,  de  sapins,  de  pins,  d'épicéas, 
scaladé  les  croupes  voisines  de  Luc  :  monts  de  Cerne, 
Clamontard,  d'Aucelon.  On  rend  à  la  chèvre  inique  la 

de  plus  en  plus  difficile.  Le  rendement  en  fromages 
a  moins  grand,  mais  il  sera  compensé  par  un  rende- 
nt inappréciable  en  fraîcheur,  en  beauté.  De  l'horrible 
irt  sylvestre  dont  l'homme  l'avait  frappée,  n'est-il  pas 
rveilleux  que  l'homme,  par  le  bénéfice  de  la  sagesse  et 
la  science,  ressuscite  une  terre  à  la  vie,  lui  redonne  ses 
:ors  naturels,  la  fasse  remonter  dans  les  siècles  ? 
Hais  en  piquant  un  ciel  plus  bleu,  le  clocher  de  Luc 
me  aussi  le  branle  à  une  végétation  plus  franchement 
ridionale.  Les  granges,  les  fermes  isolées  se  multiplient 
lans  la  plaine,  presque  toutes  se  doublent  d'une  magna- 
■ie.  Aux  dômes  d'or  brun  de  leurs  pailhrs,  dont  le 
Tibre,  suivant  un  dicton,  représente  autant  de  centaines 
eus  de  rentes  et  gonfle  d'orgueil  le  cceur  de  Vancieti,  on 
onnaît  des  situations  à  l'aise.  Dans  les  bas-fonds,  de 
its  mûriers,  dans  la  joie  de  se  poursuivre  le  long  des 

itages,  rient  à  feuilles  déployées  dans  la  lumière  d'un 
eil  déjà  provençal.  Pruniers,  poiriers,  pommiers, 
andiers,  châtaigniers,  noyers,  s'équilibrent  tant  bien 
i  mal  sur  les  pentes,  en  éteignent  de  touches  pâles 
liscrètes  tantôt  l'ocre  féroce,  tantôt  le  gris  livide.  Les 
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noyers  surtout  intéressent.  Cet  arbre  harmonieux  donne 
au  Dauphiné  une  partie  de  ses  grâces  et  Ton  peut  dire 
qu'il  tient  à  sa  physionomie.  Malheureusement  il  tire 
Tœil,  il  est  trop  puissant,  trop  beau,  trop  généreux,  et  un 
quatre-vingt-treize  mercantile  médite  d'en  découronner 
nos  Alpes.  L'instituteur  qui  est  presque  toujours  le  cama- 
rade et  souvent  le  conseiller  du  paysan  dans  nos  villages, 
ne  pourrait-il,  par  la  persuasion,  faire  entrer  l'amour  de 
l'arbre  dans  les  mœurs  ?  C'est  par  l'humble  fonction- 
naire des  campagnes  que  l'idée  récente  de  la  protection 
des  sites  a  quelque  chance  de  réussir.  Mais  il  y  a  mieux 
qu'un  intérêt  d'agrément  en  cette  affaire,  il  y  a  une  raison 
de  bien-être  et  d'existence  même  pour  le  montagnard.  Ce 
que,  dans  le  Diois  en  particulier,  l'abatage  systématique 
des  noyers  a  ruiné  de  gens  et  provoqué  d'exodes  est  ini- 
maginable. L'instituteur  le  moins  sagace  aurait  là  une  bien 
intéressante  leçon  de  choses  à  enseigner.  Il  serait  une 
force  à  opposer  au  vandalisme  de  ces  exécuteurs  qui,  cou- 
rant la  montagne,  marquent  partout  des  victimes  pour 
leurs  sacrifices  barbares. 


De  seuil  en  seuil,  nous  voilà  bellement  descendus  de 
près  de  cinq  cents  mètres  depuis  La  Bâtie  des  Fonts.  C'est 
dix  fois  la  hauteur  de  la  fière  tour  de  Crest,  près  de  vingt 
fois  celle  des  Jumeaux^  ces  deux  personnages  formidables 
de  la  scène  du  Claps,  que  j'ai  cités  plus  haut  sans  les 
nommer.  Et  nous  n'avons  guère  parcouru  que  33  kilo- 
mètres. D'autre  part,  supposons  un  instant  le  Rhône  de 
Loriol  coulant  sous  Luc.  Nous  ne  le  verrions  pas  à  plus  de 
quatre  cents  mètres  au-dessous  de  nous,  —  abîme,  certes, 
des  plus  honorables,  envisagé  de  la  sorte,  mais  assez  lent 
affaissement  en  somme  s'il  s'agit  de  Tincliner  sur  soixante- 
dix-huit  kilomètres.  Telle  est,  en  effet,  la  distance  qui 
sépare  Luc  du  confluent  de  notre  rivière.  La  dénivellation 
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itre  les  sources  et  le  palier  du  Claps  s'établît  donc  dans 
:s  proportions  environ  trois  fois  plus  fortes  qu'entre  ce 
ilier  et  la  fîn  de  la  Drôme  à  Loriot,  en  amont  qu'en 
'al  de  Luc.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  ingénieur  en 
lef  du  département  (i),  ait  songé,  dès  le  commencement 
:  ce  siècle,  à  rendre  navigables  ces  soixante-dix-huit 
lomètres  à  faible  pente.  Cette  idée,  à  laquelle  l'œuvre  du 
boisement  donne  un  regain  d'intérêt,  germera-t-elle  un 
ur  ?  Nous  le  souhaitons  sans  l'espérer- 

Maintenant  une  plaine  appréciable  s'offre  à  nos  regards. 

faudra  compier  cinq  lieues  et  plus  avant  une  nouvelle 
use,  et  la  vallée,  dans  sa  fuite  lumineuse,  orientée  vers  le 
)rd,  mettra  désormais  un  peu  d'ordre  dans  le  chaos  cal- 
ire  du  Diois.  Les  montagnes,  sans  s'abaisser,  [Aucelon, 
S23  mètres),  (col  de  Pennes,  1244  mètres),  (Serre 
hauviére,  1214  mètres),  (hauteurs  de  Saint- Justin)  à 
luche  ;  [monts  de  Cerne,  1 1 33  mètres),  (Glandas,  202S 
êtres),  [Dent  de  Die  et  pic  de  Romeyer,  environ  1800 
êtres)  à  droite,  ont  pris  en  s'espaçant,  des  nuances  plus 
ndres,  des  formes  moins  revèches.  La  rivière,  à  peine 
adée  du  Claps,  qui  dans  ses  tenailles  la  mordait  à  vif, 
:st  ressaisie.  Son  sans-gêne  de  va-nu-pieds  reprend  bien 
te  le  dessus.  Elle  accapare  le  fond  du  val,  mendie  effron- 
ment  son  eau,  tantôt  à  gauche,  tantôt  à  droite  et  reçoit 
3p  souvent  les  rebuffades  des  torrents  d'occasion.  Quand 
ir  hasard,  la  copieuse  aumône  d'une  eau  constante  lui 
rive,  elle  devient  double,  triple,  elle  essaie  de  faire 
oire,  mais  vainement,  qu'elle  est  un  fleuve.  Comme 
3is,  quand  le  val,  empourpré  de  sang,  hurlait  de  souf- 
mce,  la  plupart  des  villages,  Montlaur,  Jansac,  Recou- 
au,  Barnave,  Montmaur,  Aix  et  Molières,  demeurent  à 
'.-chemin  du  ciel,  pour  me  servir  de  l'expression  exquise 
I  poète  Champavier. 

1]  M.  d'ingler.  (Delacroix,  Slatietique  de  la  Drûmc;. 
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I^  Drôme,  dans  ce  bassin  de  Die,  fait  beaucoup  de  mau- 
vaises rencontres.  Généralement  fort  courts,  ses  affluents 
se  fâchent  au  moindre  orage  et  se  ruent  dans  la  plaine. 
On  réussit  à  les  éteindic  un  peu  en  embarrassant  leur  lit 
de  branchages,  en  les  cassant  pour  ainsi  dire  de  distance  en 
distance.  Enumérons  seulement  les  ruisseaux  de  Charel^ 
dt Mont lauf\  dcJansac ^dt  Barnavette^d'Esconavette,  des 
Auches^  de  Satayac^  de  la  Salle^  celui-ci  né  à  peu  de  dis- 
tance de  la  grotte  de  Salaure,  jonchée  de  débris  préhisto- 
riques et  qui  porte  le  nom  d'une  ancienne  villa  épiscopale 
[rive  gauche]  ;  ceux  de  Lu:{erand  appelé  Blanchon  dans  son 
cours  inférieur,  de  Saint-Roman,  de  Laval  d'Aix  et  de 
Beaufayn  [rive  droite].  Aucun  n'atteint  dix  kilom.,  aucun 
n'a  d'importance  topographique.  Plus  longue,  plus  sau- 
vage, la  louche  *£éoux,  en  éventrant  toute  une  pouillerie 
de  monts  mal  assis,  permet  aux  vallées  de  l'Aygues  et  de 
la  Drôme  de  communiquer  ensemble.  En  guerre  éternelle 
avec  ces  terribles  cônes  schisteux,  semblables  à  distance,  à 
de  rigides  pièces  de  soie  grises  drapées  par  des  géants,  la 
Véoux  dévaste  plus  qu'elle  n'arrose  les  territoires  de  Jon- 
chères  et  de  Poyols.  Nous  avons  gardé  pour  la  fin  :  le 
*Bq,  le  Valcroissant,  la  Meyrosse  [rive  droite],  eaux  can- 
dides où,  à  n'en  pas  douter,  se  baignèrent  les  Matrœ 
agrestes  du  Vocontium. 


Ce  *Beî,  ainsi  que  le  remarque  l'abbé  Moutier,  est  déjà 
passablement  étonnant  pour  l'étymologie.  Grimone  ou 
Vierre^  puis  Charans^  puis  Gas,  puis  *Be:j,  il  change  qua- 
tre fois  de  nom  en  vingt-six  kilomètres.  A  considérer  le 
volume  des  eaux,  VArchianne^  avec  ses  dix  mètres  cubes  à 
la  seconde  devrait  être  son  maître  courant  ;  si  l'on  tient 
compte  de  la  seule  longueur,  c'est  au  ruisseau  des  GaSj 
formé  de  l'appoint  presque  simultané  de  la  ^orne^  de  la 
Çrimone  et  de  la   Vierre^  que  cet  honneur  doit  revenir. 
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Au  bec  de  Mensac,  comme  la  Garonne  au  bec  d'Ambès, 
le  torrent  trouve  sa  Gironde  en  s'appelant  *Be:j.  Mais  que 
dire  de  sa  capricanie  beauté  ?  comment  apprécier  les  cris- 
pations fabuleuses  de  ses  paysages  ?  Quand  on  monte  de 
Die  à  Lus-Ia-Croix-Haute  en  passant  par  le  charmant 
village  de  Châtillon  enfoui  dans  une  somptueuse  verdure, 
on  s'abîme  il  est  vrai  dans  un  des  plus  longs  et  des  plus 
saisissants  défilés  des  Alpes,  on  contemple,  après  avoir 
salué  au  passage  son  Irrévérence  le  Mont  Vente-Cul 
(1691  m.)  sur  lequel  le  Jocon  (2066  m.)  s'empile,  le  site 
de  Lus  dans  sa  reposante  majesté,  mais  on  ne  soupçonne 
pas  les  mystères  du  Ruisseau  Noir^  entaille  à  peine  fami- 
lière aux  pêcheurs  de  truites,  et  on  laisse  de  côté  la  solitude 
grandiose  du  vallon  de  Boule  et  les  splendeurs  mystiques 
du  calcaire  d'Archianne.  Contrée  fabuleuse  d^innocence  et 
de  renoncement  que  celle-là,  où  fréquente  Tours,  où  se 
pavane  le  coq  de  bruyère  et  qui  exhale  je  ne  sais  quel 
relent  préhistorique.  Contrée  minée,  sans  doute,  d'inson- 
dables catacombes,  de  cryptes  audacieuses,  aussi  inté- 
ressante dans  ses  dessous  que  dans  sa  forme  extérieure. 
L'œil  d'intrépides  Châtillonnais  fouillait  tout  récemment 
les  grottes  de  Pelebi^  qui  s'ouvrent  en  vue  de  Mensac,  sur 
son  haut  promontoire,  et  reconnaissait  quelques-unes  de 
leurs  galeries.  Mais  comme  les  braves  gens  ne  s'atten- 
daient pas  à  un  accueil  aussi  profond  et  aussi  durable  de 
la  nature,  ils  durent,  à  ce  que  raconte  M.  Darly,  revenir 
avec  le  regret  des  choses  inexplorées. 


En  une  seale  journée,  j'ai  eu  la  satisfaction,  partant  de 
Die,  d'y  revenir  par  un  point  opposé  en  faisant  le  tour  du 
Glandas.  Au  cours  de  ma  promenade  je  tombai  tout  à  coup 
sur  Archianne.  Loin  de  moi  la  prétention  d'avoir  décou- 
vert ce  coin  de  grâce  primitive.  Les  habitants  de  Die  en 
savent  le  nom,  ceux  de  Châtillon  en  savent  l'emplacement. 


\ 
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Les  guides,  d'ailleurs,  parlent  d'Archianne.  L^un  enseigne 
qu'on  y  fait  de  bons  fromages,  l'autre  qu'on  y  voit  des 
grottes  remarquables.  Un  troisième  cite  les  grottes  et  les 
fromages.  Le  précis  Guide  Bleu  de  Stéphane  Juge  indique 
seulement  le  chemin  terrible  qui  y  glisse  du  Glandas.  Mais 
de  fétrangeté  grandiose  du  site,  bernique  !  il  n'en  est  pas 
question. 

C'est  surtout  ici  qu'il  me  semble  avoir  pris  contact  avec 
Glandas,  avoir  goûté  avec  une  vraie  joie  d'artiste  les 
magnificences  mystiques  de  son  architecture.  De  Die,  on 
sent  très  bien  la  complexité  de  cette  masse  monumentale, 
mais  les  lointains,  en  unifiant  les  arêtes,  en  façonnant  les 
crocs  et  les  aspérités,  en  enveloppant  d'ombres  mauves 
toute  la  montagne,  ne  permettent  pas  de  la  juger  dans  ses 
détails.  A  Romeyer  et  à  Valcroissant,  autres  habitacles  de 
la  singulière  montagne,  on  est  plutôt  en  présence  d'une 
citadelle  imprenable,  inouïe,  avec  tours,  bastions,  donjons, 
échauguettes  et  mâchicoulis.  A  Archianne,  rien  de  pareil. 
Le  Glandas  s'idéalise  en  un  envol  de  flèches  aiguës,  de 
pignons,  de  dômes,  de  clochetons,  de  pilastres,  de  dente- 
lures. C'est  une  cathédrale  surhumaine,  rayonnante  de 
gothicité.  On  se  prend  à  chercher  des  croix  d'or  aux  cîmes 
de  ces  flèches,  aux  sommets  de  ces  dômes,  mais  en  vain, 
la  nature  n'a  pas  poussé  plus  loin  la  figure.  La  nature 
ignore  les  religions  et  ne  s'inquiète  pas  des  symboles.  Voilà 
tout  de  même  un  but  de  sain  et  réconfortant  pèlerinage, 
sans  les  images  polychromes,  sans  les  patenôtres,  sans  les 
mendiants  et  avec,  pour  encens,  Tarome  fort  des  pins  et 
des  buis.  Le  paysage  écrasé  de  soleil,  semble  agenouillé 
devant  cette  merveille,  et  un  rieu,  plein  de  fougue,  y 
murmure  éternellement  sa  prière  spumante. 

Archianne  se  compose  d'une  douzaine  de  cabanes  en 
chaume,  semées  sans  soin  dans  la  poche  d'un  petit  vallon. 
Quelques  familles  y  végètent,  dont  les  ascendants  ne  sont 
peut-être  jamais  sortis  de  leur  horizon  natal.  Il  me  sou- 
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ient  d'un  type  de  mère-grand  aux  cheveux  en  broussaille 
r  aux  yeux  électriques,  dont  rexpression  me  remua  sou- 
ain  comme  si  je  venais  de  frôler  l'époque  farouche  des 
lurgondes.  Jamais  je  n'oublierai  la  façon  dont  elle  nous 
oursuivit  dans  son  champ  de  pommes  de  terre  que  nous 
■aversions  fort  innocemment  pour  nous  rendre  à  ta  grotte, 
-  car  Archianne  à  une  grotte  qui  vomit  tout  un  torrent  à 
;naines  époques  de  l'année.  A  notre  sortie,  le  fantôme 
;s  âges  de  proie  nous  guettait  et  j'imaginai  le  plus 
sèment  du  monde  une  scène  terrible  où  la  vieille,  un  peu 
loins  scrupuleuse,  enfumait  l'étranger  dans  son  trou 
)mme  un  renard.  M.  Martel,  le  célèbre  spéologue,  et 
i.  Etienne  Mellier,  le  premier  explorateur  de  notre  Ver- 
)rs,  venus,  sur  la  foi  des  guides,  visiter  cet  antre  négli- 
:able,  ont  dû  —  et  cette  communion  dans  le  même  sentî- 
ent  m'honore  —  se  rabattre  eux  aussi  sur  le  spectacle 

1  Glandas,  commotion  sublime.  Et  maintenant,  la  part 
admiration  satisfaite,  louons  les  fromages  à  l'instar  d'un 
mple  guide.  It  s'en  fabrique  assez  peu  à  Archianne,  oiî 

population  des  chèvres  est  peu  dense  ;  davantage  àGri- 
one  et  à  Glandage,  C'est  une  des  variétés  véhémentes  de 
picaudon  vénéré,  gloire  de  Bourdeaux  etdesTonils,  qui 
t  qu'on  se  passe  quelquefois  de  dîner,  et  après  lequel  le 
luquet  d"un  vin  si  bien  se  dénonce.  Quelle  hérésie,  goû- 
:  le  vin  sans  picaudon  I  Autant,  ma  foi,  vaudrait  goûter 
picaudon  sans  vin  ! 


Treschenu,  que  vient  de  nous  restituer  M,  Lacroix,  dans 
e  de  ses  savantes  notices,  comprend  outre  Archianne, 
.  écarts  de  iVlenée,  Bencvise  et  des  Nonnières.  Or, 
eschenu  n'est  qu'un  mythe,  il  n'existe  pas.  Il  étiquette 
ilement  la  fédération  administrative  des  quatre  groupes. 
1  dirait  que  tout  se  concerte  pour  le  mystère  en  ce  coin 
Glandas,' 
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Les  Nonnières  perpétuent  la  très  dramatique  histoire 
d'un  des  plus  anciens  moûtiers  de  France.  C'est  aux  Corn- 
beaux (4  kil.  de  ce  hameau)  qu'il  fut  fondé  vers  l'an  6io 
par  Meltride  et  trois  légataires  de  Sainte  Radegonde, 
femme  de  Clotaire  r%  Maxime  étant  évêque  de  Die. 
Malgré  la  solitude  hérissée  de  pics  de  1800  à  2000  mètres, 
malgré  l'inconnu  de  leur  retraite  et  Téloignement  des  voies 
naturelles,  les  Sarrasins^  flairant  les  moniales  et  leurs 
trésors,  dénichèrent  les  Combeaux.  Piller  la  maison,  puis 
y  mettre  le  feu  après  avoir  sans  doute  violé  les  filles  de 
Sainte  Radegonde,  fut  l'affaire  de  peu  d'instants.  Bien  des 
noms,  bien  des  légendes  dans  nos  vallées,  témoignent  des 
incursions  de  ces  barbares  et  de  la  terreur  qu'ils  inspiraient. 
Il  y  a  naturellement  beaucoup  de  réserves  à  faire  sur  les 
récits  du  moyen-âge  relatifs  au  Sarrasin.  Il  serait  diflBcile 
de  mesurer  la  hauteur  de  ce  flot  d'Islam  dans  nos  vallées, 
et  tout  à  fait  impossible  d'en  rechercher  le  dépôt  dans 
l'âme  Dauphinoise,  mais  j'ai  trop  souvent  surpris  dans  de 
hauts  villages  la  flamme  mystérieuse  d'un  œil  noir,  j'ai 
trop  souvent  senti  un  sang  étrange  gonfler  certaines  veines, 
pour  ne  pas  soupçonner  les  porteurs  de  cimeti^rre.  Hantés 
par  les  âpres  souvenirs  des  Sierras,  ils  n'étaient  point 
trop  dépaysés  en  ce  pays  de  rocs  altiers,  de  forêts  noires,  de 
solitudes  farouches.  Individus  fatigués  d'invasions,  indi- 
vidus gagnés  au  charme  d'une  patrie  semblable  à  la  leur, 
ou  même  qui  sait,  retenus  par  les  liens  de  l'amour,  un 
sédiment  arabe,  très  sporadique,  il  est  vrai,  finit  par  s'atta- 
cher au  sol  diois. 


Châtillon,  dans  son  creux,  n'a  rien  qui  impose.  Assis 
entre  des  rochers  feutrés  de  mousse  et  des  collines  domi- 
nées par  l'inévitable  Glandas,  toute  sa  vie,  comme  à  Luc, 
se  concentre  en  sa  longue  rue,  parallèle  au  Bez.  Des  jar- 
dins, des  vergers  l'entourent,  grimpent  sur  les  hauteurs 
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les  murs  en  pierres  sèches  soutiennent  les  larges 
is,  et  lui  font  une  parure  exquise.  Les  agneaux  appe- 
lands  et  les  truites  d'Archianne,  desGas  et  du  Ruis- 
loir,  sont  la  renommée  de  Chàtitlon,  dont  les  mines 
c  voisines  des  Boidans  (comme  de  Menglon]  pour- 
fâire  un  jour  un  petit  centre  prospère.  Ces  mines, 
tées  par  la  Compagnie  Asturienne,  qui  recherche 
:tivement  d'autres  gisements  dans  la  Drôme,  (à 
,  à  Gumiane),  occupent  de  cent-vingt  à  cent-cin- 
;  ouvriers.  Le  minerai  lavé  au  préalable  est  trans- 
à  la  gare  voisine  de  Recoubeau  qui  l'expédie  dans 
-de-Calais.  La  gare  de  Châtillon  est  Pont^de- 
C'est  là  que  la  grande  route  de  Die  à  Sisieron  passe 
■ive  droite  de  la  Drôme  sur  la  rive  gauche,  après 
invoyé  le  tronçon  de  la  vallée  du  Bez  sur  lequel  se 
ont  à  leur  tour  le  chemin  de  Menée,  d'Archianne  et 
onnières  et  le  chemin  de  Boule  et  de  Bonneval. 
le-Quart,  hameau  de  .la  commune  d'Aix,  voit  de 
I  jour  son  chef-lieu  dépérir  à  son  profit.  Les  habi- 
'Aix,  insoucieux  de  l'ancienneté  fabuleuse  de  leur 
jaquatique  Bormanus,  et  peu  confiants  dans  la  for- 
caduque  des  La  Tour  du  Pin  Gouvernet,  bâtie  par 
:ur  huguenote  avec  les  pierres  noircies  et  fumantes 
de  la  cathédrale  de  Die,  lâchent  leur  colline  pour  la 
et  peut-être  Is  proie  pour  l'ombre.  Les  noyers 
t  de  ses  environs  passent  pour  donner  les  meilleurs 
IX  du  Diois.  Dans  son  ensemble,  la  Drôme  est  — 
1  ne  l'ignore  —  le  premier  département  de  France 
;s  noix  «  de  Grenoble.  » 

ïe^,  déclaré  flottable  sur  dix  kilom.,  paraît  ne  pas 
oumis  encore  â  cette  décision  arbitraire  des  Ponts 
issées.  11  n'en  double  pas  moins  la  Drôme,  en  s'y 
n  face  de  i'Esconavette  par  475  mètres  d'altitude. 

DitJs  indigètGs  du  Vocontium  —  Florian  Villshtir. 


UN  TORRENT,    LA   DROME.  5l 


Le  Valcroissant^  aux  reins  souples,  franchit  en  une  lieue 
et  demie  de  cours,  les  233  mètres  qui  séparent  son  com- 
mencement sous  Glandas  de  sa  fin  dans  la  Drôme  sous  le 
tertre  calciné  de  iMoIières.  Il  porte  à  juste  titre  le  nom 
fanfarant  d'une  ancienne  abbaye  de  Tordre  de  Citeaux, 
fondée  vers  r  [88,  ruinée  ensuite  pendant  les  guerres  reli- 
gieuses, et  finalement  transformée  après  la  Révolutiou 
en  exploitation  rurale.  Imaginez  une  courbe  d'à  peine 
deux  cents  pas  de  large,  s'insinuant  ainsi  qu'un  calme  fiord 
de  verdure  entre  des  à  pic  rocheux  de  douze  cents,  dix- 
huit  cents,  deux  mille  six  cents  pieds.  Une  brèche  extrê- 
mement étroite,  par  où  fuit  le  torrent  lui  sert  de  seuil. 
Partout  ailleurs  elle  est  close.  Des  moines  vécurent  là  sans 
bruit  et  presque  sans  faire  parler  d'eux  durant  quatre  siè- 
cles —  chose  rare  pour  une  grande  communauté  du 
Moyen-Age.  Une  ferme  est  dans  la  ruine,  mais  c'est  la 
ruine  que  l'on  vient  voir,  jolie  à  souhait  :  restes  de  cha- 
pelle, arcs  solitaires,  escaliers  rompus  et  pierres  descellées 
baignant  dans  les  hautes  herbes.  Au  moment  de  notre 
visite,  un  coq  qui  a  choisi  pour  son  perchoir  un  vénérable 
reste  de  pilier,  claironne  ses  amours,  cependant  que  de 
petits  porcs  noirs,  agiles  et  charmants,  se  lutinent  avec 
frénésie  sous  les  voûtes  écroulées  du  cloître.  O  cette 
animalité  mutine  parmi  les  souvenirs  de  pénitence,  parmi 
cette  solitude  redoutable  !  Quel  fil  de  mélancolie  à  dévider 
pour  une  âme  sensitive  que  le  spectacle  d'un  pareil  tableau  ! 
Mais  au  lieu  de  chercher  des  raisons  à  la  nature,  ne  vaut-il 
pas  mieux  mêler  le  rêve  et  la  vie  dans  une  juste  proportion  ? 
Ne  vaut-il  pas  mieux,  comme  le  paysan,  accepter  la  force 
des  choses,  et  au  besoin  s'en  accommoder  et  en  jouir  ?  Les 
siècles  imposent  à  l'ouvrage  des  hommes  des  superposi- 
tions impayables,  inattendues. 

Le  Valcroissant,  ou  du   moins  quelques-unes  de  ses 
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urces,  admirablement  limpides,  servit,  sous  les  Romains, 
l'alimeniation  de  Die.  Ces  eaux  étaient  amenées  par  un 

ueduc  dont  quelques  pierres  se  voient  encore.  Courant 
r  les  confins  méridionaux  du  vaste  territoire  de  Die  (près 

700D  hectares),  le  ruisseau,  avant  de  terminer  sa  courte 
rrière,  regarde  en  passant  Salières-les-Bains  (vapeurs  à 

thermo-résine)  et  sa  fontaine  ardente,  petite  sœur  de 
x-merveille  de  Dauphiné  (i). 


La  Meyrosse  ou  Mérosse  est  également  redevable  au 
andas  de  ses  plus  belles  fontaines.  Née  au  Pas-des- 
:ondus  (1736  mètres),  elle  descend  très  rapidement 
•qu'aux  Vignons  (2)  au  sein  d'une  admirable  vallée  close 
e  dominent  les  crêtes  turriformes  de  Glandas,  reçoit  le 
lys,  dont  les  eaux  glacées  abreuvent  la  cité  des  Voconces, 
.nchit  au  pont  de  ta  Roche  un  arc  de  triomphe  naturel 
èbre,  atteint  Die,  s'y  souille  et  ribaude  quelque  peu 
ns  les  profondeurs  malsaines  d'un  vieux  faubourg  et 
gne  la  Drôme  après  une  course  de  douze  kilomètres. 


r)  La  Fontaine  Ardenle  de  Vif  (Utre). 
1)  Commune  de  Rome^er. 


Fiuj    GRÉGOIRE. 
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(SuiTB.  —  Voir  les   loa*   à    131*   livraisons). 


VII.  ~  Procès  de  la  Prébende  préceptoriale. 

Le  Chapitre  de  St-Barnard  avait  le  droit  d'inspection  sur  les 
écoles  de  la  ville.  Les  régents  nommés  par  les  consuls  devaient 
être  approuvés  par  lui,  et  il  nommait  directement  Tun  d'entre 
eux.  L*une  des  15  prébendes  dont  il  pouvait  disposer  était 
affectée  à  son  entretien,  et  appelée  pour  ce  motif  Prébende  pré^ 
ceptortale.  Ce  droit,  comme  la  plupart  de  ceux  de  l'église  de 
St-Barnard,  fut  l'objet  de  contestations  entre  le  Chapitre  et  les 
Consuls.  Il  s'en  suivit  différents  procès,  dont  nous  trouvons 
trace  dès  le  xvi«  siècle  ;  mais  le  principal  arriva  avec  le  xviii*, 
et  se  prolongea  pendant  près  de  70  ans. 

Voici,  au  sujet  de  cet  important  débat,  les  pièces  qui  sont  à 
notre  connaissance  : 

3 14  —  sArrêt  conventionnel  entre  les  sieurs  Consuls 
de  la  ville  de  Romans  et  Messieurs  du  Chapitre  Saint- 
Barnard  de  lad.  ville^  tant  à  raison  des  honoraires  et 
jugement  du  prédicateur  de  ladite  ville,  que  de  la  pré- 
bende affectée  à  un  des  régents  du  collège  d'icelle,  et 
nomination  dudit  régent. 

Petit  in-fol.  de  3  pp.,  s.  I.  ni  date,  mais  «  fait  à  Grenoble, 
en  Parlement,  le  17  mai  i565.  » 

Ce  document  n'est  certainement  pas  le  plus  ancien  con- 
cernant cette  affaire,  puisqu'il  contient  Tarrêt  du  Parlement 
intervenu  après  débats.  Trois  objets  différents  y  sont 
réglés,  dont  le  second  est  celui  qui  nous  intéresse.  Pour 
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ïs  à  revenir  sur  cette  pièce,  nous  mentionnerons 

décisions  relatives  aux  deux  autres.  Il  est  donc 
le  Chapitre  sera  tenu  :  i  °  de  payer  annuellement, 
îniretènemeot  d'un  Théologien  en  ladite  ville  de 

pour  la  prédication  et  lecture  de  la  parole  de 
omme  de  200  livres  tournois...,  et  accorder  ledit 
în  de  maison  honnête  et  convenante  à  sa  profes- 
[ualité  ;  »  3"  qu'il  devra  payer  pareillement  la 
î  i5o  livres  pour  l'entretien  du  régent  des  écoles 
:,  et  ce,  par  provision,  en  attendant  *  que  iiqui- 
it  faite  de  resiimation  de  ce  à  quoi  peut  se  mon- 

ou  moins  une  des  quinze  prébendes  d'icelle 
Item,  que  des  fruits  séquestrés  des  prébendes  et 
ranoniales  des  chanoines  décédez  depuis  deux  ou 
la  somme  décent  écus  d'or  sol  sera  baillée  et  délî- 
ronsuls  de  Romans  pour  le  payement  des  gages 
its  desd.  écoles  de  Romans...  Que  l'hôpital  de 
)y  sera  régy  et  gouverné  par  le  Don  (1)  qui  sera 
ir  devant  lesdits  sieurs  chanoines  et  Chapitre,  et 

nourri  et  alimenté  honnêtement  du  revenu  dudit 
à  la  charge  aussi  qu'il  fera  te  service  divin  audit 
et  moyennant  ce,  sera  déchargé  du  service  ordi- 
I  doit  faire  en  ladite  église  Saint-Barnard,  sans 
ui  puisse  diminuer  les  distributions  ordinaires 
/enoit  faire  pour  lui  en  ladite  église.  »  Quelques 
jets  de  moindre  importance  sont  encore  prévus 

-  Avertissement  de  la  part  des  Consuls  au  Cha- 
ujet  des  régents  et  de  la  prébende  préceptoriale, 
lï  juin  1704. 

d'honneur  qui  était   donna    au    prËtre   directeur    de     l'hilpilal 


ESSAI    DE    BIBLIOGRAPHIE    ROMANAISE. 


i)5 


Cette  pièce  nous  manque.  Il  en  est  fait  mention  dans 
le  Précis  servant  de  réponse,,,  (ci-après,  n*  317),  p.  6. 

3 16.  —  A  Nosseigneurs  de  Parlement  y  supplient  hum- 
blement les  Sieurs  Maire^  Lieutenant  en  la  Mairie^ 
Consuls  et  Notables  Habitants  de  la  ville  de  Romans, 
deffendeurs  à  Voposition  déclarée  par  les  actes  du  ig 
octobre  IJ02  à  V exécution  de  Pacte  d'assemblée  et  dé- 
libération de  ladite  ville  du  i  g  dudit  mois  d^ octobre,  — 
Contrt  les  Sieurs  Syndics ,  Chanoines  et  Chapitrée  de 
l'Eglise  Saint'Bamard^  Conseigneur  avec  le  Roy  de 
ladite  ville,,  et  sieur  Jean  Brieude  opposant  ;  —  Et 
encore  lesdits  Sieurs  Maire,  Lieutenant  en  la  Mairie^ 
Consuls  et  Notables  habitants,,  demandeurs  en  requête 
des  2g  novembre  sus-dite  année  rjoS^  et  i g  juin  1704^ 
contre  les-dits  Sieurs  Syndic^  Chanoines  et  Chapitre^ 
Deffendeurs  et  Demandeurs, 

Petit  in-fol.  de  5j  pp.  (s.  1.  n.  d.),  sigfté  Sibuet,  Mon- 
sieur de  Pina  de  la  Balme,  Rapporteur,,  Sapey,  Procu- 
reur, —  Signifié  le  7  juillet  1704. 

Outre  la  question  de  principe  au  sujet  des  droits  con- 
testés entre  le  Chapitre  et  les  consuls,  pour  la  nomination 
du  régent  des  écoles  grammaticales,  il  s'agit  dans  ce  factum 
d'une  affaire  personnelle  relative  au  s*"  Brieude,  nommé 
à  cet  office  par  les  chanoines  et  récusé  par  les  consuls. 
Ceux-ci  combattent  la  «  maintenue  provisionelle  »  de- 
mandée par  le  Syndic  de  St-Barnard. 

Ce  procès,  dit  le  mémoire,  est  le  plus  important  que  la 
ville  ait  jamais  été  obligée  de  soutenir,  «  puisqu'il  s'agit 
de  l'éducation  de  la  jeunesse  de  ladite  ville  et  de  conserver 
aux  suppliants  la  liberté  de  choisir  les  précepteurs  pour 
l'instruction  de  leurs  enfans,  en  les  maintenant  dans  le 
droit  de  nommer,  instituer  et  destituer  ceux  dudit  collège  et 
écoles  que  ledit  Chapitre  leur  conteste  très  injustement.  » 
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«  Tous  les  actes  employés  par  les  parties,  continue  le 
méoîoire,  prouvent  que  depuis  deux  cents  ans,  T  Assemblée 
de  lad.  ville  a  nommé,  institué  et  destitué  sans  interruption, 
le  principal  et  régens  dudit  collège,  qu'elle  a  eu  un  pou- 
voir absolu  sur  eux,  qu'elle  a  réglé  leur  conduite,  décidé 
de  leurs  différens,  imposé  des  lois  et  des  conditions, 
déterminé  la  durée  de  leurs  services,  les  a  continué  ou 
congédié  comme  elle  a  trouvé  bon,  et  qu'enfin,  elle  a 
toujours  et  entièrement  et  absolument  disposé  à  son  gré 
desdits  régents.  » 

Ce  mémoire  est  mentionné  dans  le  Précis  servant  d^ 
réponse...  (ci-après),  qui  en  donne  de  longs  extraits  (pp.  4 
et  5),  pris  aux  pp.  21  et  23. 

317.  —  Précis  servant  de  Réponse^  pour  le  Sieur  Syn^ 
die  du  Chapitre  de  Saint-Barnard  de  Romans.  —  Contre 
les  Sieurs  Consuls  et  Communauté  de  la  même  Ville. 
(Dans  un  bandeau  :  Ex  typ.  A.  Giroud). 

In-fol.  de  66  pp.  (s.  d.,  vers  1704),  signé  Enfantin, 
Chanoine,  Syndic^  Pison,  Avocat^  Monsieur  de  Reynaud, 
Rapporteur^  Perrotin,  Procureur. 

Trois  questions  sont  examinées  et  débattues  dans  ce 
factum  :  1^  l'institution  de  tous  les  régents  par  le  Maître 
de  chœur  (ils  étaient  nommés  par  les  consuls)  ;  •^**  la  nomi- 
nation d'un  seul  par  le  Chapitre  ;  3""  la  liquidation  de  la 
prébende  préceptoriale.  Dans  un  long  préambule  intitulé  : 
Principes  (pp.  8  à  20),  on  donne  un  aperçu  historique 
sur  les  anciennes  écoles  attachées  aux  monastères  et  sur 
l'enseignement  public  au  moyen-âge.  Les  Applications^ 
qui  suivent,  nous  montrent  le  Chapitre  de  St-Barnard  en 
possession  de  temps  immémorial  de  la  direction  et  de 
la  surveillance  des  écoles.  On  cite  plusieurs  actes  dont  on 
reproduit  les  textes,  notamment  une  sentence  arbitrale 
rendue  par  le  gouverneur  de  la  province  en  1471  pour  ré- 
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gler  différents  griefs  de  la  ville  contre  le  Chapitre,  prin- 
cipalement au  sujet  des  régents.  Ce  mémoire,  tant  par  l'im- 
portant sujet  qu'il  traite  que  par  les  renseignements  quMl 
contient  sur  l'histoire  de  l'enseignement  public  à  Romans, 
est  des  plus  intéressants.  On  y  désirerait  toutefois  plus 
de  précision  et  plus  de  méthode.  Il  conclut  en  résumé  : 
i"  à  ce  que  le  Chapitre,  en  la  personne  de  son  Maître  de 
chœur,  soit  maintenu  dans  le  droit  «  d'examiner  sur  les 
mœurs,  religion  et  doctrine,  tous  les  régents  et  précepteurs 
qui  seront  préposés  à  l'enseignement  et  instruction  de  la 
jeunesse  dans  les  écoles  publiques  de  la  ville  de  Romans  ;  » 
2*  à  ce  que  le  Chapitre  en  corps  soit  pareillement  maintenu 
dans  le  droit  de  nommer  celui  des  régents  qui  est  stipendié 
par  lui,  en  exécution  de  l'arrêt  conventionnel  du  17  mai 
1666;  3*  maintenir  la  prébende  préceptoriale  au  chiffre 
de  i5o  livres,  à  payer  annuellement  pour  les  gages  du 
précepteur  qui  est  à  la  charge  du  Chapitre. 

3 18.  —  Mémoire  pour  les  Sieurs  Maire  et  Consuls 
de  la  ville  de  Romans^  défendeurs.  —  Contre  le  Sieur 
Syndic  du  Chapitre  de  l'église  Collégiale  de  Saint-Bar- 
nard^  Coseigneur  en  partie  de  la  Ville  de  Romans^  deman^ 
deur  en  opposition  contre  une  délibération  de  la  ville,  du 
1 5  octobre  I y 02.  (De  l'imprimerie  d'André  Giroud,  au 
Palais).  -  In-fol.  de  68  pp.  signé  :  Chièze,  Avocat^  Mon- 
sieur de  Reynaud,  Rapporteur,  Reymond,  Procureur. 

Dernière  date  exprimée  :  1759. 

Ce  mémoire  nous  apprend  que  le  procès,  prêt  à  être 
jugé  en  '704,  n'a  été  prolongé  que  par  le  mauvais  vouloir 
du  Chapitre,  et  il  proteste  que  les  consuls  ont  mis  tout 
en  œuvre  pour  arriver  à  une  entente  amiable,  mais  sans 
résultat.  «  Il  s'agit,  continue  le  document,  de  l'éducation 
des  enfans  de  cette  ville  considérable;  il  s'agit  du  droit 
de  leur  nommer  un  principal  pour  leur  apprendre  à  lire, 
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et  deux  régens  capables  de  leur  enseigner  les 
i  principes  de  la  latinité.  »  La  ville  fondatrice  de  ce 
n  a  seule  payé  les  régents,  jusques  à  l'Ordonnance 
is  en  1 56o  ;  à  cette  dernière  époque,  le  Chapitre, 
it  y  contribuer  pour  onze  ou  douze  cents  livres, 
le  la  prébende  préceptoriale,  s'est  contenté  de 
annuellement,  par  provision,  une  modique  som- 
5o  livres. 

rieux  document  que  nous  avons  déjà  cité  contient 
ïignements  suivants  au  sujet  de  ce  procès  :  Dans 
Diée  des  Trois-Ordres  de  la  Ville  tenue  le  14. 
re  1767,  il  fut  arrêté  qu'on  ferait  un  emprunt  de 
Tes  pour  subvenir  aux  frais  «  de  trois  procès  très 
mis,  qui  exigeoient  des  recherches  à  la  Chambre 
fiptes,  l'extraction  d'anciens  titres,  des  voyages, 
itations...  Le  premier  étoit  sur  le  droit  prétendu 
tiapitre  de  St-Barnard  de  nommer,  à  Texclusion 
eil  général  de  la  ville,  les  régents  d'un  collège 
fondé  et  dont  elle  a  eu  la  disposition  depuis  plus 
cents  ans  avant  l'entreprise  du  Chapitre...  Ce 
e  la  prébende  préceptoriale  était  à  la  veille  d'être 
es  secours  manquoient  .  Le  12  mars  176^,  nou- 
ibération  pour  un  emprunt  de  8,000  livres.  »(i). 


II.  —  Procès  avec  l'abbâ  de  Léoncel. 

ipitrc  avait  le  droit  de  dime  sur  le  territoire  de  Pi- 
]ui  formait  une  partie  de  sa  dotation  primitive.  Les 
de  Léoncel,  établis  au  domaine  de  la  Part-Dieu,  lui 
:nt  une  gro.sse  part,  ainsi  que  difTérentcs  redevances 
res  terres  qu'ils  avaient  acquises  autour  de  leur  do- 
incipal.  Par  suite  de  transactions  et  d'aliénations  sue- 
les  droits  du    Chapitre,   devenus   moins  évidents. 
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furent  contestés  par  l'abbé  H.  de  Servien.  Il  s'agit  surtout  du 
domaine  de  St-Martin  de  Alamenco,  qui  avait  appartenu  quel- 
que temps  aU  comte  de  La  Roche,  gouverneur  de  Romans,  et 
qui  fit  ensuite  retour  à  Léoncel.  L'abbé  de  Saint-Félix  de 
Valence,  qui  avait  quelques  intérêts  dans  la  région,  fut  inter- 
venant au  procès. 

Ce  débat  dura  peu  ;  mais  il  fut  très  animé.  Les  Mémoires 
succédaient  aux  Avertissements  et  les  Répliques  aux  Observa^ 
lions  avec  beaucoup  de  rapidité.  Comme  la  plupart  des  autres, 
notre  dossier  sur  cette  affaire  est  incomplet  ;  il  nous  manque 
plusieurs  factums,  tant  du  demandeur  que  des  défendeurs, 
notamment  les  premiers,  dont  Texistence  est  mentionnée  dans 
d'autres  pièces.  Nous  n*en  possédons  qu'un  de  l'abbé  de 
Léoncel,  qui  a  dû  en  produire  au  moins  trois,  et  aucun  de 
Tabbé  de  St-Félix,  qui  eut  aussi  à  se  défendre  contre  les  pré- 
tentions de  Tabbé  de  Servien.  A  en  juger  par  le  Mémoire  que 
nous  avons  de  lui,  celui-ci  paraît  avoir  été  d  un  caractère  exces- 
sivement violent,  et  de  nature  à  rendre  impossible  tout  accord 
et  toute  transaction  amiable  (i). 

3  iq.  —  Mémoire  pour  Vabbé  de  Léoncel,  connm unique 
le  12  juin  1709.  Il  y  avait  eu  une  première  signification 
du  Chapitre  à  Tabbé  de  Servien  le  20  décembre  1707; 
mais  nous  ne  connaissons  aucun  document  intermédiaire 
jusqu'à  celui-ci,  qui  paraît  marquer  une  nouvelle  phase 
du  débat.  Voici,  en  effet,  ce  qui  en  est  dit  dans  le  Som- 
maire dv  proce:{  (ci-après,  n"*  824)  :  «  Cette  redevance  an- 
nuelle de  27  sestiers...,  pour  transport  de  dixme,  n'a 
point  fait  la  matière  des  contestations  de  ce  procez  jus- 
ques  au  12  juin  1709  »  (p.  8). 

Nous  ne  possédons  pas  cette  pièce;  mais  elle  nous  est 
connue  par  les  mentions  qui  en  sont  faites  dans  les  docu- 
ments subséquents. 

320.  —  Avertissement  communiqué  par  le  syndic  du 
Chapitre  le  26  juin   1709.  Ce  document  est  mentionné 


(i)  Le  Gallia  Christiana  fait  de  cet  abbé  le  portrait  peu  flatté  que  voici  : 
N.  de  Servient,  commendatarius  abbas  a  rege  creatur  anno  1601;  qui  in 
villam  dictam  Parlent  Dei,  ad  tnonachos  perlinentem,  secedenst  otiosam  ibi 
vitam  agit,  et  sibi  subjectœ  domus  nullam  prorsus  curam  kabet.  (B.  Hau- 
RÉAU,  Gallia  Chr,,  t.  XVI,  col.  538.) 
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dans  le  même  n**  324,  qui  renvoie  aux  pp.  5  à  10,  puis 
aux  pp.  5ï  à  53.  Il  nous  manque  pareillement, 

321.  —  Réplique  pour  le  S^  Sindic  du  Chapitre  de 
St'Barnard  de  Romans,  aux  exceptions  proposées  par 
Messire  Hugues-Humbert  de  Servien^  abbé  commanda- 
taire  de  Léoncel,  —  contre  —  la  demande  de  vin^-sept 
sestiers^  tiers  froment^  tiers  seigle  et  tiers  avoine^  dans 
ses  écritures  et  plans  employés  et  communiqués  par  ledit 
sieur  abbé  de  Léoncel  le  26  juin  présente  année. 

Gr.  in-4'*  de  3ô  pp.  (s.  1.  n.  d.)  signé  :  Piémont  Saint- 
Disdier,  Monsieur  de  Montrivier,  rapporteur  ;  Armand, 
procureur.  —  Communiqué  le  9  juillet  1709. 

Comme  on  le  voit,  un  mémoire  n'attendait  pas  Pautre. 
On  peut  s'étonner  de  la  rapidité  avec  laquelle  l'abbé  de 
Léoncel  répliqua  au  syndic  du  Chapitre,  lui  opposant  de 
nouvelles  écritures  le  jour  même  où  celui-ci  lui  avait 
signifié  les  siennes.  Mais  il  nous  paraît  bien  difficile  que 
ce  factum,  rédigé  en  toute  hâte  pour  être  communiqué 
immédiatement  au  Chapitre,  ait  pu  être  imprimé.  Le 
temps  rigoureusement  nécessaire  à  cette  opération  aurait 
manqué.  Cependant,  on  peut  voir,  par  le  n*  325  ci-après, 
avec  quelle  promptitude  l'abbé  de  Servien  faisait  face  à 
ses  adversaires.  Le  document  dont  le  titre  est  ci-dessus 
est  pour  répondre  à  ce  mémoire  inconnu  et  probable- 
ment inédit  II  se  divise  en  deux  parties  :  la  première 
tend  à  prouver  que  les  droits  et  titres  de  possession  du 
Chapitre  sur  les  redevances  par  lui  réclamées  sont  de  telle 
nature,  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  contestés,  et  que  leur 
adjudication  définitive  en  faveur  des  défendeurs  s'impose. 

L'abbaye  de  St-Barnard  était  en  possession  de  perce- 
voir les  dîmes  sur  plusieurs  domaines  aux  environs  de  la 
Part-Dieu,  dépendance  importante  de  l'abbaye  de  Léon- 
cel, sur  la  paroisse  actuelle  de  Châtuzanges.  Depuis  plu- 
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sieurs  siècles  déjà,  le  mas  appelé  champ  Ducros  y  avait 
été  uni,  sous  la  redevance  annuelle  de  six  sétiers  de 
grains,  tiers  froment,  tiers  seigle  et  tiers  avoine,  et  d'une 
sommée  de  vin  rouge;  neuf  autres  mas  y  furent  aussi  unis 
plus  tard,  savoir  :  Favilas,  Artaud,  St-Alban,  Le  Plan- 
tier,  le  Vignal,  Ferriol,  Charbonnel,  L'Abbé  et  Verdaret, 
faisant  ensemble  vingt  sétiers  de  grains  dans  les  mêmes 
proportions,  et  une  sommée  de  vin  pour  dîme  à  Tabbaye 
de  St-Barnard.  Une  transaction  avait  eu  lieu  pour  le  rè- 
glement de  ces  dîmes  au  moment  de  Tunion  ;  la  date  n'en 
est  pas  connue;  mais  cette  transaction  fut  ratifiée  par 
Jacques  Quatre  (i),  abbé  de  Léoncel,  le  28  février  1402, 
et  depuis,  confirmée  par  différents  actes,  reconnaissances, 
baux  à  ferme,  etc.  La  redevance  fut  payée  sans  contesta- 
tion jusqu'en  i583,  époque  où  l'abbaye  commença  à  sou- 
lever des  exceptions.  Elle  en  fut  déboutée  par  un  arrêt  du 
2  juin  de  cette  même  année.  Les  domaines  de  la  Part- 
Dieu  et  de  St-Martin  d'Allemand  {de  Alamenco)  étant 
devenus  ensuite  la  propriété  du  comte  de  La  Roche,  gou- 
verneur de  Romans,  dame  Marthe  d'Amboise,  son 
épouse,  les  arrenta  à  Antoine  Magnat,  le  (3  mai  rSgi,  à 
la  clause  expresse  pour  ce  fermier  d'avoir  à  payer  les 
redevances  susdites  au  Chapitre  de  St-Barnard.  —  L'ab- 
baye de  Léoncel  étant  rentrée  en  possession  de  ces  mêmes 
domaines  peu  d'années  après,  l'abbé  s'avisa  de  contester 
de  nouveau  les  droits  du  Chapitre;  mais,  ayant  reconnu 
le  mal  fondé  de  ses  prétentions,  il  se  désista  de  son  oppo- 
sition, et  il  intervint  à  ce  sujet  un  nouvel  arrêt,  le  10 
décembre  r6oi. 
Le  Chapitre  invoque  une  possession  de  plus  de  trois 

(i)  C'était  son  nom.  C'est  par  erreur  que  le  syndic,  dans  son  Mémoire, 
récrii  Jacques  IV.  Son  rang  parmi  ses  homonymes  était  Jacques  II.  (Brun- 
Durand,  Notes  four  F  histoire  du  dioc.  de  Die,  p.  82.) 
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établie  sur  une  foule  d'actes  qui  le  mettent  en 

de  ne  «  rien  craindre  de  tous  les  prétextes  mis 
it  par  ledit  sieur  abbé...  ny  de  tous  les  projets  qu'il 
îur  renvoyer  aux  siècles  avenirs  le  payement  d'une 
ice  aussi  légitimement  établie,  sur  des  pians  figu- 
itiles  pour  ia  décision  de  ce  procez,  non  pas  même 
rvir  de  prétexte  à  plus  ample  éclaircissement  pour 
cation  de  ladite  redevance...  » 
îconde  partie  a  pour  objet  de  réfuter  les  excep- 
roposées  par  l'abbé  de  Léoncel  et  de  démontrer 

sont  injustes.  Dans  le  cours  de  l'argumentation, 
it  mention  d'un  premier  Avertissement  du  syndic 
pitre  signifié  le  26  juin,  en  réponse  aux  écritures 
ersaire  communiquées  le  1 2  juin.  Ces  deux  pièces 
s  (n"  3 1 9  et  320)  sont  analysées  dans  celle-ci,  dont 
ide  partie  n'est  qu'une  reproduction  abrégée  des 
nts  développés  dans  V Avertissement  susdit  à  Ten- 
les  objections  du  contendant.  Ce  dernier  opposait 
de  non  recevoir  à  l'assignation  qui  lui  avait  été 
,  le  20  décembre  1707,  sous  prétexte  qu'il  fallait 
:n  cause  le  syndic  du  monastère  de  Léoncel  ;  or, 
s  dont  les  dimes  faisaient  l'objet  du  litige  étaient 
nent  le  lot  exclusif  de  l'abbé.  Aucun  fait  particu- 
lever  dans  cette  longue  plaidoirie,  où  les  moyens 
:  sont  à  peine  assaisonnés  de  quelques  noms  pro- 
iiamment  de  celui  de  Dom  Genol,  syndic  de  l'ab- 
■quel  est  accusé  de  s'eipployer  activement  à  éter- 
procès. 

ernier  point  porte,  comme  conclusion,  qu'au  cas 
ït  à  la  Cour  d'ordonner  des  procédures,  ce  qu'on 

pas,  il  y  a  lieu  d'adjuger  cependant  le  payement 
i  prestation. 
i  continuer.)  Cyprien  PERROSSIER. 
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NOTES  historique: 

SUR 

BARNAVE 

(Fin.  —  Voir  les  136*  â  t^i*  tîvraiaona.) 


Noms  des  i>£pUTis  du  Dauphiné  aux  Ëtats-Génér 

Clergé 
Mgr  l'archevêque  de  Vienne,  Lefranc  de  Pomf 

—  L'abbé  de  Dolomieu.  —    L'abbé    de    Si-All 
L'abbé  de  La  Salcene. 

Noblesse 

Le  marquis  de  Blacons.  —  Le  marquis  de  Lan] 
Le  comte  de  La  Blache.  —  Le  comte  d'Agoult. 
comte  de  Virieu.  —  Le  comte  de  Morges.  —  Le  bi 
Chaléon.  —  Le  comte  de  Marsanne-Fontjulianne. 

Tiers-Etat 

Mounier.  —  De  La  Cour  d'Ambésieux.  —  Bart 
d'Orbanne.  —  Pison  du  Galand.  —  Bérenger.  —  B. 

—  De  Bertrand  de  Montfort, —  Revol.  —  Bignon  c 
roi.  —  Chabroud.  —  Biancard.  —  Allard-Duplan 

Suppléants 

Commandant  de  Monspey.  — ■  Marquis  de  Baron 
D'Agier-Dedelay.  —  Cheynet.  —  Richard.  —  Gi 
Champrouet.  —  Chevalier  de  Murinais. 


(0  ^  Révolution  «n  Dauphini,  par  Xarier  Roux. 
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Composition    de  l'Assemblée 

emblée  des  Etats-Généraux  était  composée  de 
pûtes;  parmi  les  députés  du  clergé,  on  comptait 
evêques  ou  évêques,  dont  'i  prélats  étrangers  ; 
î,  chanoines  ou  autres  ecclésiastiques,  208  curés; 
de  la  noblesse;  18  grands  baillis  ou  grands  séné- 
[8  magistrats  des  Cours  supérieures;  224  autres 
)mmes.  Tiers- Etat  :  212  avocats  ;  162  officiers  de 
s,  élections  ou  autres  sièges;  176  bourgeois  ou 
its,  propriétaires  ou  cultivateurs;  2  ecclésiasti- 
5  médecins;  r2  nobles. 

finislres  el  secrétaires  d'Etat  en  fondions 
toque  de  la  convocation  des  Etats-Généraux 

aut  pas  confondre  les  ministres  d'Etat  et  les  se- 
d'Etat  ayant  un  département  (i).  Les  secrétaires 
'entraient  au  Conseil  d'Etat  que  lorsque  le  roi 
lit  spécialement  appelés,  ce  qui  leur  donnait  la 
ie  ministre.  [1  n'y  avait  que  quatre  secrétaires 
yani  un  département  :  ceux  des  affaires  étran- 
;  la  marine.de  la  maison  du  roi.  de  la  guerre, 
s  agents  responsables  du  pouvoir  royal  étaient 
taires  d'Etat  : 

listre  secrétaire  d'Etat  aux  aS'aires  étrangères  : 
Marc,  comte  de  Montmorin  de  Saint-Herem  ; 
inistre  secrétaire  d'Etat  au  département  de    la 
:  César  Henri,  comte  de  la  Luzerne,  lieutenant 
les  armées  du  roi  ; 

partement  comprenait  la  marine,  les  galères, 
s  colonies  françaises,  le  commerce  des  Indes,  les 
Yance  et  de  Bourbon  et  les  établissements  fran- 
elàducap  de  Bonne- Espérance,  ta  chambre  de 
:e  de  Marseille,  les  consulats,  les  pensions,  les 
Ions  et  expéditions  dépendant  de  ce  département. 

IX,    par    Armand  Brbtte.    — 
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III.  Secrétaire  d'Etat  au  département  de  la  maison 
du  roi  :  Pierre-Charles-Laurent  de  Villedeuil.  Ce  dépar- 
tement comprenait  :  A.  la  maison  du  roi,  le  clergé,  affai- 
res de  la  religion  prétendue  réformée,  feuille  des  béné- 
fices, économats.  B.  Provinces  et  généralités  :  généralité 
de  Paris,  Languedoc  (Haut  et  Bas-),  Provence,  Bour- 
gogne, Bresse,  Bugey,  Valromey  et  Gex,  Guyenne  (Haute 
et  Basse),  Normandie  et  Champagne, 

IV.  Département  de  la  guerre  :  Pierre- Louis  de  Chas- 
tenet,  comte  de  Puységur,  lieutenant  général  des  armées 
du  roi.  Ce  département  comprenait  :  A.  la  guerre,  le 
t^illon,  la  maréchaussée,  artillerie,  génie,  les  fortifications 
de  terre  et  de  mer  et  tous  les  états  majors.  B.  Provinces 
et  généralités  :  les  trois  évêchés,  la  Lorraine,  le  Barrois, 
TArtois,  la  Flandre,  le  Hainaut,  la  Franche-Comté,  le 
Roussillon,  le  Dauphiné,  la  Corse. 

Administration  des  finances  :  ministre  d'Etat,  secré- 
taire général  des  finances  :  Jacques  Necker. 

VI.  Garde  des  sceaux  de  France,  chancelier  :  Charles- 
Louis-François  de  Paule  Barentin.  C  était  le  chef  de  1b 
justice  de  tout  le  royaume.  C'était  une  situation  qu'on 
ne  pouvait  perdre  qu'avec  la  vie,  suivant  le  langage  des 
anciens  auteurs. 

Seulement  le  roi  pouvait  lui  enlever  les  sceaux,  soit 
par  suite  d'une  disgrâce,  soit  sur  sa  demande.  Il  était 
alors  institué  un  chancelier  qui  remplissait  en  tout  ou  en 
partie  les  fonctions  de  chancelier  et  qui,  dans  ce  dernier 
cas,  siégeait  au  Conseil  avec  le  chancelier. 

Bibliographie.  —  Iconographie 

Œuvres  de  Bamave  et  Notice  historique^  par  Bérenger 
de  la  Drôme,  pair  de  France  (1843),  archives  de  la  Drôme. 

Académie  Delphinale^  quatrième  série,  tome  XII,  année 
1898,  pp.  539  et  suiv.  Communication  de  M.  de  Beyhé 
relative  à  Barnave.  On  y  lira  des  portraits  vraiment  cu- 
rieux :  le  grand  seigneur,   le  courtisan ,  l'Allemand,  le 
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e  provincial,  le  montagnard;  un  passage  plus 

est  celui  qui  est  intitule  :  Pensées  diverses,  et 

sous-titre  :  Séparation  des  ordres. 
jes  56i  et  562,  un  portrait  de  Barnave  et  même 

564,  une  étude  du  même  auteur  sur  Barnave, 
îrenoble. 

sur  Barnave,  par  Loustauneau,  avocat  à  la 
3el  de  Paris  ;  —  par  Gariot,  avocat  à  Grenoble  ; 
noie  de  Gallier,  président  de  la  Société  d'Ar- 
ie  la  Drôme. 

r  universel  CGa^etle  nationale).  Vie  de  Bar- 
M.  de  Salvandy.  —  Barnave.,  par  Jules  Janin. 
rs  et  portraits,  par  le  duc  de  Lévis.  —  Bio- 
nérale  de  Firmin  Didot  (verbo  Barnave). 
Hamel,  Echo  des  lectures  et  Conférences  [aa- 
vrier  1870),  conférence  sur  Barnave. 
?s  du  lundi,  parSte-Bcuve,  t.  II,  art.  Barnave. 
:  de  la  ville  de  Saillans,  par  A.  Mailhet,  pas- 
sant (iSgî). 

delà  Fayette,  par  M.  Bardoux. 
^ue  de  la  Drôme,  par  Delacroix. 
du  Dauphiné.  Bertrand  de  Mo!evi!le. 
:  de  France,  par  Henri  Martin. 
lutionen  Dauphiné,  par  X.  Roux  (1888-1891}. 
is,  par  Tabbc  Morellet. 

'  de  la  Révolution  française,  par  Louis  Blanc. 
hie  du  Dauphiné,  par  Rochas,  article  Barnave, 
rb  et  suivantes  (Charavey,  éditeur,  186Ô). 
'.ce  révolutionnaire,  par  Ch.  d'Héricaulf  (1789- 
:  Perrin,  éditeur,  Paris. 

I  et  Delaudine,  Dictionnaire  historique  criti~ 
raphiqtte  [i8iO,  Prudhomme,  éditeur,  Paris]- 

de  Jules  Janin  réfuté  par  l'histoire  ou  la 
raie  d'Orléans,  Paris,  i83i,  in-8'. 


"^ 
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Portraits 

Portrait  de  Barnave  dans  sa  prison  {Histoire  de  Sail^ 
lans,  par  A.  Mailhet). 

Portrait  de  Barnave,  France  révolutionnaire^  P-  4'- 

Caricature  de  Barnave,  p.  168,  homme  de  la  cour  et 
homme  du  peuple. 

Barnave  (Fume,  éditeur,  Geoffroy,  sculps.). 

Les  adieux  de  Barnave.  Barnave  est  représenté  baisant 
la  main  de  la  reine.  Typographie  Claye,  signé  :  Dupré. 

Barnave,  d'après  Bonneville,  dessiné  par  Boulay,  gravé 
par  Barbaut. 

Barnave  dans  sa  prison,  publié  par  Amie  l'aîné,  de 
Paris.  A.  Lacauchie  de  Lev.-Leguay,  sculps. 

Portrait  de  Barnave,  fêtes  du  centenaire^  Alexandre 
Graitier,  éditeur,  grande  rue  et  angle  de  la  rue  Jean- 
Jacques-Rousseau,  Grenoble.  —  En  face  est  le  portrait 
de  Âlounier. 

Autre  portrait,  Mauduit,  se. 

Autre  portrait,  histoire  de  Michelet. 

Autre  portrait,  Jules  Chapelle  et  Guiller  (1). 

Portrait,  par  J.-M.  Fontaine. 

Barnave,  iconographie,  portraits,  caricatures,  bustes. 
Rochas,  Biographie  du  Dauphiné,  t.  I*%  pp.  yh  et  suiv. 

De  la  collection  de  M.  Victor  Colomb,  une  assiette 
coloriée  représentant  Barnave,  Thomme  de  la  cour  et 
rhomme  du  peuple. 

D'un  côté,  rhomme  de  la  cour;  il  tient  à  la  main  une 
bourse  avec  ces  mots  :  «  Liste  civile,  opinion  sur  les 
hommes  de  couleur.  » 

De  l'autre,  Thomme  du  peuple  :  «  1789,  droits  de 
rhomme,  serment  du  jeu  de  Paume.  »  Au  bas  de  l'as- 
siette «  le  vrai  Barnave.  » 

(i)  G>nection  de  M.  Victor  Colomb  à  Valence. 

Léon  EMBLARD. 
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III 

!  juillet  1423,  Louis,  tils  du  roi  Charles  VII,  n'avait 
re  vingt-quatre  ans,  lorsqu'il  prit  en  main  le  gouver- 
îffectif  du  Dauphiné  et  des  comtés  de  Valeniinois  et 
(i).  II  s'était  acquis  une  grande  réputation  d'habileié 
voure;  il  avait  dirigé  d'heureuses  expéditions  contre 
lis  et  s'était  trouvé  à  des  sièges  célèbres  ;  il  avait,  au 
:ement  de  l'année  1444,  à  la  tête  d'une  armée,  ré- 
révolte du  comte  d'Armagnac  et,  peu  de  moisaprès, 
sur  les  Suisses  une  éclatante  victoire  :  mais  les  évé- 
politiques  auxquels  il  avait  éié  mêlé,  les  complots, 

;s  lettres  données  à  Charlîeu  le  38  iuillet  1440,  Charles  Vil 
à  son  fils  le  gouvernement  du  Dauphiné  (Ouclos,  Hist.  de 
I.a  Haye,  1750,   in-ti,  t.  ILl,  p.  ao-a).  Jean  de  Gamaches   et 

Bernes  se  présentèreni  à  Grenoble,  le  i3  août  1440,  dans  la 
mseil,  porteurs  des  lettres  royales  et  de  celles  du  dauphin, 

prendre  possession  au  nom  du  jeune  prince.  Le  président 
liilon   lit,  à  cette  occasion,  une   singulière  harangue,  explî- 

chacune  des  lettres  du  mot  Ludovicus  désignait  une  des 
i  dauphin.  (Mathieu,  Hist.  de  Louis  XI.  Paris,  1638,  10-4', 
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les  intrigues  qu*il  ourdissait  à  la  cour  et  qui  avaient  créé  à  son 
père  beaucoup  d'ennuis  et  de  difficultés,  le  signalaient  déjà 
comme  un  prince  rusé  et  avide  de  pouvoir,  peu  scrupuleux 
dans  le  choix  des  moyens  pour  arriver  au  but. 

Ce  fut  à  la  fin  de  décembre  1446  que  le  dauphin  Louis, 
après  des  événements  qui  n'ont  pas  à  trouver  place  dans  ce 
récit,  obtint  de  Charles  VII  l'autorisation  de  se  rendre  dans 
les  terres  de  son  apanage  (i).  Dans  la  pensée  du  roi,  ce  voyage 
n'avait  pas  simplement  pour  but  d'éloigner  pour  un  temps 
son  fils  de  la  cour  et  de  donner  un  aliment  à  son  esprit  inquiet  ; 
il  devait  permettre  au  monarque  de  surveiller  de  plus  près 
les  intérêts  de  la  France  dans  le  Comtat,  dans  la  Provence, 
et  à  Gênes.  La  politique  royale  qui  avait  reculé  jusqu'aux 
Alpes  les  limites  de  la  France,  songeait  maintenant  à  atteindre 
la  Méditerranée  et  à  donner  à  notre  commerce  une  voie  facile 
du  côté  de  l'Italie  et  de  l'Orient.  Louis  «  n'eut  congié  de 
demeurer  que  quatre  mois  »  en  Dauphiné(2).  Il  y  venait  avec 
l'intention  bien  arrêtée  de  s'y  fixer  et  de  ne  revoir  la  cour  que 
quand  il  pourrait  y  retourner  en  maître.  Le  7  janvier,  il  était 
à  Lyon,  et  quelques  jours  après,  le  i3,  on  le  trouve  sur  le  sol 
dauphinois,  à  Saint-Symphorien-d'Ozon,  accompagné  d'un 
certain  nombre  de  gentilhommes,  jeunes  et  actifs,  qui  s'étaient 
attachés  à  sa  fortune  et  qui,  pour  la  plupart,  occupèrent  dans 
la  suite  des  charges  importantes. 

A  peine  arrivé  dans  son  petit  Etat,  le  dauphin  se  rendit 
compte  des  désordres  qui  régnaient  dans  toutes  les  branches 
de  l'administration  et  qui  en  paralysaient  l'exercice.  Avant 
d'y  porter  remède,  il  voulut  en  connaître  les  causes,  et  les 
enquêtes,  faites  à  l'occasion  des  revisions  de  feux  dont  nous 
parlerons  bientôt,  lui  apprirent  que  le  mal  provenait  surtout 
de  l'impuissance  de  l'autorité  souveraine,  en  face  de  grands 
seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques,  qui  gardaient  encore  avec 


(1)  De  Bbaucourt,  t.  IV,  p.  201. 

(2)  Mathieu  d'Escouchy,  Chronique,  t.  II,  p.  339. 
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un  soin  jaloux  leur  ancienne  indépendance  féodale.  Dans  une 
même  région,  comme  dans  le  Valentinois  et  le  Diois,  dans  le 
Viennois,  dans  le  Gapençais,  quelquefois  dans  une  même 
ville,  comme  à  Montélimar,  la  population  se  partageait  entre 
plusieurs  juridictions  également  souveraines  :  de  là  de  perpé- 
tuelles querelles  qui  entretenaient  dans  le  pays  Tanarchie 
et  la  misère.  Travailler  à  réunir  entre  ses  mains  toutes  les 
parcelles  de  souveraineté  qui  existaient  encore  çà  et  là,  cons- 
tituer Tunité  politique  de  la  province  sur  des  bases  solides, 
par  de  sérieuses  réformes  dans  Tadministration  de  la  justice, 
la  perception  des  finances,  en  un  mot  dans  tous  les  rouages 
d*un  bon  gouvernement,  procurer  à  ses  peuples  la  sécurité  et 
le  bien-être  matériel  par  la  protection  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie: telle  est  la  tâche  que  s'imposera  dès  le  premier  jour 
un  jeune  prince  de  vingt-quatre  ans  et  qu'il  ne  cessera  de 
poursuivre  toute  sa  vie  et  par  tous  les  moyens.  Sans  doute,  on 
ne  saurait  approuver  l'audace,  le  froid  calcul,  le  cynisme  avec 
lesquels  il  intervient  dans  les  affaires  de  ses  voisins,  leur 
suscite  mille  embarras  pour  confisquer  à  son  profit  leurs  droits 
les  plus  certains  ;  mais  pour  porter  sur  lui  un  jugement  vrai  et 
équitable,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l'état  lamentable  de  la 
province,  l'effroyable  misère  des  populations  ;  Ton  doit  bien 
considérer  que,  pour  rétablir  l'ordre,  la  persuasion  et  la  dou- 
ceur n'auraient  point  suffi,  et  qu'il  fallait  une  main  ferme  qui 
ne  craignît  pas  de  mettre  le  fer  et  le  feu  sur  des  plaies  invété- 
rées. L'histoire  est  obligée  de  lui  rendre  cette  justice  :  aucun 
des  princes,  qui  ont  gouverné  le  Dauphiné,  ne  s'est  plus  oc- 
cupé de  notre  province,  aucun  n'y  a  séjourné  plus  longtemps, 
aucun  n'y  a  fait  de  plus  utiles  et  plus  fécondes  réformes.  Aussi 
ne  doit-on  pas  être  étonné  si  le  nom  du  dauphin  Louis  est 
celui  de  tous  les  dauphins  de  France  qui  soit  demeuré  le 
plus  vivant  dans  le  souvenir  des  populations.  Du  reste,  par 
l'analyse  des  documents  qui  concernent  le  Valentinois  et  le 
Diois  et  que  nous  placerons  sous  ses  yeux,  le  lecteur  pourra 
lui-même  juger  des  qualités  et  des  défauts  de  ce  prince. 
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De  Saint-Symphorien-d'Ozon,  Louis  se  rendît  par  Vienne 
à  Romans,  où  les  Etats  du  pays  avaient  été  convoqués 
pour  le  samedi,  4  février.  On  sait  que  le  Dauphiné  était 
pa^s  cTEtats^  c*est-à-dire  que  les  trois  ordres  de  la  province 
jouissaient  du  privilège  de  se  réunir  en  assemblée  régulière- 
ment constituée,  périodiquement  convoquée,  pour  traiter 
certaines  affaires  politiques  et  administratives,  dont  la  prin- 
cipale était  le  vote  de  l'impôt.  Ce  privilège  avait  été  octroyé 
au  pays  par  Humbert  II  lorsqu'il  fit  abandon  de  ses  domaines 
à  la  France  et,  depuis,  les  dauphins,  fils  aînés  du  roi  ou  rois 
eux-mêmes,  ravalent  plusieurs  fois  reconnu  et  solennellement 
confirmé  (i).  L'impôt,  qu'on  appelait  don  gratuit^  était  réputé 
un  subside  volontaire  que  les  sujets  allouaient  au  prince  pour 
suppléer  à  l'insuffisance  des  revenus  de  ses  propres  domaines, 
revenus  qui,  régulièrement  et  en  temps  ordinaires,  devaient 
lui  fournir  les  moyens  de  faire  face  aux  dépenses  de  son 
administration.  Lorsque  les  comtés  de  Valentinois  et  de  Diois 
furent  joints  au  Dauphiné,  ils  furent  représentés  aux  Etats  de 
la  province.  Ces  grandes  assemblées  se  tinrent  sous  le  dau- 
phin Louis  à  peu  près  tous  les  ans. 

Le  4  février  1447,  les  représentants  des  trois  ordres  se  réu- 
nirent donc  à  Romans,  dans  l'église  des  frères  mineurs.  Com- 
me ils  s'étaient  aperçus  que  le  dauphin  entendait  gouverner 
par  lui-même  et  qu'il  donnait  les  charges  de  la  province  aux 
étrangers  qui  Tavaient  accompagné,  ils  lui  firent,  par  l'organe 
de  Charles  de  Grolée,  seigneur  de  Châteauvilain,  certaines 
admonitions  tendant  à  subordonner  ses  choix  pour  les  grands 
offices  à  l'opinion  du  conseil  delphinal.  Cela  eût  presque  été 
une  tutelle  imposée.  Louis  ne  se  soumit  point  à  cette  exigence. 
Ils  votèrent  une  aide  de  46,000  florins  à  titre  de  don  gratuit, 


(i)  Sur  les  Etats  du  Dauphiné,  voir  :  Gariel,  Delphinalia^  Grenoble, 
i852,  in-8*,  p.  1-40  (opuscules  de  Murinais,  de  Guy  Allard,  de  Phili- 
bert Brun,  de  Fontanieu  et  dun  anonyme);  D""  Chevalier,  Les  Etats 
du  Dauphiné,  Grenoble,  1869,  in-S»,  35  pp. 
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en  ajoutant  que  c'était  sans  engagement  pour  l'avenir  et  sans 
iidice  de  leurs  libertés  (t).  Malgré  toutes  ces  réserves, 
e  tendait  de  jour  en  jour  à  perdre  cette  qualité  de  don 
maire  et  à  se  transformer  en  un  impôt  annuel.  Le  vote 
i  peu  près  le  même  les  années  suivantes.  Au  mois  de 
mbre  1451,  comme  la  peste  sévissait  en  Dauphiné  et 
ne  fallait,  dès  lors,  pas  songer  à  réunir  les  Etats,  le 
)hin  chargea  Louis  de  Laval,  gouverneur  du  Dauphiné  (2), 
'ire  aux  diverses  communautés  de  la  province  pour  leur 
■mer,  à  titre  de  subside,  une  somme  égale  à  celle  qui  avait 
otée  l'année  précédente,  sans  préjudice  de  leurs  libertés  (3). 
:  fut,  du  reste,  jamais  en  retard  pour  demander  de  l'argent 
■■  sujets.  Il  est  juste,  toutefois,  de  faire  remarquer  qu'il 
1  de  faire  ce  qui  était  alors  possible  pour  répartir  égele- 
t  les  charges  publiques,  qu'il  s'enquit  avec  soin  de  l'état 
irîel  du  peuple,  qu'il  accorda  aux  populations  éprouvées 
ixemptions  de  tailles  et  qu'il  sut  les  défendre  contre  l'in- 
ce  et  la  violence  des  officiers  du  fisc. 

Lbgeay,  Hist.  de  Louis  XI,  Paris,  1874,  in-8",  3  vol,,  t,  1",  p,  140. 
i'ij,  les  Etais  réunis  à  Romans  avaient  voté  10,000  florins;  en 

3o,ooo. 

Louis  de  Laval  fut  nommé  gouverneur  du  Dauphiné  par  lettres 
luphin,  données  à  Grenoble  le  1"  janvier  1448,  en  remplacement 
loul  de  Gaucourt,  qui  occupait  celle  charfte  depuis  le  i"  novem- 
438.  Louis  de  Laval  fut  destitué  par  lettres  données  à  Bruges  te 
nvier  1438  (n.  s.]  et  remplacé,  k  son  tour,  par  Jean,  bâtard  d'Ar- 
ac.  Cf.   PiLOT,  Catalane   des  actes  du  dauphin   Louis    II,  devenu 

de  France  Louis  XI,  relatifs  à  l'administration  du  Dauphiné. 
jbic,  1899,  in-8'.  3  vol.,  I.  i",  p.  1.  ei  201. 

.\rchives  de  l'Isère.  B,  35o8.  cr  ...  et  quia  obstante  pestilentia. 
quasi  il)  hac  patria  per  omnia  bona  loca  vigenic,  suos  subditos 
entes  irium  statuum  congrcgare  non  potcrit  (dclphinus),  contidens 
:tis  suis  subdiiis,  qui  in  suis  arduis  negociis  sempcr  succursum 
amen  prcstîieruni,  ipse  dnus  noster  voluerii  ei  ordinaverlt  Icvari 
poni,  per  modum  subsidii,  citra  derogaiionem  lîbenalum  delpbi- 
Ti,   lalem   summani  qualem   anno   proximc    prcierito   eidem   per 

geates  trium  statuum   fuit  concessa,  solvendam  similibus  termi- 

Oaium  Cosic,  die  xti  mensis  decembris  n.  cccc.  l  primo. 
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Le  23  septembre  1447,  parut  une  ordonnance  établissant 
qu'à  l'avenir  tous  les  subjets  du  dauphiné  contribueraient  aux 
subsides  et  dons  gratuits  votés  par  les  Etats,  nonobstant 
tous  privilèges,  concessions  ou  affranchissements,  concédés 
précédemment  par  lui  ou  ses  prédécesseurs,  à  la  seule  excep- 
tion des  clercs  vivant  cléricalement  et  des  nobles  vivant  noble- 
ment (1).  Quantité  de  gens  revendiquaient  le  privilège  de 
l'exemption,  les  clercs  qui  n'avaient  que  la  simple  tonsure  et 
exerçaient  divers  métiers,  les  docteurs,  les  licenciés,  etc. 
C'étaient  un  désordre  et  une  injustice,  caria  portion  d'impôts 
dont  ils  prétendaient  s'affranchir  retombait  sur  les  autres. 

Les  dénombrements  qui  accompagnaient  d'ordinaire  la 
prestation  de  l'hommage  féodal  dû  au  dauphin,  et  les  rm- 
sions  de  feux  constituaient  les  deux  principales  mesures 
destinées  à  assurer  une  répartition  régulière  et  équitable  de 
l'impôt. 

Tous  les  vassaux  du  dauphin,  clercs  et  laïques,  devaient  à 
certaines  époques  déterminées  ou  quand  ils  en  étaient  requis, 
prêter  hommage  à  leur  seigneur  et  lui  fournir  un  état  détaillé 
des  seigneuries  et  des  terres  nobles  qu'ils  possédaient.  Par  là, 
le  prince  se  rendait  un  compte  exact  du  nombre  et  de  la  for- 
tune de  ceux  qui  formaient  les  deux  premiers  ordres,  des 
ressources  qu'il  était  en  droit  d'espérer  de  ses  sujets  en  cas  de 
guerre,  etc.  Nos  archives  renferment  encore  un  grand  nombre 
d'actes  de  dénombrement  et  d'hommage,  qui  sont  pour 
l'hitoirede  la  noblesse  une  source  abondante  de  précieuses 
informations. 

Un  des  premiers  soins  du  dauphin,  en  arrivant  dans  la 
province,  avait  était  d'enjoindre  à  tous  ses  feudatairesde  venir 
s'acquitter  du  devoir  de  l'hommage.  On  vit  bientôt  accourir 
à  Romans,  à  Valence,  à  Montélimar,  villes  d'où  le  dauphin 
ne  s'éloigna  guère  durant  les  mois  de  février,  mars  et  avril, 
une  foule  de  nobles  qui  s'empressèrent  de  répondre  à  son 


(i)  Archives  de  l'Isère,  B,  3 181.  —  Pilot,  n»  687. 
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appel.  Nous  ne  relèverons  ici  les  noms  que  de  ceux  du  Vaten- 
tiaois  et  du  Diois.  Le  8  février  1447,  Raymond  de  Theys, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  commandeur 
de  PoBt-Laval,  comme  procureur  de  frère  Bertrand  d'Arpa- 
jon,  grand  prieur  de  Saint-Gilles,  fit  hommage  pour  les  châ- 
teaux et  seigneuries  de  Poei-Laval,  Dieulefit,  La  Bâtie- 
Saint-Pierre,  Manas,  Faucon,  Charrière  et  pour  tout  ce  qu'il 
possédait  dans  les  mandemetits  de  Saint-Gervais  et  Cléon- 
d'Andran(i|.  Le  10  février,  à  Romans,  Charles  Blain,  sei- 
gneur de  Poët-Célard,  fit  hommage  pour  la  parerie  qu'il  avait 
à  Saint-Médard,  avec  toute  juridiction,  ainsi  que  pour  tous 
les  autres  droits  et  revenus  qu'il  avait  dans  les  mandements 
de  Crest,  Montmeyran,  Barnave  et  Chabeuil  (2),  Le  tende- 
main,  Aimon  Alleman,  seigneur  de  Champ,  fit  hommage 
pour  Champ  et  Béconne,  et  en  outre,  comme  procureur  de 
Marguerite  Ainard,  sa  mère,  pour  la  moitié,  par  indivis,  des 
terres  et  juridiction  de Taulignan  (31.  Le  même  jour,  Humbert 
Bérenger,  seigneur  de  Morges.  fit  le  sien  pour  Morges,  le 
Monestier-de-Percy,  et  pour  tous  les  droits  qu'il  percevait 
à  Omblèze,  Ansage,  et  dans  les  mandements  de  Crest,  MoDt- 
meyran,  Upie,  La  Rochette,  etc.  (4).  A  noierencore,  le  même 
jour,  l'hommage  de  Gaspard  de  Bologne  pour  les  terres 
d'Alençon,  la  Roche-St-Secret,  la  Beaume-de-Lance  (5)  ;  celui 

(1)  PiLOi,  n'  3i8.   —  Lackoix,  L'arrond.  de  Montélimar,  t.  V,  p.  37. 

(3)  PiLOT.  n*  m.  —  Charles  Blain,  mort  avant  1458,  eut  pour  âls 
autre  Charles  Blain,  pire  de  Louis  Blain,  capitaine  de  5o  hommes 
d'armes,  licutenanl  du  roi  au  marquisat  de  Satuces,  seigneur  du  PoCt, 
mort  sans  enfant  en  iSglJ,  e[  de  Marguerite  Blain,  qui  épousa  André 
Marcel  et  porta  dans  cette  famille  la  seigneurie  du  Poîi 

(3)  PiLOT,  n«  îî8. 

{4)  PiLOT,  n*  î35. 

(5)  PiLoT,  n*  i36.  —  Gaspard  de  Bologne  était  (ils  de  Giraud  de  Bo- 
logne qui  reçut  en  i4]tj  la  moitic  de  la  Roche-Saini-Secret  du  roi 
Charles  VU  et  qui  fil  l'acquisition  de  la  parerie  d'Alençon  et  de  !a  sei- 
gneurie de  Salles.  Celte  famille  de  Bologne  tire  son  origine  de  celle 
des  Poitiers.  En  13^4,  Rcynaiid  de  Forez  ayant  contracté  mariage 
avec  Marguerite  de  Savoie,   divers  personnages   imporianis  furent  eau- 
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d'Antoine  de  Clermont,  pour  la  vicomte  de  Clermont-en- 
Trièves  (i),  et  celui  de  Jean  de  Taulignan,  pour  la  terre  de 
Marches  (2).  Le  12  février,  à  Romans,  hommages  de  Guillaume 
de  Tournon,  chevalier,  pour  le  péage  de  la  Roche-de-Glun 
et  la  ville  de  Tain  (3)  ;  d'Antoine  Forez  dit  Coppe,  en  son 
nom  et  comme  tuteur  de  Jacques  Forez,  fils  de  Pierre,  son 
neveu,  pour  le  château  de  la  Jonchères  (4).  Le  i3,  hommage 
de  Claude  d^Urre  pour  la  seigneurie  de  Vercoiran  (5). 

A  Valence,  le  16  février,  le  dauphin  reçut  l'hommage  de 
Simon  Messe,  doyen  du  chapitre  de  Die,  qui  agissait  tant 
en  son  nom  que  comme  procureur  de  ce  chapitre  :  il  reconnut 
tenir  du  prince  la  vallée  de  Tréminis,  inféodée  par  le 
chapitre  à  Humbert  Bérenger,  seigneur  de  Morges,  la  moitié 
du  château  de  Feuillant,  inféodé  à  Raymond  Ainard,  seigneur 
de  Montaynard  et  de  Prébois,  les  fiefs  de  Toranne,  Saint-Mar- 
tin de  Clelles,  Saint-Michel-lès-Portes,  une  part  de  Chichi- 
lianne,  le  fief  d'Avane,  etc.  (6).  Hâtons-nous  de  terminer  une 
énumération  qui  pourrait  paraître  fastidieuse.  Citons  toute- 
fois encore  les  hommages  de  Guillaume  de  Vesc  pour  sa 

tions  des  dons  nuptiaux,  notamment  Aymar  de  Poitiers,  fils  aîné  du 
comte  de  Valentinois,  par  acte  passé  à  Châteauneuf-de-Mazenc,  en 
présence  de  noble  et  discret  Guillaume  de  Poitiers  dit  de  Bologne.  Le 
surnom  devint  peu  à  peu  le  nom  patronymique.  —  Lacroix,  L'arron- 
dissement de  Montéîimar,  t.  VII,  p.  25i-3. 

(i)  PiLOT,  n*  238.  —  Voir  sur  Antoine  de  Clermont,  Anselme,  t.  VIII, 
p.  319. 

(2)  PiLOT,  n*  254. 

(3)  PiLOT,  n*  258.  —  Archives,  B,  3507. 

(4)  PiLOT,  n*  a6i.  —  Pierre  et  Antoine  Forest,  dit  Coppe,  avaient 
acheté  le  12  mars  1422  la  ferme  de  la  monnaie  de  Romans,  à  condition 
de  prêter  au  dauphin  6,000  livres  de  tournois.  Ils  acquirent,  par  échange 
du  seigneur  de  Montchenu,  le  château  de  la  Jonchère  et  la  parerie  de 
Beauregard  qu'ils  hommagèrent  le  10  septembre  1429. 

(5)  PiLOT,  n*  205. 

(6)  PiLOT,  n«  276.  —  Simon  Messe  mourut  le  6  septembre  1447  et  le 
chapitre  de  Die  élut  à  sa  place,  le  9  septembre,  Bertrand  d'Urre,  pré- 
vôt de  Crest.  —  Archives  de  la  Drôme,  E,  1476,  t^  219-25. 
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on  forte  de  la  Touche  (18  février)  (1)  ;  du  commandeur 
oël-Laval,  au  nom  du  grand  prieur  de  Saint-Gilles,  pour 
àteau  de  Vemerol  et  les  possessions  de  l'ordre  à  Mîrabel 
ins  le  Trièves  (21  février)  (2)  ;  de  Michel  de  Valpergue. 

la  seigneurie  de  Puygiron  (22  février)  (3);  d'Armand 
uard,  comme  procureur  de  Telmond  Siboud,  abbé  de 
I,  pour  les  possessions  du  monastère  à  Saou,  à  Crest,  et 
labeuil  (23  février)  (4)  ;  de  Guy  Pape  pouf  la  terre  de 
[-Auban  dans  les  Baronnies  [5)  ;  de  Jean  Colonel,  lîls  de 
çois,  de  Saint-Nazaire-en-Royans,  pour  les  biens  de  son 

dans  cette  dernière  localité  (2S  février)  (6|  ;  de  Jean 
nan  pour  le  château  de  Rochechinard  (28  février)  (7)  ; 
toineCornilhan,  écuyer,  pour  les  châteaux  de  la  Batime- 
lilhane,  Barcellonne,  Ourches,  et  diverses  propriétés  à 
eaudouble  et  à  Chabeuil  (5  mars)  (8).  La  plupart  de  ces 
mages  étaient  reçus  pour  le  dauphin  par  son  chancelier 

Scépeaux,  qui  en  donnait  acte  au  nom  du  prince. 

PiLOT,  n"  3oi.  —  Voir  tome  I",  p.  466. 
PiLOT,  n*  3r3.  —  Archives  de  l'Isère,  B,  365c. 
Pii.oT,  n°  317.  —  Michel  de  Valpergue  avaii  reçu  cetie  seigneurie 
uis  de  Lantenay,  gouverneur  des  comiés  pour  le  duc  de  Savoie, 
février  144g  (n.  s.),  il  céda  sa  terre  à  Jeannet  de  Valpergue 
PcLOT,  n*  3i5. 

PiLOT,  n-  328.  —  Archives  de  l'Isère,  B,  aôSi, 

PiLOT,  n°  353.  —  Archives  de  l'Isère,  B,  365i.  «  ...  Jehan  CouJ- 
cl,  <ils  de  Francoys  Coullongnet,  demourant  k  Sainc-Nazaire,  a 
rd'huy  faict  pour  nous,  es  mains  de  nostre  amé  et  féal  chancellier, 
le  procureur  de  son  dit  père,  joufiizani  Tonde,  sînsin  qu'il  est 
cm  apparu  ei  qu'il  a  affirmé  par  son  serment  que  son  dît  père 
en  extrême  maladie,  que  pour  l'eurc  il  ne  povoic  venir  en  pcr- 
, . .  Donne  au  Montélimar,  le  dernier  jour  de  febvrier  l'an  de  grâce 

P1LOT,  n"  357. 

PiLOT,  n-  375.  —  Archives  de  la  Dr6me,  E,  56g.  —  l.e  3  mars 
(n.  s.),  à  Romans,  •  Jehan  Vinays,  tils  de  feu  Odiben  Vinays, 
r,  demourani  à  Sainct-Jehan-d'Autavéon...  comme  noble  et  aussy 
se  de  son  hosiel  appelé  la  Vinaycrie,  terres,  vignes,  au  mandement 
rnans. . ,  u,  fît  hommage  au  dauphin.  —  Arch.  de  l'Isère,  B,  265 1 , 
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Bien  plus  importantes  pour  nous  sont  les  revisions  de/eux 
sorte  d'enquêtes  faites  sur  le  mandat  du  prince  pour  établi 
les  Teux  laillables  d'une  localité.  Elles  abondent  en  rensei 
gnements  de  tout  genre  et  ont  été  jusqu'à  ce  jour  une  min 
trop  peu  exploitée  par  les  historiens.  Mais  avant  de  recueilli 
quelques-uns  de  ces  renseignements,  it  ne  sera  pas  inutile 
croyons-nous,  d'entrer  dans  certains  détails  sur  un  mode  d 
perception  maintenant  presque  inconnu. 

Le  Jeu  était  l'unité  financière,  la  base  d'après  laquelle  s 
faisait  l'assiette  de  l'impôt.  Nous  disons  l'assiette  et  non  1 
répartition,  car  ces  termes  ne  sont  pas  synonymes  et  l'on  v 
comprendre  pourquoi  il  est  nécessaire  de  les  distinguer.  J 
l'origine,  le  mot^èu  avait  sa  signification  propre,  c'est-à-dir 
qu'il  désignait  un  ménage  ou  feu  vif,  mais  bientôt  comme  1 
mot  capul  chez  les  Romains,  il  fut  synonyme  d'unité  contri 
butive  et  n'eut  plus  de  valeur  littérale.  II  fallut  plus  ou  moin 
de  feux  réels,  suivant  leur  importance,  pour  faire  un  fei 
contributif.  Chaque  communauté  ou  paroisse  était  taxé 
à  un  chiffre  déterminé  et  invariable  de  feux.  On  voit  dès  lor 
en  quoi  consistait  le  travail  des  répartiteurs  :  ils  avaient  . 
classer  les  chefs  de  famille,  dans  chaque  localité,  par  unité  01 
par  groupe,  selon  leur  fortune,  de  manière  à  établir  le  nom 
bre  exact  de  feux  contributifs  qu'indiquait  le  cadastre  pou 
cette  localité.  Les  clercs  vivant  cléricalement  et  les  noble 
vivant  noblement  étaient  exempts  de  l'impôt.  Les  habitant 
qui  avaient  un  revenu  moindre  de  dix  livres  étaient  réputé 
pauvres  et  par  là  même  échappaient  à  toute  contribution  (1) 
Comme  la  fortune  des  particuliers  est  très  variable,  fréquem 
ment  on  procédait  à  la  revision  des  feux,  c'est-à-dire  à  u\ 
nouveau   classement  des  habitants.  Mais  ce  qui  était  cens 

(:)  ■  Quicunquc  domicilium  laciens,  habens  in  valore,  in  bonis  hère 
dimitbus  et  posscEsionibus  valorem  decem  francorum  auri,  deducio  ex 
alieno  et  soiutis  suis  debilis,  ille  reputari  débet  pro  solubili,  alias  ver 
Qon  habens  in  bonis  et  hereditalibus  valorem  decem  francorum,  ill 
reputatur  et  reputari  debcl  pro  non  solubili...  a 
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ble,  c'était  le  chiffre  des  feux  de  la  localité  :  la  taxe 
la  même,  que  la  population  de  la  paroisse  augmentât 
inuât;  tant  pis  pour  le  village  s'il  était  pillé  par  les 
i  guerre,  dépeuplé  par  une  épidémie  ou  ruiné  par  la 
La  réduction  des  feux  d'une  localité  ne  se  faisait 
rs  de  longues  enquêtes,  vérifiées  au  conseil  deiphinal, 
me  ordonnance  du  gouverneur.  La  liste  générale  des 

la  province  et  les  listes  particulières  des  paroisses 
ablies,  rien  n'était  plus  facile  que  de  déterminer  la  part 
utive  de  chacun.  Supposons,  par  exemple,  qu'il  s'agît 
r  un  impôt  de  20,000  florins  et  que  le  nombre  des  feux 
ovince  fût  de  2,000,  on  divisait  20,000  par  2,000,  pour 

valeur  d'un  feu,  soit  10  florins;  alors  une  paroisse  de 
tait  imposée  20  florins,  une  de  3  et  demi,  35  florins, 

ibside  de  46,000  florins  votés  par  les  Etats  tenus  à  Ro- 
lonna  lieu  à  beaucoup  de  réclamations  de  la  part  des 
ts  du  Valeniinois  et  du  Diois,  qui  se  plaignirent  de 
le  nombre  des  feux  de  leurs  localités  était  trop  élevé, 
d  à  celui  des  paroisses  du  Dauphiné.  Les  guerres  et 
>rdres  de  tout  genre  qui  avaient  désolé  le  pays  depuis 
t  du  dernier  comte  en  1419,  avaient  diminué  la 
ion  ;  plusieurs  familles  menaçaient  encore  de  s'expa- 
l'on  ne  consentait  à  alléger  le  poids  des  impôts.  Ces 
n'étaient  que  trop  fondées.  Depuis  plus  de  quarante 
une  revisions  de  feux  n'avait  été  faite  (3),  Louis,  se 


r  sur  ce  su)Gi  Molin:er,  La  sinichaussie  de  Routrgue  en  1 34o, 
libliothèque  de  ['Ecole  des  Chartes,  i.  XLIV  <i883),  p.  457-3  ; 
jeu.  de  Languedoc,  t,  IX,  p.  739-40;  —  Revue  historique,  t.  XI 

33. 

ilves  de  l'isire,  B,  3737,  f*  i53.  —  Revision  des  feux  de  Beau- 
I  mai  1447,  par  Jean  d'Origny.  Il  y  a  dans  le  mandement 
de  ramilles,  dont  onze  exirâmement  pauvres;  tes  autres  de- 
à  itte  réduits  i  trois  feux,  •  ...  El  est  dubitandum  quïn 
:edaiit,  nisi  fiaK  eisdiminutio  Focorum  solubilium  numeri,  quo 
ati  ei  pro  quo  usque  nunc  fueruot  oneraci,  qui,  ut  dîcitur. 
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irouvani  à  Valence,  donna  commission  le  23  avi 
Baile,  docteur  en  droit,  à  l'effet  de  visiter  les  d 
tés,  occupées  naguère  par  le  duc  de  Savoie  et  i 
la  revision  des  feux  (i).  Quelques  jours  après, 
Valence,  le  dauphin  mandait  à  ses  conseillers  / 
sieu,  dit  Capdorat,  son  maître  d'hôtel,  bailli  c 


non  fuerunt  revisi  nec  dîminuti  lapsi  suni  quadragin 
noble,  Jean  d'ArbalesIier  (Balisterii).  —  Les  habiian 
aTBÎent  demandé  eux-mSmcs  en  1443  qu'on  les  rangea 
labiés  et  qu'on  établit  les  feuT  de  leur  mandement.  I 
■  dominus  judei  ei  commissarius.. .  veoit  et  applicuit 
Rupis  fortis.  Valent,  diocesis,  in  inasso  et  parochia  d< 
damenti  iamdkiî  Ruppis  fortis,  die  7*  mensis  norembri 
de  famille,  il  ne  trouva,  pouvant  Stre  compris  au  ran) 
blés,  que  Pierre  Bouchier,  Guillaume  Genin,  Reynaut 
laume  de  Despil,  Drevoii  Escoffier  et  Guillaume  Didiei 
étaient  miaérables.  Les  charges  qui  pesaient  sur  les  ha 
talent  leur  détresse,  et  pour  comble  de  malheur,  dura 
niérea  anoées,  des  épidémies  les  avaient  grandement  é 
fuerunt  mortalitates  magne,  iia  quod.  a  duobus  ann 
clause  decem  dumus  in  quibus  erant   boni   habitatorei 

(1)  Archives  de  l'Isère,  B,  ij3j,  i°  161,  —  n  Ludoi 
Baiuli,  juris  utriusque  docLori...  Supplicationem  hc 
tantium  castrorum  et  locorum  nostrorum  dictorum  1 
nuper  lenerc  solebat  carissimus  et  dilectus  consangut. 
Sabaudie  et   nunc  tenemus  et  possidemus,  ac  aliorum 

mus  continentem,  quod  supplicanies  ipsi  mandati  fu 
parte,  compelli  et  compelluntur  ad  causam  ultimî  su 
Romanis  per  gentes  trium  staluura  tlelphinatos  et  coït 
rum  prcdictorum  nobis  largili  et  concessi,  ad  solvendu 
insuponabilea  pccuniarum  quantitatcs,  pro  rata  eisden 
dio...  attributa,  ei  mulio  majores,  habito  rcspectu  ad  nv 
tium  predictorum  et  faculiatum  ipsorum,  quam  ceteri 
torum  nostrorum  cornilatuum,  quorum  foca  fuerunt, 
legilimis  informationibus,  visa  et  inde  ad  cerium  nu 
solubilium  taxata...  Datum  Valentie,  die  vîcesîma  lerl 
■nno  Domini  m,  un'  kl  septimo. 
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Dioîs,  et  Humbert  Rolland,  docteur  en  décrets,  de  procé- 
une  nouvelle  revision  de  feux  des  communautés  du 
ilinois  et  du  Dioîs,  où  les  habitants  la  réclameraient  :  les 
ints,  disait  le  prince,  avaient  dû  pour  s'acquitter  des 
:s  précédents,  contracter  envers  les  juifs  des  emprunts 
ires  dont  ils  ne  pourraient  jamais  se  délivrer  (i).  Nous 
dons  encore  les  procès-verbaux  de  ces  diverses  révisions, 
ouvant  ici  tout  résumer,  nous  nous  contenterons  de 
:  le  commissaire  Jean  Baile  dans  les  localités  où  durant 
rnières  années  avait  flotté  l'étendard  de  Savoie. 
n  Baile,  muni  des  lettres  delphinales,  commence  sa 
ée  par  le  village  de  Saou  ;  il  y  arrive  le  3o  avril  et  s'ins- 
lans  la  maison  d'Albert  d'Urre.  Son  premier  soin  est  de 
T  une  commission  de  vingt  membres,  dont  cinq  sont 
lés  par  les  habitants  du  lieu,  et  quinze  par  lui>méme  : 
^s  quinze,  sept  sont  choisis  parmi  les  habitants  et  huit 
des  étrangers.  C'est  devant  cette  commission  que  seront 
;s  toutes  les  réclamations  ;  c'est  elle  qui  donnera  son  avis. 
rlégué  Jean  Baile  fera  ensuite  son  rapport  au  conseil 
inal  qui  statuera  définitivement.  Les  rôles  de  la  commu- 
portaient  2S  chefs  de  famille  solvables  formant  8  feux 
quart,  3S  chefs  de  famille  misérables.  Il  y  avait  deux 
es  nobles,  celle  d'Albert  d'Urre  et  celle  de  Telmont  de 
ènes.  Les  religieux  de  l'abbaye  et  Pierre  de  Castellaria, 
le  l'endroit,  composaient  le  clergé.  Naturellement  on 
le  une  réduction  :  la  misère  est  grande  et  parmi  les 
i  qui  l'ont  produite  et  qui  l'entretiennent  dans  le  pays, 
:  en  premier  lieu  ce  fait  que  les  meilleures  terres  appar- 
nt  à  l'abbaye  et  aux  nobles  qui  ne  payent  rien.  Dans 
iq  dernières  années,  les  récoltes  ont  été  détruites,  soit 
sécheresse,  soit  par  la  grêle  et  les  orages  ;  des  épidémies 
it  périr  les  bestiaux  et  pour  s'en  procurer  d'autres  les 
nts,  ne  pouvant  en  acheter  eux-mêmes,  sont  contraints 

rchives  de  l'Isère,  B,  3j3y,  (•  134.  —  Pilot,  n'  444. 
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de  les  prendre  à  mi-fruit,  ce  qui  leur  enlève  tout  profit.  Les 
officiers  du  duc  de  Savoie  se  sont  montrés  d'une  telle  exigence 
dans  la  perception  des  revenus  de  la  seigneurie,  que  beau- 
coup d'habitants  ont  pris  le  parti  d'émigrer.  La  communauté 
a  été  forcée  de  soutenir  divers  procès.  Pour  sa  part  contribu- 
tive dans  le  don  gratuit  voté  à  Romans,  elle  est  taxée  à  gS  flo- 
rins et  5  ou  6  gros.  Le  délégué  est  d'avis  qu'il  faut  ménager 
cette  population.  Désormais,  d'après  l'ordonnance  du  gouver- 
neur, la  paroisse  de  Saou  est  taxée  à  lo  feux,  y  compris  ceux 
des  nobles  (i). 

Le  2  mai,  les  élus,  le  châtelain  et  le  curé  de  Soyans  vinrent 
trouver  le  délégué  à  Saou  et  lui  exposèrent  que  leur  village, 
dont  Guillaume,  bâtard  de  Poitiers  (2),  était  seigneur,  com- 
prenait en  tout  quatre  chefs  de  famille  solvables,  formant  trois 
quarts  de  feu,  et  1 1  misérables.  Ils  firent  un  sombre  tableau 
de  leurs  malheurs.  Soyans  avait  été  détruit  de  fond  en  comble 
durant  la  guerre  de  Raymond  de  Turenne  et,  le  peu  de  biens 
qu'on  put  alors  sauver  fut  perdu  pendant  la  guerre  de  Livron. 
Jean  et  Bertrand  Rémusat  qui  peuvent  paraître  relativement 
aisés  sont  en  réalité  misérables.  Ce  sont,  ainsi  que  tous  les 
autres  habitants,  des  étrangers  venus  de  la  Savoie  et  d'ailleurs 
et  à  qui  le  bâtard  de  Poitiers,  pour  repeupler  sa  terre,  a  été 
obligé  de  donner  les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Pour 
comble  de  malheur,  le  territoire  est  peu  fertile,  le  village  est 
sur  un  rocher,  et  sans  eaux.  Jean  Baile  voulut  visiter  lui-même 
Soyans  et  il  constata  que  tout  ce  qu'on  lui  avait  dit  n'était, 


(1)  Archives  de  Tlsère,  B,  2737.  f*  161. 

(2)  Guillaume,  bâtard  de  Poitiers,  était  fils  de  Charles  de  Poitiers, 
seigneur  de  Saint-Vallier,  et  d'une  nommée  Bcatrix  qui  avait  été  do- 
mestique de  son  père.  Il  naquit  à  Romans.  (Voir  t.  I",  p.  3 19.)  Guil- 
laume joua  un  rôle  important  sous  le  gouvernement  du  dauphin  Louis, 
qui  le  ât  sénéchal  du  Valentinois  en  1447»  C'était  un  vaillant  guerrier. 
Il  trouva  une  mort  glorieuse  dans  la  guerre  de  Gènes  en  1461.  (Voir 
Charavat,  Lettres  de  Louis  XI ^  t.  !•%  p.  375  ;  —  Pilot,  t.  !•',  p.  16, 
17,  46  et  371.) 

• 
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le  trop  vrai.  Quelques  misérables  maisons,  bâiies  à 
:  depuis  peu  de  temps,  composaient  tout  le  village, 
it  réduit  à  un  feu  ([). 

lai,  le  délégué  était  à  Grane,  un  des  principaux 
Il  Valentinois.  Il  y  avait  20  chers  de  famille  solvables, 
ables,  trois  nobles,  Guillaume  Gambert,  François 
res  et  Antoine  Falco  ou  Faucon,  ce  dernier  miséra- 
:  ecclésiastiques.  Les  familles  solvables  comptaient 
feux,  un  demi,  un  tiers,  et  trois  quarts  de  feu.  Aux 
éguées  déjà  ailleurs  de  la  misère  publique,  pauvreté 


ves  de  l'Isère,  B,  3737.  —   «   Prima,   quia   diclus   locus  fuit 

erram  domini  Raymundi   de  Torena   fundLlu 

s   destrucius  ei 

sic  et  taliter  quod  quando  pervenit   ad  manu 

s   nobilia  Cuil- 

rdi  de  Piciavia,  domini  dicii  loci,  non  eran 

in  dicto   loco 

te   habiiantes   et   quasi    omnes   pauperes,   e 

subsequeDien 

,errc  Liberonis,   ctiam  illi  pauci  qui  erant  in 

dicto  loco  per- 

nnia  eorum   mobilia   et   animalia   et  reroans 

erunt  quasi  in 

dis,  et  adhuc  sunl   pauperes  et  egeni,   quia 

licet  Johann  es 

lis  ciira  habuit 

nia  et   personne  infonuniii  quod  est  reduciu 

ad   modicum 

qui   eram  ab   antiquo    et  adhuc   sunt   ege 

i    et  pauperes. 

ro  quarto  foci. 

labet  et  pi>ssidei.  —  Domino  vero  ad  alias  dt 

eruni  cl  depo- 

3d  venerunt  babitatum  in  dicto  loco,  ab  ocio  annis  ciira,  et 
lobus  et  tribus  annis  citra,  ei  qui  vcnenint  habiiaium,  ad 
n  dicti  domini  cl  officiariorum  el  serviiorum  ejusdem  do- 
le  reguo  quam  de  Sabaudia  ei  aliuadc,  qui  dominus  tradi- 
:Hsalia  et  etiam  bladum  ad  eos  nutriendos  et  sustinendos, 
liam  calcem  et  tegulas  ad  reedilicandum  casalia  que  crant 
ididil  etiam  eisdem  possessiones  heimaa  ad  cullivandum, 
jnias  ei  alla  eis  necessaria,  pro  ipsos  habilari  faciendo  in 
cnendo  eos  francos  et  siibvcniendo  cisdem  in  suis   necessi- 

et  taliter  quod  remanserunt  et  rémanent  in  dicto  loco  ; 
rum  habenl  nisi  ca  que  tradidit  eiadem  prefatus  dominus 
,  et   sunt  omncs  valde   pauperes,   exceplis   illis  qui   supra 

pro  quarta  parte  foci,  qui  modica  habem,  et  ubi  ouera- 
9  vel   subsidiis   recédèrent  et  locum  absentarent,  ul  vcrisi- 
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du  sol,  mortalité  des  beMiaux  et  mauvaises  récoltes  depui' 
quatre  ans,  les  habitants  en  aiouient  d'autres  qu'il  est  intéres 
sant  de  rapporter.  Ils  ont  eu  beaucoup  à  souffrir,  disent-ils 
sous  le  gouvernement  du  comte  Louis  II  de  Poitiers,  qui  le 
accablait  de  corvées,  à  tel  point  qu'à  l'époque  de  sa  mon 
Grane  avait  perdu  la  plupart  de  ses  habitants  qui  étaien 
allés  demander,  sous  une  autre  domination,  des  condition 
de  vie  plus  totérables.  Une  trentaine  de  familles  sont  venue 
de  la  Savoie,  sous  le  gouvernement  ducal,  mais  elles  sont  trè 
pauvres  et  obligées  de  gagner  leur  vie  en  louant  leurs  servi 
ces.  On  ne  trouverait  pas  dans  toute  la  localité  quatre  pro 
priétaires  récoltant  assez  de  blé  pour  subvenir  aux  besoin 
de  leurs  familles.  Grane  comptera  désormais  huit  feus  (i). 

De  Grane,  le  délégué  passe  le  même  jour  à  Montmeyran 
Vingt-et-une  familles  solvables,  formant  huit  feux,  45  misé 
rables,  un  noble,  Aymar  de  Rubiaco,  châtelain,  et  Gauteron 
curé,  composent  la  population.  Pour  le  subside  voté  à  Ro 
mans,  le  village  est  taxé  à  49  Horins  et  deux  gros.  Le  terri 
toire,  bien  qu'ayant  quelque  apparence  de  fertilité,  est  d'ui 
médiocre  rapport  ;  beaucoup  de  gens  venus  d«  la  Savoie 
n'ont  que  la  misère  en  partage;  les  meilleures  terres  appar 
tiennent  au  clergé  et  à  la  noblesse.  Telles  sont  les  plainte 
recueillies  dans  l'enquête.  On  réduit  les  feux  à  six  (a). 


(r)  Archives  de   l'Isère,   B,  Z737,   f°  171.  —  g  Item,   quia  lempore  d 

comitis,  ultimo  vita  runcti.  homînes  dicti  loci  occupabaniur  quasi  con 
linue  in  operibus  suis  el  non  poternl  vacare  in  operibus  suis,  et  ide< 
multi  absentaveruni  iocum,  et  temporc  mortis  dom.  comitis,  non  em 
inedietas  habîtantium  que  nunc  est,  sed  post  moriem  ejus  venerun 
eitrauei,  lam  de  regno  Francie  quani  de  Sabaudia  et  aliis  parlibuf 
habîtatum  in  dicio  loco  e!  de  lemporc  tenuie  domini  ducis  Sabaudi 
trigenta  homines  habitaium  in  dicta  villa  eï  superiu 
i  sine  bonis  aut  paucis  venerunt,  ei  adhuc  etiam  sur 
pauperes,  sattem  pro  majori  parte  et,  ut  piurimum,  loquant  opéra 
)uas,  et,  de  bis  que  tucrantur,  se  et  familtam  suam  nutriunt...  ■ 
il)  Archives  de  l'Isère.  B,  1737. 

(A  continuer.)  Jules    CHEVALIER. 
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Valence,  jt  octobre  i8gç. 

EUR  LE  Secrétaire, 

c  dernier  Bulletin  de  la  Société  que  M.  deCham- 
é  un  nouvel  emplacement  pour  l'Aeria  de  Stra- 

grl-buitiéme,  ainsi  que  vous  le  faites  remarquer 
it.  Veuillez  me  permettre  de  vous  adresser  quel- 
i  à  ce  propos. 

vous  le  disiez  si  justement  à  l'occasion  d'une 
abbé  Robin  sur  ce  même  sujet:  "  Il  faut  suivre 
eul  guide  connu  ;  sans  lui  on  va  du  Ventoui  au 
X,  de  Livron  à  Chàicauneuf-de-Mazenc  avec  la 

ïiumble  avis,  le  texte  du  géographe  grec  a  été 
commentateurs  qui  suppriment  gratuitement  les 
u*  comme  une  répétition  inutile  du  mot  précé- 

De  plus  audacieux  vont  même  plus  loin  et  pro- 
.ent  de  remplacer  iiupbav  par  Âânuù*,  À^tofe», 
!  C'est  certainement  de  l'imagination  mais  ce 
nterpré  talion. 
jutre  qu'on  a  traduit  à  tort  Koravô^  par  un  géni- 

qu'il  s'agit  d'un  nom  de  fleuve, 
mettre,  en  effet,  que  Strabon  écrive  dans  sa  des- 
i  fleuves  entourent  la  ville  des  Cavares  »  alors 
sèment  quelques  lignes  plus  loin  quatre  villes 
:ettc  tribu. 

inconséquence  est  inadmissible  cKez   un  bon 

ut  traduire  ainsi  qu'il  suit  le  fameux  passage  de 

Jurancc  et  l'Isère  il  y  a  d'autres  rivières  qui 
les  Alpes  se  jettent  dans  le  Rhône  ;  deux  d'entre 
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«  elles,  le  Cavaron  et  le  Ouaron,  entourent  la  vitlc  (Dourion  ?) 

■  et  réunies  en  un  seul  cours  d'eau  se  jettent  dans  te  Rhône  ; 
(  une  troisième,  la  Sorguc,  a  son  embouchure  près  de  la  ville 

■  de  Vindalie,  à  l'endroit  où  dans  une  grande  bataille  CEno- 
«  barbus  mit  en  déroute  plusieurs  myriades  de  Celtes.  Dans 

«  même  espace  ily  a  plusieurs  villes  :  Avignon,  Orange,  Aer 
«  bien  aériennne  de  fait,  dit  Artémidore,  vu  sa  situation  à  u 

■  grande  hauteur.  Tout  ce  pays  est  en  plaines  et  en  pâturagi 
«  mais  d'Acria  à  Dourion,  on  traverse  des  défilés  étroits 

■  boisés.  ■ 

Si  l'on  admet,  et  il  me  paraît  difficile  de  faire  autremei 
que  le  Cavaron  et  le  Ouaron  sont  devenus  le  Roubion  {i)  et 
jabron,  Dourion,  qui  est  visiblement  la  ville  dont  il  est  questi 
dans  le  premier  paragraphe,  et  qui  aura  été  sous-entendue  [ 
Strabon,  ou  omise  par  le  copiste,  Dourion,  dis-je,  serait  l'op 
dum  antique  d'Acunum  ;  des  fouilles  ou  des  recherches  cnti 
prises  sur  le  plateau  de  Géry,  situé  à  l'est  de  Montélim; 
seraient  de  nature  à  donner  plus  de  force  à  cette  hypothèse. 

Enfin,  avec  une  ressemblance  bien  voisine  de  l'évidence, 
arrive  à  placer  Aeria  à  Barry  et  à  faire  de  cette  cité  l'oppidi 
de  Senomagus,  conformément  à  l'opinion  émise  par  M.  le  Pi 
sidcnt  de  notre  Société 

En  effet,  d'Avignon  à  Orange  et  à  Senomagus,  la  v( 
d'Agrippa,  seule  route  par  laquelle  on  pouvait  aller  de 
Durance  à  l'Isère,  est  établie  au  milieu  de  plaines  et  de  pàt 
rages  ;  mais  de  Senomagus  à  Acunum  elle  traverse  les  défi] 
Étroits  et  boisés  du  massif  de  Donzère. 

L'énumération  de  ces  villes  correspond  à  une  descrîpti 
rationnelle  du  pays  et  à  une  phrase  bien  construite  au  point 
vue  grammatical. 

A  défaut  d'autre  avantage,  mon  interprétation  aura  celui 
ne  pas  proposer  une  vingl-neuvièmc  solution  pour  Vemptai 
ment  retrouvé  d'Aeria 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Secrétaire,  l'expression  de  m 
sentiments  les  plus  distingués. 

(i)  Voir  Bbun-Durand.    Dictionnaire  tofographiijua. 

A.  AuRic, 
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varais.  Impressions,  Descriptions,  Noies  his- 
,  Figures  Ardéchoises ,  Grandes  Industries  , 
Pa^s  Vivaraises,  par  Jean  Volane.  T.  I".  — 
lerger-Levrault,  gr.  in-S"  de    196   p.    avec  40 


èche  pittoresque.  Descriptions,  Mœurs,  Impres- 
iges  Vivaraises,  par  le  même.  —  Paris,  Berger- 
.  (897-1899,  gr.  in-8"  de  207  p.  avec  5o  simili- 
dessins. 

lis  croquis  que  sont  ces  deux  volumes,  j'entends 
t  prime-sautier  de  la  plume  de  .M.  Jean  Volane, 
ipter  les  dessins  et  gravures  d'une  nuance  im- 
liste.  De  plan  logique,  pondéré,  n'en  demandez 
t  une  promenade  à  travers  TArdèche  et,  comme 
;e  promenade,  on  y  rencontre  de  tout,  mais  par- 
nent  des  surprises  charmantes.  Jean  Volane  est 
vin,  un  poète,  c'est-à-dire  un  peintre.  Il  nous 
dans  nos  excursions  à  vol-d'oiseau  à  travers  les 
ïchoist  «  les  plaines  fertiles  des  bords  du  Rhône, 
ips  de  blé,  les  coteaux  caillouteux  couverts  de 
'olivier  de  Provence  et  le  figuier  d'Italie...,  de 
airies  normandes,  les  forêts  des  Vosges  et  des 
s...,  des  paysans  aussi  beaux  que  ceux  de  Gcor- 
J...,  des  forestiers  aussi  intéressants  que  ceux 
Theuriet...,  un  chaos  de  volcans  crachant  jadis 
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au  ciel  leur  fumée  rouge,  tout  un  troupeau  de  monts 
coiffés  de  châteaux-forts...,  les  ruisseaux  clairs,  les  ri- 
vières torrentueuses...,  le  Rhône  mugissant  aux  pieds  des 
ruines  antiques  de  Rochemaure  et  de  Crussol.  »  En  un 
mot,  la  poésie  se  dégage  du  passé  du  Vivarais  et  de  ses 
légendes  fantastiques. 

En  son  aimable  et  très  spirituelle  compagnie,  nous  vi- 
sitons, avec  son  premier  volume  :  Privas,  Eniraigues, 
Aubenas,  Vais,  Bourg-Saint-Andéol,  Chomérac,  La- 
voulte,  Saint-Pierreville,  Rochemaure,  Villeneuve-de- 
Berg,  Viviers.  Avec  le  deuxième,  c'est  :  Largentière, 
Burzet ,  Montpezat ,  Thueyts ,  Valgorge  ,  Les  Vans  , 
Joyeuse,  Vallon.  Sur  chaque  localité,  nous  avons  la  des- 
cription du  site,  des  notes  historiques,  une  courte  bio- 
graphie des  personnages  qui  Tillustrèrent,  quelques  don- 
nées sur  ses  ressources  naturelles  ou  industrielles.  Puis, 
ce  sont  les  silhouettes  des  vieux  châteaux  féodaux  en 
ruines,  les  curiosités  de  la  nature  féconde  en  pittoresque 
dans  cette  Ardèche  trop  inconnue  de  ceux  qui  cherchent 
des  impressions  inédites. 

Sous  le  titre  de  «  Pages  Ardéchoises  »  qu'on  pourrait 
qualifier  de  «  choses  vues  »,  il  y  a  là  des  tableaux  d'une 
couleur  saisissante,  d'une  mélancolie  infinie.  Ce  sont  des 
impressions  vécues  sur  l'automne  ardéchois,  le  repos  des 
âmes,  les  ouvrières  en  soie,  un  convoi  à  la  campagne,  le 
passage  de  troupeaux,  sur  l'aube  privadoise,  le  Rhône 
yivaraisien,  la  cueillette  des  châtaignes,  la  pluie,  la  veil- 
lée au  moulin,  etc. 

Un  troisième  volume  paraîtra  bientôt  et  comprendra 
l'arrondissement  de  Tournon.  Il  sera  intitulé  :  a  Le  Haut- 
Vivarais.  »  Une  mesure  administrative  qui  vaut  tous  les 
éloges,  c'est  que  le  Conseil  général  de  TArdèche  a  sous- 
crit très  généreusement   à  cet  important  ouvrage  d'art, 
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:  néanmoins  aux  ressources  les  plus  humbles. 
ns  point  de  dire  combien  nous  avons  été  vive~ 
Tessé  par  les  gravures,  en  certain  nombre  ori- 
ui  éclairent  ces  deux  premiers  tomes, 
n  Volane  peut  être  assuré  que  son  vœu  le  plus 
st  réalisé,  à  savoir  de  «  faire  connaître  et  aimer 
{  pays  ardéchois  où  se  trouvent  réunis  dans  un 
ace  les  vallons  alpestres,  les  volcans  de  TAu- 
ïs  dolmens  de  la  Bretagne,  les  lacs  de  la  Suisse 
cosse,  les  grottes  du  Tarn  et  des  paysages  ruini- 
ins  rivaux.  » 


irons  de  Châteauneuf-de-Ma\enc.  Chroniques 
ises,  par  Raoul  de  Vissac.  —  Paris,  H.  Cham- 
9,  in-S"  de  222  p. 

vons  déjà  fait  l'agréable  connaissance  de  M.  R. 
,  lorsqu'il  livra  au  public  son  attachant  volume  : 
du  Roure  et  la  Réi>olte  de  i6yo.  Chronique 
î.  Nous  en  fîmes  un  compte-rendu  dans  plu- 
•iodiques,  avec  des  éloges  mérités, 
versé  le  Rhône,  pour  nous  conduire,  séduisant 
au  pittoresque  et  antique  bourg  de  Châteauneuf- 
c. 

n  dilettante  des  choses  des  régimes  passés  et  il 
;,  se  consolant  des  écœurements  présents,  dit-il. 
1  !  c'est  bien  cruel  pour  notre  pauvre  siècle  expi- 
comme  dans  tous  les  siècles,  comme  dans  tous 
nés,  le  bien  et  le  mal,  la  lumière  et  les  ténèbres, 
:urs  et  les  abjections  morales  se  côtoient, 
'e  «  plus  doux,  plus  reposant  de  se  retirer  dans 
d'ivoire  du   poète,  de  s'enivrer  d'un  hatchich 
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moral  —  moderne  Léthé  —  en  feuilletant  de  vieux  grimoi- 
res desquels  la  poussière,  en  s'échappant,  prend  les  mille 
formes  diverses  dont  la  revêt  l'imagination  »  (p.  8).  Et 
c'est  avec  une  imagination  charmeuse  qu'il  reconstitue  le 
passé  des  barons  de  Châteauneuf-de-Mazenc,  mais  avec 
une  originalité  exagérée  peut-être.  Le  lecteur  sera  si  bien 
captivé  que  sûrement  il  ne  songera  point  à  s'en  plaindre. 
L'origine  de  cet  oppidum  se  perd  dans  les  brumes  des  âges. 
C'est  vers  la  fin  du  xin®  siècle  seulement  que  commen- 
cent à  apparaître  les  premiers  titres  écrits  de  la  commune 
de  Châteauneuf-de-Mazenc.  Elle  aurait  été  d'abord  une 
colonie  romaine,  et  c'est  tout  ce  qu'on  sait  sur  son  origine. 
Son  nom  Castrum  novum  Dalmaceni  {dal,  article  de  la 
langue  romane,  et  macenus^  maison  ou  groupe  de  bâti- 
ments), a  une  saveur  toute  romaine,  si  toutefois  cette 
éthymologie  est  bien  assise.  —  Au  point  de  vue  documen- 
taire, l'auteur  a  fait  «  de  fréquents  emprunts  »  à  M.  La- 
croix dans  son  Arrondissement  de  Montélimar  ^  et  au 
baron  de  Coston  dans  son  Histoire  de  Montélimar  (p.  1 2). 
Ce  livre  possède  donc,  sous  sa  brillante  forme  littéraire, 
une  robuste  ossature.  Il  n'a  point  l'air  rébarbatif  des 
œuvres  d'érudition;  presque  pas  de  notes  au  cours  de 
l'ouvrage.  Nous  oserions  même  dire  qu'il  en  est  trop 
sobre,  à  notre  époque  d'informations  méticuleuses,  qui 
ne  sont  point  pour  déplaire  même  au  troupeau  de  pro- 
fanes es  choses  érudites.  Disons,  cependant,  tout  de  suite 
qu'il  dédommage  les  chercheurs  de  pièces  documentaires 
dans  un  copieux  appendice  (p.  167-218).  Il  poursuit  l'his- 
toire de  Châteauneuf-de-Mazenc  depuis  l'époque  romaine 
jusqu'à  nos  temps,  avec  un  brio  de  chevalerie  convenant 
à  ces  barons  guerroyeurs  qui  contractèrent  les  plus  illus- 
tres alliances.  Voici  quelques-uns  des  titres  de  l'appen- 
dice :  Extrait  des  archives  du  château  deMazenc;  Châ- 


'  ^i 


SOCIETE    D  ARCHEOLOGIE    ET    DE    STATISTIQUE. 

•uf-de-Mazenc;  Généalogie  des  Poitiers;  Charte 
)2  ;  Raymond  de  Turenne  ;  La  bataille  du  Jabron  , 
ine  de  Vesc  ;  Procès-verbal  contre  M.  de  Cha- 
i;  Reconnaissances  de  vasselage;  Mgr  de  Piolenc  ; 
ies  biens  de  M.  de  Ravel  en  1792. 
is  sommes  particulièrement  satisfait  des  idées  de 
■sion  exprimées  avec  une  bonne  grâce  parfaite  par 
ir,  trop  chagrin  au  portique  de  son  ouvrage.  «  Mal- 
listoire  qui  le  consacre,  dit-il  en  déposant  sa  plume, 
se  était  peut-être,  après  tout,  assez  terne;  peut-être, 
neuvième,  dans  Pultime  revue  des  siècles,  fera-i-il 
er  ta  balance  en  sa  faveur  ;  alors,  si  douteux  que  cela 
erions-nous  bien  de  nous  rallier,  l'oreille  basse,  à 
horisme  d'un  prosateur  aux  velléités  de  poète,  qui 
it  naguère  :  «  Les  truffes  et  les  demi-teintes,  voilà 
Tveilles  de  la  Drôme  »  (p.  164).  C'est  spirituelle- 
sensé. 


Evêque  de  Vancien  Régime.  Louis-Joseph  de  Gri- 
|(65o-i722),  par  l'abbé  Léon  Charpentier.  —  Paris, 
•Gharruey,  1899,  in- 12  de  iri-338  p. 

lis-Joseph  de  Grignan  fut  évêque  de  Carcassonne  à 
du  xvii"  et  au  commencement  du  xviii*  siècle.  Il  fui 
des  grandes  figures  de  l'épisçopat  de  cette  époque, 
I  on  commence  à  rendre  justice  à  la  suite  des  éludes 
cqueviile,  Taine  et  de  l'abbé  Sicard.  Révision  faite 
jcès  dressé  contre  le  Clergé  d'avant  la  Révolution, 
llu  convenir  que  les  prélats  gentilshommes  de  l'an- 
égime  ne  méritent  pas,  pour  la  plupart,  l'espèce  de 
bation  générale  dans  laquelle  on  les  enveloppait. 
e  peut  nier  que,  à  part  quelques  exceptions  regret- 
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tables ,  ils  n'aient  fait  honneur  au  caractère  dont  ils 
étaient  revêtus  et  qu'ils  n'aient  rendu  de  grands  services 
à  r Eglise  et  à  la  France. 

Combien  d'entre  eux  s'illustrèrent  par  leurs  écrits  ou 
leurs  actions  !  Combien  s'ensevelirent  dans  leurs  lointains 
diocèses,  remplissant  les  fonctions  du  ministère  épiscopal, 
créant  des  séminaires,  bâtissant  des  hôpitaux,  allégeant 
les  lourdes  charges  fiscales  qui  pesaient  sur  les  propriétés 
rurales,  faisant  prospérer  l'agriculture,  le  commerce  et 
rindustrie.  Mgr  de  Grignan  fut  l'un  de  ceux-là. 

Il  portait  déjà  un  nom  illustre,  appartenant  à  la  famille 
des  Adhémars  de  Monteil  qui  remontait  aux  premiers 
âges  de  la  Provence.  Mais  tant  que  vivront  les  lettres 
françaises ,  le  nom  de  Grignan  sera  inséparable  de 
M™*  de  Sévigné  qui  Ta  rendu  célèbre.  Louis-Joseph  était 
le  propre  frère  du  gendre  de  M"**  de  Sévigné  et  fut  lui- 
même  en  correspondance  avec  la  fameuse  «  épistolière.  » 
M.  Léon  Charpentier  l'étudié  «  soit  dans  les  différentes 
fonctions  qu'il  eut  à  remplir  comme  agent  général  du 
Clergé  de  France  et  comme  évêque,  soit  dans  ses  rap- 
ports avec  sa  famille,  dont  il  fut  le  dernier  et  non  le  moins 
noble  représentant.  »  D'une  érudition  bien  avertie,  il  en 
fait  un  beau  portrait  d'une  plume  aisée  et  délicate,  avec 
une  absolue  sincérité.  Aussi  est-ce  en  toute  justice  que 
Mgr  Billard,  évêque  de  Carcassonne,  écrit  à  l'abbé  Char- 
pentier :  «  Je  vous  félicite  d'avoir  dépouillé  avec  un  soin 
scrupuleux  toutes  les  archives  qui  vous  éclairaient  sur  la 
vie  de  ce  Prélat...,  je  suis  heureux  de  trouver  en  vous  un 
historien,  témoin  incorruptible  de  la  vérité.  » 


Louis  ROBERT, 
du  Clergé  de  Paris. 


NÉCROLOGIES 
M.  ALLMER  (Auguste) 


:  Société  vient  de  perdre  l'un  de  ses  plus  savants  écri- 
iu  moment  de  sa  fondation,  en  1866,  de  grands  tra- 
consiruction  sur  les  boulevards  de  Valence  amenaient 
jour  de  nouvelles  découvertes  archéologiques.  Comme 
encontre  à  Hauterives  le  zélé  épigraphisie  dans  ses 
>ns,  je  recourus  à  lui,  et  aussitôt  il  nous  envoya  de 
ux  articles  fort  remarqués  sur  les  inscriptions  de 
lie,  sur  celles  de  la  Drôme  et  des  départements  voi- 

coUaboration  au  Bulletin  nous  valut  l'attention  et 
des  antiquaires  de  France  et  de  l'étranger. 
Paris  le  8  juillet  i8i5,  il  devint  percepteur  à  Estra- 
résidence  à  Vienne  et  plus  tard  à  la  Guillotière.  Ld, 
jentes  révélations  sur  le  passé  romain  de  ces  deux 
inspirèrent  le  goût  de  l'épigraphie.   L'étude  de  l'his- 

des  recueils  spéciaux  l'initièrent  rapidement  aux 
de  cette  science,  où  il  ne  tarda  pas  à  devenir  un 
On  raconte  qu'introduit  chez  un  célèbre  drudit  pati- 
ns avoir  été  annoncé,  celui-ci  lui  montra  une  ins- 
I  qui  l'embarrassait;  notre  percepteur  la  lut  aussitôt, 
êtes  M.  Ailmer  ou  le  diable  en  personne  *,  s'écria 
logue. 

limer  avait  une  volonté  si  ferme  qu'à  l'âge  de  80  ans, 
t  à  l'étude  de  la  langue  allemande  et  parvint  à  tra- 
is ouvrages  des  savants  d'Outre-Rhin.   Que  dire  de 
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ses  courses  incessantes  dans  le  Viennois,  soit  avec  M.  Gii 
ancien  libraire,  soit  seul  dans  la  Drôme  et  Vaucluse?  A 
d'un  parapluie,  d'une  brosse  et  d'un  rouleau  de  papier  | 
estampage,  il  courait  sans  cesse  à  la  recherche  de  que 
inscription  nouvelle  ou  de  quelque  vériiication  de  tect 
Ces  voyages  n'étaient  pas  pour  lui  toujours  fort  agréai 
et  ît  nous  conta  un  jour  en  riant  sa  mésaventure  à  P 
l'Isère.  Il  s'était  arrêté  dans  une  auberge  près  du  pont.  '. 
vînt  le  garde  champêtre.  ■  Vos  papiers  »,  lui  dit-il 
M.  AUmer  lui  exhibe  la  lettre  officielle  annonçant  sa  nt 
nation  dans  ia  Légion  d'honneur.  —  Un  chevalier  voyag 
à  pied  parut  à  l'agent  une  exception  étrange,  a  Que  c 
chez-vous ,  que  vendez-vous?  i  lui  demanda-i-il.  — 
inscriptions,  répondit  M.  Allnier.  Le  garde,  comprenant 
l'utilité  d'une  profession  pareille,  l'invita  à  le  suivre  < 
M.  le  Maire,  qui  demeurait  à  la  campagne.  Ce  voyage 
du  temps,  et  vers  minuit,  le  magistrat  municipal  offi 
notre  savant  un  asile  dans  son  grenier  à  foin.  Or,  le  [ 
latUer  en  était  voisin,  et  de  une  heure  du  malin  au  jou 
chant  des  coqs  l'empôcha  de  fermer  l'œil.  Le  lendem 
nous  déplorions  ensemble  les  inconvénients  des  voyage 
les  maux  attachés  à  la  poursuite  de  la  vérité  historique. 

Notre  savant,  d'une  modestie  exagérée,  fut  heureusen 
récompensé  par  l'estime  des  hommes  compétents;  en  t'- 
il  était  nommé  conservateur  du  Musée  des  Antiques  de  L 
et  peu  après  conservateur  honoraire  de  ses  Musées  ;  ses 
criptions  antiques  de  la  même  ville  lui  valurent  à  Tins 
le  grand  prix  Gobert,  et  il  devint  membre  de  l'Académi' 
Lyon,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  chevalie 
la  Légion  d'honneur  et  officier  de  l'Instruction  publique. 

Le  nombre  de  ses  brochures  est  considérable;  mais 
principaux  ouvrages  comprennent  les  Inscriptions  anti 
de  Lyon  avec  M,  Oissard,  en  quatre  vol.  in-8°  (1889J, 
Inscriptions  de  Vienne  avec  M.  de  Terrebasse ,  pou 
moyen   âge,   en   six    vol.    in-4'',  avec   un  atlas  dessiné 
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son  fils,  décédé  jeune  encore;  les  Gestes  du  dieu 
i  la  Revue  épigraphique  du  midi  de  la  France. 
hommes  constiiucni  pour  notre  pays  une  gloire 
leur  dévouement  à  la  science  est  un  encnura- 
un  exemple.  En  attendant  que  des  rensei|ine- 
is  complets  permettent  d'écrire  la  biographie  de 
■,  la  Société  d'Archéologie  tient  à  lui  adresser  un 
dieu  ei  à   lui  témoigner,  son  éternelle  reconnais- 


.  BOREL-SOUBÉRAN   (Louis) 

prenons  au  dernier  moment  la  mort  de  M.  Louis 
ïéran,  de  Crest,  si  justement  surnommé  le  «  père 
î  ». 

me  de  bien,  toujours  prêt  à  s'associer  à  toutes  les 
charité  et  de  moralisaiîon,  s'est  éteint  le  23  dé- 
19,  après  de  longues  souffrances  supportées  avec 
et  courage.  11  avait  demandé  qu'il  n'y  eût  sur  sa 
iscours,  ni  fleurs,  ni  couronnes;  mais  le  grand 
e  parents,  d'amis  et  de  personnes  reconnaissantes 
ue  ses  bienfaits  n'étaient  pas  ignorés,  et  que  sa 
m  véritable  deuil  public  dans  sa  ville  natale, 
-dons  en  lui  un  collègue  vénéré  et  un  chrétien 
1  été  constamment  un  exemple  de  bonté,  de  dé- 
i  de  bienfaisance. 

A.  Lacroix. 


CHRONIQUE 


Le  Bureau  adresse  à  tous  les  membres  de  la  Sociéi 
meilleurs  vœux  pour  l'année  nouvelle  et  compte  sui 
bienveillant  concours  pour  la  continuation  de  l'œuvre 
mune. 

OtrVRAGES  REÇUS  DU  MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBL 

Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  histoi 
et  scientifiques,  année  1899,  première  livraison.  Il  s'y  t 
une  étude  sur  la  tour  de  Chamaret,  par  M.  l'abbé  Fil 
de  nombreux  articles  intéressants. 

Bulletin  du  même  Comité,  Section  des  Sciences  éco 
ques  et  sociales  t  aanée  189S. 

Journal  des  Savants. 

DES  AUTEURS  : 

Mgr  Bellet  :  Un  portrait  inconnu  de  Bossuet,  cor 
dans  la  famille  de  M.  de  Gallier  et  décrit  avec  an  par  Vb 
de  la  curieuse  brochure  de  20  p.  in-4*  [Lyon,  Viite,  i8ç 

M.  Bertrand  (J.)  :  La  Sorcellerie.  Paris,  Bloud  et  B 
in-i6  de  63  p  ,  où  sont  révélés  une  foute  de  détails  pet 
nus  dans  un  style  facile  et  agréable. 

M,  de  Faucher  :  Les  duchés  du  comté  Venaissin.  0; 
du  mot  Briant,  3  p.  in-80.  L'Auteur  en  mentionne  i 
Caderousse,  Gadagne,  Crillon,  Baumes  (de  Venisse)  et 
mont  et  en  résume  habilement  l'histoire. 

Dins  les  Sociétés  savantes  qui  nous  envoient  leurs  ] 
cations,  nous  signalerons  diverses  inscriptions  de  la  T 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Vaucluse  et  des 
sur  Barnave,  par  M.  de  Beylié,  dans  le  Bulletin  de  . 
demie  delphinale,  année  1 898. 

A.  Lacroix. 


iNCE  DU  7  NOVEMBRE  1899 


PRÉSIDENCE    DE    M.    VALLENTIN 


lecture  des  circulaires  ministérielles  relatives  à 
de  1900,  Mgr  Beltet  et  M.  Lacroix  présentent, 
bre  titulaire  de  la  Société,  Madame  Boni,  née  de 
t  l'admission  est  prononcée  à  l'unanimité. 

ident  fait,  à  cette  occasion,  l'éloge  de  son  prédé- 
iliciie  M""  Boni  de  vouloir  bien  le  représenter 
II  ajoute  que  plusieurs  Sociétés  savantes  sont 
e  cotnpter  des  Dames  dans  leurs  rangs  et  que 
Drôme  se  réjouit  de  l'adhésion  de  la  nouvelle 
euvre  si  glorieusement  dirigée  par  son  père  si 

étaire  donne  ensuite  des  renseignements  sur  la 
1  dépôt  confié  à  sa  garde  et  sur  les  fonds  princi- 
b'entoriés  ou  qui  le  seront  à  l'avenir. 

îident  exprime  le  désir  de  voir  cette  communt- 
juite  dans  le  Bulletin,  lorsqu'elle  aura  été  com- 

Qmmunications  terminent  la  séance. 

A.  Lacroix. 


LETTRE  DE  J.-B.  VEYRENC 


NOTAIRE    A    GRIGNAN 


A   M.  BIGNAN   DE  COYROL 

Député  à  l'Assemblée  Nationale 
SUR     LES     ÉVÉNEMENTS     DU     PAYS     EN     179C 


Peu  de  villes  accueillirent  avec  aurant  d'enthousiasme 
Révolution  française  que  le  petit  bourg  de  Grignan,  et  n' 
saluèrent  les  pretnières  lueurs  avec  des  transports  plus  ex 
béranis  et  plus  effrénés.  Les  exaltés  du  pays  firent  plus 
tapage  que  beaucoup  de  leurs  coreligionnaires  de  haute  voli 
Leurs  démonstrations  ne  furent  pas  enemptes  d'excès  :  i 
eut  du  sang  versé,  des  tombeaux  furent  violés  ;  le  be 
château  des  Adhémar,  qui  faisait  l'orgueil  de  la  contrée,  : 
pillé,  ruiné  et  réduit  à  l'état  lamentable  où  nous  le  voyin 
aujourd'hui.  Tous  ces  exploits,  et  d'autres  encore,  ont  . 
relatées  avec  ingénuité  et  sympathie  par  M.  Devès,  anci 
greflîer  de  la  justice  de  paix,  dans  une  brochure  peu  répa 
due  (i).  L'auteur  croit  pouvoir  attribuer  cette  violente  réacti 
à  la  dureté  du  seigneur,  M.  du  Muy  (2J,   envers  ses  vassai 


(1)  Grignan  pendant  la  Révolution  de  1 78g.  Une  page  d'histoire 
principaux  épisodes  de  la  Révolution,  divisée  en  trois  parties  :  La  Vi 
le  Clergé  et  le  Château,  par  L.  Devès.  —  Montélimar,  imprimerie 
Progrii,  A  slier  et   Niet,  1890.   —   In-8-  de  82    pp.,   avec   une   vue 

(3)  Jean-Baptitle~Louis- Philippe  de  Félix  du  Muy,  comie  de  Grign 

avait  hérité  de   son   oncle,  le  chevalier   Victor   du   Muy,   maréchal 

a'  SÉRIE,  xxxiv'  VOLUME.  —   1900.  7 
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croyons  qu'il  exagère.  Quoiqu'il  en  soit,  voici,  sur 
îpoque,  un  document  important  que  M.  Devès  n'a  pas 
I  et  qui  précède  de  quelques  mois  les  événements  qu'il 
te.  C'est  une  lettre  adressée  par  le  notaire  de  Grignan  à 
gnan  de  Coyrol,  député  à  l'Assemblée  nationale,  conte- 
1  relation  de  ce  qui  se  passait  dans  le  pays  à  ce  moment. 

l'intérêt  particulier  qu'elle  présente  au  point  de  vue  de 
lire  locale,  cette  curieuse  pièce  projette  un  grand  jour 
ipoque  tourmentée  à  Laquelle  elle  se  rapporte.  Elle  nous 
'e  l'état  des  esprits  dans  un  petit  bourg  de  province  au 
.encement  de  la  Révolution.  Nous  y  voyons  d'un  côté 
mmes  d'ordre  et  de  jugement  attendre  des  élus  de  la 
1  des  réformes  sages  et  des  mesures  prudentes,  qui 
it  amené  sans  secousse  la  suppression  des  abus  et 
ement  d'un  ordre  social  nouveau  ;  d'autre  part,  le  gros 
aire,  comprendre  d'instinct  que  c'était  son  règne  qui 
ençait.  Partout  on  voit  ce  nouveau  souverain,  tout  ivre 
:  de  sa  fraîche  émancipation,  s'emparer  du  pouvoir  et 
:r  avec  despotisme  et  brutalité,  principalement  à  l'égard 
X  qui  furent  ses  maîtres  autrefois.  Ce  que  nous  voyoos 
ser  à  Grignan  se  produisit  à  peu  près  partout,  sous  une 

ou  sous  une  autre,  mais  dans  des  circonstances  analo- 
;t  avec  ce  caractère  uniforme  de  violence  et  de  haine 

tout  ce  qui  représentait  ou  rappelait  le  régime  déchu 

train  de  crouler. 
i-Baptiste  Veyrenc,  l'auteur  de  cette  lettre,  était  venu 
ir  à  Grignan,  en  qualité  de  notaire,  en   1 767,  et  il  en 


lui  Louis  XV,  de  la  seigneurie  de  Grignan.  Brigadier  d'infan- 
uii  maréchal  de  carop  en  17HS,  il  servit  dans  les  armées  de  la 
ique  el  devint  Lieutenant- général  en  ijga.  Pendant  qu'il  com- 
pour  la  France,  la  conveniion  faisait  vendre  et  démolir  son 
(frimaire  et  nivôse  an  II).  Le  comte  du  Muy  fut  pair  de  France 
Restauration.  11  mourut  à  Paris,  le  5  juin  1810,  à  l'âge  de  69 
«DAL,  Les  Adhémar,  pp.  194-100  ;  L.  Dbvës,  Biographie  histo- 
t  Grignan,  p.  64). 
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remplit  les  fonctions  jusqu'au  mois  de  pluviôse  an  IX 
était  en  même  temps  procureur  âscat  du  comté,  charge  ( 
avait  acceptée,  comme  il  le  rappelle  à  son  correspondant, 
les  instances  de  celui-ci.  Il  avait  épousé  vers  1760,  Jeai 
Claude  Demard,  dont  il  eut  trots  filles  et  un  fils.  Elle  éta 
sœur  de  l'abbé  Demard,  qui  fut  aumônier  des  vaisseaux 
roi  |i).  Dans  les  confidences  qu'il  fait  à  son  ami  et  dans 
réflexions  dont  il  les  accompagne,  on  reconnaît  un  pa 
honnête  homme,  mais  qui,  comme  beaucoup  d'autres 
faisait  de  grandes  illusions  sur  le  résultat  des  événem 
dont  il  suivait  attentivement  le  cours.  Il  ne  dut  pas  tard 
les  perdre.  Toutefois  il  ne  pouvait  guère  s'en  faire  su 
sagesse  du  peuple,  abandonné  tout  à  coup  à  luî-m£ 
d'après  les  traits  qu'il  avait  sous  les  yeux  et  qu'il  racor 
son  ami.  Du  reste,  les  événements  allaient  se  précipite 
toujours  dans  un  sens  opposé  à  celui  qu'il  avait  esp 
Cependant  sa  haute  probité  le  fit  respecter  pendant  les  n 
vais  jours  ;  il  devint  juge  de  paix  en  179S,  et  mourut 
février  tSoi  (2).  Cet  homme  de  bien  était  le  grand-pèr« 
M.  l'abbé  Veyrenc,  qui  a  laissé  de  si  précieux  souve 
comme  professeur  au  Petit-Séminaire  de  Valence,  où 
passé  presque  toute  sa  carrière  sacerdotale  dans  l'ensei] 
ment  de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie  (3). 


(i)  Jeanne-Claude  Demnrd,  survécut  près  de  10  ans  à  son  mi 
iROurul  te  8  août  1810.  Elle  est  qualiliée  de  Demoiselle  dans  l'ao 
sépulture*  rédigé  par  M.  Marline),  curé  de  Grignan.  On  sait  qu 
litre  était  donné  autrefois  au^i  personnes  de  qualité. 

[3)  L.  Dbvës,  Biographie  historique  de  Grïgnan,  p.  g. 

(3)  Jean -Baptiste- Mathieu  Veyrenc,  né  à  Grignan,  te  1  î  octobre  ■ 
professa  la  philosophie  dès  son  entrée  au  Petit-Séminaire  en  1834. 


joignit  la  rhétorique  en  1841 
jusqu'en  1857,  où  Mgr  Lyonnei,  à 
titre,   purement   honorilîque,   de   di 

ment,  à  Romans,  et  c'est  là  qu'il  e 


est  n 


é  titulaire  de  ces  deux  ch 
rivée  à  Valence,  lui  don: 
r   des   études.  En  avril 
e  des  religieuses  du  5t-S: 
n,  le  i8  juin  i8r>9.  au  r< 
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au  destinataire  de  cette  lettre,  Jean-Louîs-Domi- 
lignan  de  Coyrol,  il  était  de  Suze- la- Rousse  ei 
ait  à  une  famille  de  riches  propriétaires.  Il  avait 
ê  sa  fortune  dans  le  commerce  et  il  était  le  plus 
personnage  de  sa  région,  lorsqu'il  fut  élu  député  aux 
Romans,  en  1788,  puis  aux  Etais  généraux  l'année 
(4  janvier  1789)-  Son  rôle  dans  cette  assemblée  fut 
:é,  et  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  jamais  porté  la  parole. 
l'elle  eût  été  dissoute,  il  se  retira  d'abord  à  Lyon, 
s  son  pays  natal.  Il  renonça  à  la  vie  publique,  après 
égé  quelque  temps  comme  juré  à  la  Haute-Cour, 
ée  en  septembre  1793.  II  est  mort  à  Orange,  le  6 
e  1824,  auprès  de  sa  fille  M"'  d'Hugues,  mère  du 
de  ce  nom. 

lîque  Bignan  est  le  père  du  célèbre  poète  Anne 
qui  est  mort  à  Paris  en  1861,  à  l'âge  de  66  ans.  Mais 
pas  de  lui  qu'il  est  question  au  commencement  de  la 
J.-B.  Vcyrenc  :  ce  tils,  plus  illustre  que  son  père, 
is  encore  né  à  cette  époque.  H  s'agit  sans  doute  d'un 
é  qui  était  déjà  en  âge  à  ce  moment  et  auquel  l'auteur 
moigner  beaucoup  d'estime  et  de  sympathie. 
jrg  de  Grignan  faisait  partie  des  terres  adjacentes 
3vence  enclavées  dans  le  Dauphiné.  Il  était  le  chef- 
I  comté  duquel  ressortissaient  les  communautés  de 
;t,  Chantemerle,  Clansayes,  Colonzelles,  Montjoyer, 
:ur,  Réauville  et  Salles.  11  était  en  même  temps  le 
n  baiilage,  ou  tribunal  qui  connaissait  des  causes  de 
omté,  sauf  appel  au  parlement  d'Aix.  Cette  petite 
■e  fit  espérer  aux  habitants  qu'elle  leur  vaudrait  un 

de  district  ou  d'arrondissement  dans  la  nouvelle 
administrative  de  la  France  ;  mais  ils  ne  pouvaient 


je  à  Rome.  —  I-'abbé  Veyrenc  a  publié  quelques  ouvrages, 
:es,  un  petit  recueil  de  Fables,  d'un  naturel  et  d'une  slinpli- 
lames.  C'est  du  La  Fontaine  au  petit  pied. 


1 
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compter  sur  cet  avantage  que  s'ils  restaient  unis  à  la  Provence. 
Etant  adjoints  au  Dauphiné  et  au  département  de  la  Drôme, 
ils  étaient  trop  près  de  Montélimar  pour  former  un  district  à 
part.  Notre  document  nous  fait  connaître  quelques  détails  sur 
cette  affaire,  à  laquelle  s'intéressa  le  fameux  juriste  Durand 
de  Maillane. 

On  remarquera  le  passage  où  J.-B.  Veyrenc  se  dit  Dau- 
phinois. Il  n'était  donc  pas  de  Grignan.  La  famille  Veyrenc, 
en  effet,  était  originaire  de  Roussas,  où  elle  exerçait  le 
notariat  depuis  au  moins  deux  siècles.  C'est  de  là  probable- 
ment que  venait  notre  notaire,  qui  avait  jugé  avantageux  de 
transporter  au  chef-lieu  l'étude  que  géraient  ses  ancêtres 
dans  ce  petit  village  ;  car,  tout  en  dépendant  du  comté  de 
Grignan,  Roussas  appartenait  au  Dauphiné.  Un  autre  mem- 
bre de  la  famille,  Jean-François,  peut-être  un  frère  de  Jean- 
Baptiste,  allait  en  même  temps  s'établir  à  Suze-la* Rousse,  où 
sa  descendance  subsiste  encore  (i).  Ily  est  mort  le  21  mai  181 3, 
à  l'âge  de  73  ans  (2).  Un  autre  cousin,  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  lettre  résidait  à  Paris.  Ces  relations  de  famille  du 
notaire  de  Grignan  à  Suze  expliquent  ses  rapports  avec  le 
député  Bignan.  D'ailleurs,  résidant  à  peu  de  distance  l'un  de 
l'autre,  l'un  dans  les  affaires  et  l'autre  dans  le  commerce,  de 
condition  plus  que  moyenne  et  à  peu  près  égale,  l'un  et 
l'autre  amis  de  l'ordre  et  de  la  paix,  dans  le  môme  courant 
d'idées  et  animés  des  mêmes  principes,  ces  deux  hommes 
étaient  faits  pour  se  rencontrer,  et,  s'étant  vus,  ils  ne  pouvaient 
moins  faire  que  de  s'entendre  et  de  se  comprendre.  C'étaient 
deux  honnêtes  gens  ensemble. 


(i)  Jean-François  était  le  grand-père  de  M.  l'abbé  Adolphe  Veyrenc, 
mort  curé  de  Mollans  en  1888,  lequel  était  aussi  littérateur  et  poète  à 
ses  heures.  11  était  membre  de  la  Société  Archéologique  de  la  Drôme. 

(2)  Renseignements  dus  à  Ibbligeance  de  M.  le  chanoine  Isnard,  curé 
de  Suze-la-Rousse.  Notre  vénérable  correspondant  nous  apprend  qu'une 
autre  branche  de  la  famille  Veyrenc  existait  à  Clansayes.  C'est  peut- 
être  celle  qui  est  maintenant  établie  à  Pierrelatte. 
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nous  apprend  que  Jean-Baptiste  Veyrenc  fut  un 
>  de  la  violation  des  caveaux  de  l'église  de  Grignan 
mation  des  restes  de  Madame  de  Sévigné.  Il  se  fit 

fragment  des  ossements  de  cette  femme  célèbre, 
hasser  dans  ua  médaillon,  avec  ce  quatrain  de  sa 
1  inscrit  au-dessous  : 

sa  beauté  voilà  les  tristes  restes  ; 

trait  fatal  ne  la  respecta  pas. 
lis  si  tout  passe  et  s'enfuit  ici-bas., 
esprit  survit  aux  temps  les  plus  funestes. 

('793) 

que  appartient  maintenant  à  M.   Louis  Fayn  (ij. 

que  nous  publions  provient  des  papiers  de  M. 
enc.  On  se  demande  comment  elle  était  revenue 
ains,  lorsque  naturellement  elle  devait  se  trouver 

de  la  famille  Bignan.  Nous  supposons,  sans  en 
:uve,  que  le  poète  Bignan  n'était  pas  sans  connai- 
ifrère  en  littérature,  l'auteur  des  Fables  et  de  tant 
îts  intéressants,  et  que,  par  un  sentiment  de  bonne 
té,  en  témoignage  d'estime  et  pour  lui  être  agréa- 
t  cadeau  de  l'autographe  de  son  grand-père.  Cette 
omprend  pas  moins  de  trois  feuilles  de  quatre 
ane.  L'écriture  en  est  fort  régulière,  et  les  formu- 
)  et  polies,  mais  pas  toujours  bien  correctes,  dans 
lUe  est  conçue  rappellent  bien  le  praticien  de  l'an- 
e,  dont  J.-B.  Veyrenc  parait  avoir  été  un  parfait 


is,  Grignan  pendant  la  Révolution,  p.  34. 
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Grîgnan^  le  26*  avril  1 
Monsieur» 

La  réponse  à  ma  lettre  du  22  février  me  flatte 
coup.  Votre  parfait  rétablissement  me  fait  un 
bien  sensible.  N'avais-je  pas  raison  de  vous  ex 
à  ménager  votre  santé  ?  Conservés-la,  Monsieur 
est  prétieuse  à  votre  famille,  elle  l'est  à  vos  concit 
J'aurais  appris  avec  plaisir  des  nouvelles  de 
aimable  fils,  ce  digne  confident  de  vos  pensées, 
j'avais  pris  la  liberté  de  présenter  mes  respe' 
devoirs.  Vous  me  donnés  le  chagrin  de  m'en  priv 
ne  récidive  pas  moins  l'offrande  de  mes  homr 
Veuilles,  je  vous  prie,  le  lui  dire  pour  moi.  . 
projeté  de  vous  prier  de  me  faire  trouver  mon 
cousin  Veyrenc,  qui  réside  à  Paris,  et  je  n'osay  p 
cette  liberté.  J'avais  encore  idée  que  son  atteli 
faire  passer  quelques  moments  à  Monsieur  voti 
Vous  avés  prévu  que  je  n'avais  pas  osé,  et  vou! 
la  complaisance  de  m'en  donner  des  nouvelles,  > 
dire  qu'il  se  porte  bien  et  qu'il  se  rappelle  de  m 
vous  en  prie.  Monsieur,  n'osant  pas  insérer  une 
pour  lui  à  votre  adresse,  engagés  le  à  première  v 
m'écrire.  J'ay  grand  désir  d'entretenir  une  corrf 
dance  avec  luy,  et  qu'il  aye  attention  de  me  donm 
addresseet  celle  de  mon  ami  l'abbé  Reboul  (i). 
m'obligerez,  Monsieur,  bien  sérieusement  de  lu' 


(1)  Cet  abbé  Reboul  rétidani  à   Paris,  ne  nous  est   pas  « 
connu.  Il  éiaii  probablement  de  Grignan  ou 


104  SOCIÉTÉ   D'ARCHÉOLOGtE   ET   DE    STATISTIQUE. 

que  je  l'ayme  et  l'estime.  Sa  manière  d'agir  envers  ses 
parents  me  le  fait  honorer  et  respecter.  Il  porte  un 
nom  qui,  par  ce  qu'il  en  fait,  est  bien  cher  à  mon  cœur. 

J'en  reviens,  Monsieur,  à  notre  païs.  Je  ne  vois  pas 
<|u'il  puisse  échapper  au  district  de  Montélimart.  Si  Gri- 
gnan  n'a  pas  agi  pour  s'y  joindre,  ça  été  et  çaétéunique- 
mentparce  que  Monsieur  Durand  de  Maillanne,  qui  a  eut 
correspondance  suivie  avec  nos  municipalités  et  consu- 
lats, avait  fait  espérer  qu'en  persistant  de  demander  de 
rester  réunis  à  la  Provence,  nous  aurions  icy  un  district 
de  justice,  et  même  de  municipalité.  M.  Bouche  (i), 
notre  député,  a  écrit  à  M.  Faure  (2),  le  i  du  courant, 
que,  sur  la  réunion  des  lieux  du  comté  à  Grignan  et 
sur  une  addresse  à  l'Assemblée,  on  ne  peut  manquer  un 
district,  restant  à  la  Provence.  Les  paroisses  secondai- 
res de  cette  chétive  ville,  que  bien  vous  connaisses, 
aymeroient  mieux  St-Paul,  et  se  rendront  à  Montélimart, 
si  Grignan  n'obtient  pas  un  district  de  justice,  par  la 


(1)  Charles-François  Bouche,  avocat  au  parlement  d*Aix,  fut  député 
de  cette  ville  pour  le  tiers-état  aux  Etats-  généraux  II  devint  ensuite 
membre  de  la  cour  de  cassation  et  mourut  vers  1794.  Il  est  plus  connu 
comme  historien  de  la  Provence  que  comme  homme  politique. 

(2)  Laurent  Faure,  avocat  et  notaire  à  Grignan,  n'était  peut-être  pas 
encore,  à  ce  moment,  ce  qu*il  se  montra  depuis,  un  fougueux  démago- 
gue. Administrateur  du  département  de  la  Drôme  en  1792,  commis- 
saire dans  le  Comtat  sous  la  Convention,  il  fut  membre  du  tribunal 
révolutionaire  du  district  de  TOuvèze,  et  enfin,  juge  de  paix  à  Car- 
pcntras  en  1801.  Rétiré  ensuite  à  Grignan,  il  contribua,  par  d'activés 
démarches,  à  lui  faire  rendre  le  titre  de  chef-lieu  de  canton,  qui  avait 
été  transféré  à  Taulignan.  On  a  de  lui  quelques  écrits.  Laurent 
Faure  est  mort  à  Grignan,  le  i  octobre  1808.  11  était  né  à  RéauviUe 
en  1736. 
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force  de  son  point  central  de  la  vallée.  P( 
sieur,  ne  devant  y  avoir  en  ■  France  qu 
qu'une  famille,  j'ai  toujours  voté  pour  li 
mes  connaissances.  Au  reste,  je  suis  Dai 
gine  et  ayme  essentiellement  le  Dauphiné 
pas  en  Provence'ïans  les  circonstances. 
M,  Cheynet{i)  m'avait  invité  d'une  ma 
gageante;  mais  ici,  certains  esprits  sont 
espérances  ;  elles  seront  vaines,  je  le  vi 
je  le  touche.  Maisaussy,  Monsieur,  que 
Grignan  ?  où  seroient  les  juges  ?  qui  viei 
ter  .^  Aurions-nous  encor  des  juges  d'à 
tant  fait  crier  jadis  ?  qui  n'ont  jugé,  Dieu  : 
que  le  pied  dans  l'étrier  ?  Choisisses,  l 
connaisses  le  local,  des  endroits  sains 
parle  ici  contre  mes  bulles,  peut-être, 
rester  pour  quelque  chose  dans  les  nouvel 
surtout  en  ayant  besoin  ;  mais  pourrais 
intérêt  personnel,  voir  pâtir  tant  de  ci 
Monsieur,  l'intérêt  public  me  tient  trop  i 
donc  croire  que  le  païs  et  la  vallée  n'étar 
en  pettiiion,  si  Grignan  n'est  pas  positi 
d'avoir  un  district  de  justice,  il  tourne, 
y  est  annexé  l'a  constamment  voulu  ainsj 


(i)  Jean-Louis  CheyncI,  cotlèguc  de  Bignan  à  l'As: 
était  maire  de  Monlélimar  quand  il  y  fut  député  av 
1789,  par  le  liers-éiat  de  l'Assemblée  de  Romans 
impérial  près  le  tribunal  de  Montélimar  lorsqu'il  c 
ïille,  le  29  sepietnbrc  180g. 

(1)  Le  sens  demande  :  Je  dois. 
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Dauphiné  est  plus  près  de  nous,  que  la  Provence.  Du 
reste,  Monsieur,  je  suis  Icy  le  plus  petit  saint  dans  f  oc- 
currence présente,  et  je  viens  vous  faire  confidence  de 
mon  histoire,  d'après  quoy,  vous  jugerés  encor  plus 
sainement  du  paîs. 

Nous  étions  tous  sur  le  quivivequartd  on  nous  annon- 
çait des  brigands.  Je  n'y  crus  sûrement  pas,  sur  ce  qu'on 
en  disait  ;  mais,  par  un  espèce  de  pressentiment,  trois 
jours  avant  notre  fausse  alerte,  j'avais  voulu  établir  icy 
un  guet  qui  avait  anciennement  été  authorisé  par  arrêt 
de  la  Cour.  Pour  cella,  j'avais  mis  en  jeu  notre  jeunesse 
et  l'avais  fait  agir  auprès  de  notre  consul  d'alors,  de 
manière  qu'elle  dut  être  prette  pour  le  jour  positif  de  la 
fausse  alerte.  On  vint  me  faire  lever,  pour  m'en  prévenir, 
avant  le  jour,  et  de  suite  j'agis  ;  mais  alors,  nous  fumes 
tous  employés  et  armés,  drôlement  à  la  vérité,  mais 
armés  à  faire  trembler,  de  fusils,  dépiques,  de  fourches» 
de  haches,  de  faux  renversées.  Environ  80  hommes 
furent  à  Montélimart,  et  le  landemain,  sur  une  seconde 
fausse  alerte,  mal  combinée  par  notre  troupe,  de  retour 
de  cette  ville,  nous  fumes  tous  en  avant  pour  porter  du 
secours.  Je  fus  en  tout  cella  l'homme  utile  ;  mais  à  5  3 
ans,  je  ne  dus  pas  figurer  comme  un  jeune  homme.  Je 
devins  volontiers  soldat,  et  touts  icy,  sans  distinctioa, 
montoient  la  garde  (i).  M.  du  Muy  dut  passer  ici  ;  son 


(i)  M.  de  Coston  a  raconté  cet  épisode  avec  détail  dans  sa  brochure 
intitulée  :  Panique  due  à  la  prétendue  invasion  de  dix  mille  Savoyards 
en  Dauphiné,  en  178g.  (Lyon,  Louis  Brun,  s.  d. —  In-8*  de  26  pp.)  Ce 
ne  fut  pas  seulement  à  Montélimar  et  dans  la  région  que  cette  panique 
se  produisit.  Comme  elle  venait  d'un  mot  d^ordre  donné,  on  ne  sait 
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arrivée  fut  annoncée  ;  il  vint  par  le  chemin  de  so 
moulin,  et  sa  voiture  fut  entravée  à  l'entrée  de  la  nuil 
près  dudit  moulin.  Je  fus  curieux,  je  fus  en  avant,  c 
arrivé  auprès  de  la  voiture,  M,  et  M"  du  Muy  étar 
descendus,  étant  nuit,  jedonnay  le  bonsoir  à  M.  du  Mu) 
qui  me  reconnut  à  ma  voix  et  me  chargea  de  conduir 
Madame  au  château.  Je  ne  baiançay  pas  ;  nous  arrivon 
au  premier  poste  :  la  sentinelle  crie,  je  réponds  ;  eil 
approche  ei  nous  dit  de  passer.  A  }o  pas  plus  haut 
j'aperçois  le  comandant  de  la  milice  (M.  Salamon 
chev(alier)  de  S.  Louis)  (1}  ;  je  luy  présente  Madame  d 
Muy.  Ce  comandant  luy  parle.  Nous  arrivons  à  I 
porte,  &  environ  cent  pas  de  là,  où  il  y  eut  un  renfoi 
de  soldats  ;  le  commandant  reparaît,  parle  encore 
cette  dame.  Je  la  conduisis  au  château,  après  avoi 
essuyé  encore  deux  postes.  Je  laisse  Madame  dans  1 
vestibule  du  château,  où  M. Vigne  (2)  vint  la  prendre.  J 

pourpuoj  ni  par  qui,  elte  se  produisit  dans  tout  te  Diuphiné.  Voir  ài 
sujet  les  Chroniques  de  la  Révolution,  publiées  par  M.  Champoiliot 
Figcac,  et  pour  Romans  en  particulier,  une  relation  originale  qui  pan 
dans  le  temps  même,  sous  ce  titre  :  Procès-verbal  de  Valarme  donni 
dam  la  ville  de  Romans,  le  28  juillet  ijSg.  (ln-8"  de  i5  pp.)  Vo 
encore  :  L'alarme  des  brigands  en  Bas-Dauphiné,  par  Fernand  Baboii 
dans  la  Révolution  française,  revue  historique,  année  [S8S,  p.  1066 
le  Dauphiné  du  3q  septembre  1867,  article  de  M.  le  docteur  Ghevalie 
reproduit  dans  ['Impartial  de  Romans  des  4  et  1 1  décembre  1884. 

(i)  Nicolas- Antoine  Salamon  devint,  peu  après,  maire  de  Grignai 
11  déposa  sa  croix  de  S.  Louis  sur  l'auiel  de  la  pairie  (style  de  l'époque 
le  10  août  1793.  (Dbvès,  loc.  cit.,  p.  3i). 

(1]  Louis  Vigne  avait  déjà  géré,  au  temps  de  l'oncle  de  M.  de  Mu 
l'intendance  du  chiieau  de  Grignan.  11  ciait  le  frère  du  chanoine  Jeai 
François  Vigne,  qui,  de  protestant  se  fit  catholique  vers  l'âge  de  doui 
ans,  et  détermina  la  conversion  de  ses  parents,  et  le  grand-père  <: 
Mgr  Ange  Vigne,  mort  archevêque  d'Avignon  en  1895,  el  de   la   supi 
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M.  du  Muy,  dans  la  vue  d'exclure,  par  une  menée  d 
peuple,  certains  citoyens  qui  eussent  conduit  la  barqu 
au  vray  but  ;  je  fis  sentir  que  tout  vrai  citoyen  n'avait  pa 
besoin  d'invitation,  qu'il  falail  avoir  le  bien  public  e 
vue.  Qu'a  fait  notre  municipalité  ?  i*  Elle  a  rendu  un 
ordonnance  de  police  qui  a  été  alHchée  ;  2'  elle  a  donn 
ordre  à  la  maréchaussée  de  désarmer  sur  les  chemins  t 
les  champs  tous  citoyens,  sans  distinction,  et  prohib 
la  chasse.  Je  crois  bien  qu'elle  m'a  eut  en  vue,  moi  qi 
ne  chasse  pas,  mais  qui,  obligé  d'aller  çà  et  là  poi 
fonctions  de  mon  notariat  et  à  pied,  porte,  comme  je  l'a 
toujours  fait,  mon  fusil  pour  ma  sûreté  et  ma  tranquilit^ 
sans  dessein  de  nuire  à  personne.  Elle  a  donné  l'ordi 
à  ta  maréchaussée  de  chasser  de  la  vijie  une  femm 
citoyenne  qui  a  son  mari  et  iamille,  parcequ'on  li 
impute  certains  faits  et  dits,  ou  de  receler  des  enfam 
de  famille  ;  à  quel  effet  on  m'a  dit  qu'ils  avoient  fa 
paraître  des  témoins.  Le  procureur  de  la  commune  s 
regarde  comme  partie  publique  en  cella.  Le  brigadi* 
notifia  l'ordre  à  cette  femme  ;  elle  fut  tellement  sensib! 
qu'elle  courait  les  rues,  criant,  se  lamentant  ;  elle  pi 
des  accidents  convulsifs  qui  faillirent  l'enlever  de  ( 
monde  ;  fait  qui  a  excité  deux  jeunes  gens  à  faire  passi 
des  addresses  tant  à  la  municipalité  qu'au  brigadie 
Malgré  cella,  on  s'obstine,  dit-on,  à  persister  à  faii 
exécuter  cet  ordre  purement  arbitraire.  Je  ne  diray  ri( 
de  trop  lorsque  j'exposeray  que  la  municipalité  s'authi 
rise  à  faire  des  fonctions  judiciaires.  Voicy  encore  1 
singulier  trait  de  Grignan. 

Un  domestique  d'auberge  est  accusé  d'avoir  volé  1 
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lorte-manteau  à  un  voyageur  lyonnais.  Le  porte-man- 
eau  est  trouvé  ;  ce  drâle  est  mis  arbitrairement  en 
irisonAon  parie  de  le  faire  passer  par  les  verges,  par 
îs  soldats  de  la  garde.  Je  me  présente  au  conseil,  alors 
hés  le  maire  ;  je  lui  observe  que  nul  ne  peut  être 
mprisonné  qu'en  vertu  de  la  loy.  Le  conseil,  ne  me 
onnepas  satisfaction,  persiste  à  faire  punir  cet  homme. 
.e  lieutenant  de  juge,  notable  qui  entendait  ce  qui  était 
,it,  me  prévint  de  ne  pas  me  mêler  de  cette  affaire.  Je  fus 
onc  forcé  de  me  rendre.  J'avais  déjà  connu  le  païs. 
let  homme  a  passé  huit  jours  en  prison  ;  les  verges 
oupées  le  7*  jour,  il  dut,  le  8*,  danser  aux  champs  la 
érébande  (i)  qu'on  se  proposait  de  luy  faire  jouer, 
i'out  le  voisinage  fut  instruit  de  ce  fait,  et  le  8' jour, 
limanche,  il  y  eut  une  atHuence  des  étrangers  dans  le 
«ïs  très  nombreuse.  Je  gémissais,  comme  tant  d'autres, 
,'un  tel  égarement,  que  je  ne  pouvais  empêcher.  Le 
laire,  le  même  jour,  le  comandant  de  la  milice 
t  le  neveu  de  celluy-cy,  lieutenant  de  juge,  lieu- 
enant  de  la  garde,  neveu  du  commandant,  frère  du 
laire,  s'absentèrent.  Deux  capitaines  de  la  garde  étaient 
hargés  du  comandement.  II  y  eut  ordre  à  la  garde  de 
'assembler  sur  la  place.  Je  suis  soldat,  mon  fils  est 
oldat  de  cette  garde  et  toujours  prêt  pour  la  bonne 
auîe,  mais  répugnant  à  la  mauvaise.  Je  fis  paraître  mon 
Is  (2)  sur  la  place  et  me  proposais  de  m'çsquiver,  pour 


(1)  Sarabande  ? 

(a)  Cet  unique  fils  de  Jean-BapiUie  Veyrenc,  Jean-Bapiiste-Andrë 
eyrenc,  fui  un  homme  d'une  intelligence  remarquable.  Il  était,  jeune 
ncore,  adjudant  de  ta  garde  nationale,  lorsqu'il  prononfa,  à  la  cér^- 
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'.  dit  Jubilation  ;  là,  on  me  demande  mon  avis.  J'é- 
ay  par  mes  discours  sur  ta  voye  de  fait.  On  finit 
ne  charger  de  la  poursuite  de  cette  affaire.  L'ober- 

fut  requis  de  faire  sa  dénonciation.  J'ay  été  obligé 
î  faire.  Cet  homme  a  été  jugé  icy  ;  il  est  à  présent  à 

Voyés,  Monsieur,  où  nous  en  sommes  et  où  j'en 

Jadis,  je  ne  pouvais  et  ne  devais  agir  que  par  le 
'un  agent  ;  à  présent  qu'il  n'en  est  plus,  c'est  une 
cipalité  mai  instruite  qui  expasse  (sic)  les  bornes  de 
iche. 

peut  se  faire  qu'à  Grignan,  on  eut  sumé(i)  les  prin- 
s  de  Monségur.  Voici  ce  qui  y  était  arrivé  avant, 
n  homme  de  ce  lieu  avait  pris  un  fusil  à  St-Paul.  Il 
éçu  ayant  ce  fusil.  On  l'enrôle  dans  la  garde,  et  pas 
it  enrôlé,  qu'on  se  saisit  de  lui  ;  on  le  soigne,  on 
ndamne  aux  verges  et  on  exécute  ce  jugement.  Où 
lonc  la  justice  ?  Que  servent  les  règles  ?  Où  est 
cution  de  vos  décrets  ? 

jelque  tems  après,  un  home  est  accusé  d'avoir  volé 
imier  dans  le  champ  de  son  voisin  et  de  l'avoir 
^  dans  le  sien.  Il  est  pris  et  il  est  condamné  à 
;r  un  panier  de  fumier  sous  chaque  bras,  un  écriteau 
nt  et  derrière  :  Vokur  de  fumier.  L'exécution 
:uit.  Cet  home,  conduit  par  la  garde,  fait  le  tour  du 

Où  sont  les  droits  de  la  justice  ,^  Où  trouve-t-on 
îlla  les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  conservés  i* 

n'entends  pas,  Monsieur,  devenir  dénonciateur. 
)us  confie  ces  faits  afin  que  vous   les   preniés  en 

iie,  pour  pria,  du  verbe  latin  tumere,  qui  a  ce  sens. 
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du  comté  OU  valée  sont  décidés  pour  Monté- 
e  s'expliquent  pas  ;  mais  si  Grignan  avait  district, 
mdroient  à  cause  du  plus  proche,  et  comme  pas 
rict  à  Grignan,  nous  sommes  à  Montélimart 
blablement. 

!  chanoine  Masson  (i),  qui,  avec  le  Chapitre, 
ser  une  addresse  à  nos  seigneurs  de  l'assemblée 
e  à  l'occasion  de  leur  maître  de  musique,  me 
ie  vous  présenter  son  respect  ;  il  vous  prie,  et 
sy.  d'être  favorable  pour  un  traitement  quelcon- 
:e  maître  de  musique,  sur  les  biens  du  clergé, 
st  possible,  qu'il  y  prenne  part.  Monseigneur  le 
U  recevra  cette  addresse  par  ce  courier. 
devés avoir  appris  la  mort  subite  de  M.  de 
il^rpentras,  inhumé  à  Suze  (2}. 


lanoine  Masson  ^tait  le  doyen  d'âge  du  chapitre  de  Grignan, 

ivait  été  promu  en  1753. 

i-Charles  de  la  Baume,  comte  de  Suze^  mourut  k  Carpentras, 

CI  fut  enseveli  à  Suze,  le  ir  dudit  mois.  Voici  son  acte  de 
relevé  dans  les  registres  de  catholicité  de  la  paroisse  :  ■  L'an 
cent  quatrc-vingt-dii  et  le  vingi-un  avril,  M,  Charles-Louis 
ime.  Comte  de  Suze,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  miii- 
ini-Louis,  baron  de  Barbara,  seigneur  de  l'Estagnol  et  autres 
de  soiiante-sii  ans,  mort  le  dii-huil,  i  six  heures  du  soir, 
:  et  diocèse  de  Carpeniras,  paroisse  de  St-SyfTren,  de  mort 
nme  est  constaté  par  l'extrait  et  certilïcat  de  M.  le  curé  de 
),  cy-foint,  en  date  du  jour  d'hier,  signé  Deniirt,  parochus, 
veli  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres  en  présence  des  sons- 
ilayrac,  Roulet  vicaire,  Arnaud  curé.  > 

larles  de  la  Baume  avait  servi  dans  les  mousquetaires  noirs, 
l'armée  autrichienne  :  il  avait  assisté,  en  1747,  a  la  prise 
p-Zoom.  De  son  mariage  avec  Emilie-Olympe  de  Suffren  de 

lille  du  célèbre  amiral,  il  eut  deux  tilles  et  un  lîls,  Pierre- 
a  Baume-Suze,  mort  sans  postérité.  Avec  lui   s'est  éteinte 
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au  mal  :  on  consentirait,  pour  échapper  à  ces  corvées,  à  payer 
au  seigneur  un  impôt  annuel  de  5  florins  par  attelage  de 
bœufs.  Le  seigneur  prend  aussi  le  tiers  des  biens  des  défunts 
et  semblable  impôt  pèse  encore  sur  la  population  au  décès  de 
chaque  seigneur.  On  paie  des  cens  pour  des  terres  qui  depuis 
longtemps  demeurent  incultes.  On  taxe  le  village  à  trois 
feux  (i). 

Nous  entendons  les  mêmes  plaintes  et  nous  constatons  les 
mêmes  misères  è  Montoison,  à  Gigors,  à  Cobonne,  à  Suze,  à 
Espenel,  à  Barry  et  à  Vercheny  (2).  Dans  ces  deux  dernières 


(i)  Archives  de  i*Isère,  B,  3737,  p.  200.  «  Quia  sunt  dicti  habitantes 
multum  adstricti  domino  dicti  loci,  nam  primo  sibi  solvunt  vintenium 
omnium  bladorum  et  vinorum  que  recoiiguntur  in  dicto  mandamento. 
Item,  tenentur  sibi  facere  corvatas  ad  misericordiam,  et  ita  fodere,  vi- 
nare  vineas,  facere  vindemias  et  portare  racemos  in  Castro  Balme,  prata 
ejus  secare  et  recoligere  et  fenum  charreare,  terras  etiam  ejus  arare, 
licta  portare  et  multa  alia  facere,  adeo  quod  nisi  in  aliis  dulciter  per  d. 
dominum  tractarentur,  vix  esset  aliquis  qui  vellet  in  dicto  mendamento 
habitare,  nam  unus  homo  qui  habeat  boves  suos  vel  alienos  esset  con- 
tentus  dare  d.  domino  quatuor  florenos  pro  anno  et  dominus  ipsum 
teneret  quitum  de  dictis  corvatis.  —  Item,  quando  aliquis  dictorum 
habitantium  moritur,  etiam  relictis  liberis,  habet  d.  dominus  Balme, 
ratione  mutagii,  tertiam  partem  bonorum  immobilium  talis  decedentis, 
et  pariter  quando  dominus  Balme  moritur,  ejus  heredes  percipiunt 
tertiam  partem  bonorum  dictorum  habitantium,  ratione  dtcti  mutagii, 
et  non  sunt  audaces  heredes  dictorum  habitantium  intrare,  nec  capere 
bona  decedentium,  quousque  accordaverint  cum  domino  ipsius  loci 
super  dicto  mutagio,  cui  domino  etiam  faciunt  multos  census  et  multa 
servicia,  etiam  pro  aliquibus  rébus  hermis  quas  nunquam  cultivarerunt 
habitantes  moderni,  quos  census  solvere  tenentur.  Sed  dominus  et  do- 
mina moderni  tractant  eos  dulciter.  » 

(2)  A  Montoison,  7  solvables,  23  misérables.  Réduction  à  3  feux.  — 
A  Gigors,  10  solvables,  24  misérables,  un  noble,  Antoine  Alexis,  et  un 
ecclésiastique,  Jean  de  Vercoyreto,  curé  de  l'endroit.  Réduction  à  3  feux. 
—  Cobonne  au  seigneur  de  Montoison,  12  solvables,  21  misérables.  Ré- 
duction à  4  feux.  —  A  Suze,  12  misérables,  un  noble,  Jean  Chabert,  et 
un  ecclésiastique,  Joseph  Antelme,  curé  de  l'endroit.  —  A  Espenel,  5 
solvables,   17   misérables,  un  noble,  Lantelme  de  Puygros  et  un  ecclé- 
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localités  réunies,  il  n'y  avait  plus  que  six  famille 
nobles,  Guillaume  Lombard  et  François  Lombard,  a 
rables.  Des  vieillards  se  souviennent  avoir  vu  zi 
dans  te  mandement  de  Vercheny  et  huit  au  château 
Mais  la  garde  de  ce  château,  situé  sur  un  roc  très  éli 
grande  distance  de  la  plupart  des  habitations,  était  s 
si  onéreuse,  que  pour  se  soustraire  à  cette  charge 
d'habitants  ont  préTéré  émigrer  (i). 

Tout  en  faisant  la  part  d'exagération  qui  peut  s 
dans  ces  plaintes,  forinuiées  par  des  sujets  désireux 
une  diminution  d'impôts,  il  est  cependant  bien  cert 
nombreux  documents,  de  provenances  diverses,  sor 
l'attester,  qu'au  iV  siècle  la  vie  était  dure,  sunoui 
peuple  des  campagnes.  Les  cens  et  rentes  que  sous 
multiples  il  était  tenu  de  payer  à  son  seigneur,  lui  c 
la  meilleure  partie  de  son  revenu  ;  les  corvées  et  les 
du  maître  lui  prenaient  encore  une  partie  de  son  te 
exemptions  dont  bénéficiaient  le  clergé,  les  nobles  et 
de  personnages  que  le  prince,  à  des  litres  différent 
gratifier,  constituaient  encore  pour  le  peuple  ui 
impôt,  car  en  définitive,  c'était  lui  qui  payait  toujc 
les  autres.  Tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  ten 
maison  du  dauphin,  tous  ceux  qui  lui   rendaient 


liastîque,  Etienne  ksartel,  prieur.  Réduction  à  i  feui  —  i 
Vercheny,  3  solvables,  4  misérables,  nobles:  Guillaume, 
François  Lombard,  ce  dernier,  ainsi  que  ses  frères,  misérabli 
(i)  Archives  de  l'iaére,  B,  3737.  t  ...  habuerunl  tempore 
causam  custodie  dicli  caslri,  multa  onera  supponare,  quia  ci 
in  rupe  altissima  situatum,  a  quo  domus  diclorum  habilai 
□une  suni,  distant  per  dimidiam  leucam  et  ultra,  de  pessimo  1 
erecio  ilincre  exïstenie,  dicenies  aliqui  ci  supra  nominati  ai 
de  tempore  eorum  memorie,  scilicet  a  lx  annis  cilra,  vide 
Tigentiquinque  habitantes  in  mandamento,  et  octo  habitante 
in  Castro,  sed  propter  onus  custodie  et  alla  onera  per  tempo 
•iva  recesKruni.  ■ 
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es  se  considéraient  exempts  des  tailles  et  ne  manquaient 
e  réclamer  des  lettres  établissant  leurs  privilèges.  C'est 
que  par  des  lettres  émanées  de  la  chancellerie,  nous 
is  exemptés  de  toutes  tailles  le  barbier  et  valet  de  cham- 
lu  dauphin  (t),  son  cordonnier  [3),  son  sergent  d'ar- 
3),  son  fauconnier  (4),  son  orfèvre  (5),  son  chevaucher 
rie  (6),  son  médecin  (7),  son  oiseleur  [8}  et  jusqu'aux 
et  hôtesses  chez  lesquels  il  desceodait  lors  de  ses 
enis  voyages  (9).  Souvent  même,  sans  aucune   raison 


Lrchives  de  risère,  B,  lyio,  p.  3o3.  1450,  36  juillei,  Valence. 
dauphin,  exempte  de  tous  impôls  Thomassin  Chabert,  son  bar- 
t  valet  de  chambre,  demeurant  à  Valence,  ainsi  que  la  Temme, 
le  durant.  —  1464  (n.B.),  3i  mars.  Valence.  Autre  eicmpiion  de 
,  votée  par  les  Etats,  en  faveur  de  Philippe  du  Puy,  barbier,  de 
:*.  PiLOT,  n*  1076.  —  1450,  32  novembre,  Peyrins.  Le  dauphin 
.  Jean  d'Origny  et  à  Jean  Botui,  commissaires  délégués,  de  ne 
inscrire  sur  les  rôles  des  feui  de  la  ville  de  Die,  Jean  du  Per- 
barbier  de  Jean  de  Poitiers,  archevêque  de  Vienne.  Chabavat, 
..  48- 

4S3  (n.  s,),  7  février,  La  Cà  te -Saint- André.  Le  dauphin  exemple 
ialsai,  son  cordonnier,  ainsi  que  sa  mère  Catherine.  Archives  de 
,  B,  ajia,  f  ï35.  Pilot,  n-  3i3. 

451  (n.  e.|,  4  avril,  St-Genis-d'Aostc.  Exemption  en  faveur  de 
ohanin,  son  sergent  d'armes.  Pilot,  n"  937. 
453,  11  juin,  La  CAte.   Exemption  de   Deniset   Brancbard,  son 
Lnier.  Pilot,  n"  949. 

451,  3  juillet.  Etoile.  Exemption  de  Jean  de  Coiuol,  son  orfèvre, 
irani  à  Valence.  Pilot,  n"  953. 

1453,  7  juillet,  Loriol.  Exemption  de  Guillaume  Bourgeois,  son 
icher  d'écurie,  dans  la  maison  de  qui  il  était  loge.  Pilot,  n*  955. 
L453,  18  juillet,  Romans.  Ezempiion  de  Nicolas  Remyard,  pby- 
qui  s'était  dévoué  pour  soigner  le>  malades  atteints  de  la  peste 
lans.  Pilot,  n*  957. 

453,  3o  juin,  Romans.  Exemption  de  Pierre  Lallemenl,  son 
ir.  Pilot,  n*  1037. 

456  (n.  s,).  14  janvier,  Grenoble.  Exemption  en  faveur  de  François 
ison,  son  hôte,  au  lieu  de  St-Nazaîre-en-Royaus.  Pilot,  n- i3o3. 
1,  li  novembre,  Valence.  Exemption  en  faveur  de  Michel-AimarBo- 
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>  peuple,  OU  ce  que  l'on  appelait  alors  le  tiers  état, 
lilement  dirigé  par  ses  syndics  et  des  hommes  de  lois,  non 
nent  de  protester  contre  les  exemptions,  commençait  déjà 
itre  les  privilèges  des  nobles  une  lutte  qui  se  perpétua  à 
vers  quatre  siècles.  Dans  toutes  les  enquêtes  qui  se  font 
ur  les  revisions  de  feux,  retentit  la  même  plainte,  comme 
cri  de  colère  :  les  nobles  et  le  clergé  possèdent  la  plus 
inde  et  la  meilleure  partie  du  territoire  !  Animé  d'ua 
>rit  d'ordre  et  de  justice,  le  dauphin  voulut  donner  quel- 
es  satisractions  au  tiers  état,  et  peut-être  aussi  fut-il  bien 
e  de  faire  planer  une  sorte  de  menace  sur  les  classes  prï- 
égiées,  dont  il  avait  à  redouter  l'indépendance.  Au  mois 
février  1449,  les  trois  Etats  réunis  à  Romans  ayant  voté, 
nme  de  coutume,  le  don  gratuit,  Louis  demanda  aux  pos- 
seurs  de  terres  et  fiefs  en  franc-alleu  de  vouloir  bien  y  con- 
3uer,  tout  en  déclarant  que  cette  contribution  ne  tirerait 
i  à  conséquence  pour  l'avenir  (i).  Puis  sans  attendre  leur 
NH»e,  il  fit  expédier  des  ordres  pour  que  dans  toute  l'éten- 
e  de  sa  souveraineté,  00  procédât  au  recensement  des  feux 
t  terres  allodiates  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Les  commis- 
res  chargés  de  cette  opération  dans  le  Valeminois  furent 
lenne  Déagent,  licencié  ès-lois,  vibailli  au  siège  de  Saint- 
ircellin,  et  Simon  Galbert,  dit  Bargine,  secrétaire  delphi- 
,  procureur  fiscal  au  mfime  siège.  Par  lettre  du  3o  mai 
J9,  le  châtelain  et  le  notaire  de  Mens  en  Trièves,  reçurent 
nmission  pour  procéder  à  l'établissement  des  feux  dans  les 
res  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Die  (3), 
^ébranlement  était  donné.  Les  clercs  et  les  nobles  mur- 
irèrent.  Quelques-uns  d'entre  eux  néanmoins,  soit  par 
lérosité,  soit  plutôt  dans  le  dessein  de  plaire  au  dauphin, 
ondèreni  ses  bonnes  dispositions  :  «  Aymar  de  Bressieux, 
gneur  de  Parnans,  fut  le  premier  des  seigneurs  du  Dau- 


)  Archives  de  l'Isère,  B,  3i8i.  Pilot,  n'  687. 
1)  Archives  de  l'Isère,  B,  1747,  l'  ag^,  Pilot,  1 
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phiné  qui,  par  un  acte  du  1 1  mars  1450  (n.  s,),  décla 
puisque  les  Etats  avaient  stipulé  que  les  terres  poss6 
franc-alleu  contribueraient  aux  subsides  pour  la  p 
année,  il  voulait  -qas  sa  terrée  Pantans,  qu'il  possé 
franc-alleu,  y  contribuât,  non  seulement  momentan 
mais  pour  l'avenir  (■}.  >  L'année  suivante,  les  trois  E 
Dauphiué,  assemblés  à  Romans,  décidèrent  que  toi 
terres  possédées  alors  en  franc-alleu,  soit  par  les  gens  d' 
soit  par  les  nobles,  contribueraient  à  l'avenir  à  tou 
gratuits,  aides  et  subsides  qu'ils  accorderaient  (3).  L 
et  le  dauphin  obtinrent  ce  qu'ils  souhaitaient,  assujé 
taille  les  fonds  allodiaux  qui  n'y  étaient  point  sujets 
la  lutte  ne  fut  point  terminée.  Pour  calmer  les  poss' 
de  ces  fonds,  le  prince  renonça  au  payement  d'un 
droit  appelé  de  sauvegarde,  jus  salvagardiœ^  qu'il  av. 
qu'ici  exigé  (3). 

Si  le  dauphin  Louis  se  monira  très  attentif  à  aug 
ses  ressources  pécuniaires  et  froissa  les  susceptibilit( 
noblesse  en  ne  tenant  pas  grand  compte  de  ses  privîlj 
est  juste  de  le  faire  remarquer,  le  peuple,  celui  qui  for 
classe  labooetice  et  paurre  de  son  p«it  Etat,  n'eut 
louer  de  sa  bonne  administration,  et  toutes  ses  m 
toutes  su  réformes  n'eurent  qu'un  but,  réprimer  le: 


[1)  Archives  de  l'Isire,  B,  3o3i.  Aymar  de  Bressieus,  était  li 
taud,  bâtard  de  Bressieux,  qui  avait  reçu  en  apanage  ta  terre  de  F 
ancienne  propriété  de  la  famille  de  Bressieux,  el  qui  avait  épou: 
janvier  1408,  Jeanne,  bâtarde  d'Aymar,  vicomte  de  Clermoni,  1 
600  florins  d'or  ;  cette  dame  reçut  encore  de  son  oncte,  Antoine  1 
mont,  seigneur  de  Montoison,  en  considération  de  son  maria 
somme  de  100  florins.  .Aymar  de  Bressieux  avait  épousé,  le  3S 
1437,  Odise  Odde,  fille  de  noble  Jofirey  Odde,  de  Virtville;  I) 
avant  sa  femme,  qu'il  laissa  tutrice  de  JofFrey  de  Bressieui,  1 
de  Parnans. 

(1)  PiLOT,  n-  687,  note. 

(3)  Salvaing  de  BoissiEu,  De  l'usage  des  fiefs.  Grenoble,  173 
I.  Il,  p.  6. 
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faire  régner  Tordre  et  la  justice.  Le  bourg  de  Savasse,  qui 
était  une  des  principales  places  du  Valentinois,  admirable- 
ment située  pour  commander  la  vallée  du  Rhône,  avait  beau«^ 
coup  souffert  durant  les  guerres  de  Raymond  de  Turenne. 
Louis,  par  ses  lettres  datées  de  Sauzet,  le  21  mai  1449, 
exempte,  pour  une  durée  de  trente  ans,  de  toutes  tailles  et 
autres  impositions,  les  habitants  de  l'endroit,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  viendront  s'y  fixer  ;  il  leur  concède  gratuitement  le 
paquerage  de  leurs  bestiaux,  les  affranchit,  eux  et  leurs  mar- 
chandises, de  tous  droits  de  péage,  dans  Tétendue  de  la  pro- 
vince, et  les  autorise  enfin  à  se  choisir  des  syndics  et  con- 
seillers jurés,  qui  auront  le  pouvoir  de  lever  des  tailles  pour 
faire  face  aux  dépenses  communes  (i).  Nous  aurons  l'occa- 
sion, dans  le  cours  de  ce  récit,  de  faire  connaître  bien  d^autres 
exemptions  du  même  genre.  Ajoutons  que  les  officiers  pré- 
posés à  la  perception  des  deniers  publics  furent,  sous  son 
gouvernement,  l'objet  d'une  active  et  sévère  surveillance.  Le 
i5  octobre  1447,  il  nomme  par  lettres  patentes  une  commis- 
sion composée  d*Aymar  de  Poissieu,  de  Nicolas  Erland  et  de 
Jean  d'Origny,  auditeur  des  comptes.  Elle  est  chargée  d'exa- 
miner la  gestion  de  tous  les  gens  de  finances,  de  faire  cette 
délicate  enquête  avec  la  plus  grande  attention  et  même,  au 
besoin,  de  les  faire  ressouvenir  de  leur  responsabilité  (2). 

Mais  une  des  réformes  que  le  dauphin  avait  le  plus  à  cœur 
de  réaliser  et  à  laquelle,  avec  un  grand  sens  politique,  il 
attachait  une  importance  exceptionnelle,  c'était  celle  de  la 
justice  ;  il  comprenait,  en  effet,  que  les  institutions  judiciai- 
res sont  un  des  instruments  les  plus  puissants  du  pouvoir 
royal.  En  dépit  des  règlements  faits  en  1409,  1419,  1422  et 
1430  (3),  il  régnait  encore  dans  cette  branche  de  l'adminis- 
tration  des  abus  nombreux  qui  donnaient  naissance  à  de 


(i)  PiLOT,  n*  706,  et  II 19. 

(3)  Lbgeay,  1. 1,  p.  148. 

(3)  Inventaire  des  archives  de  Vlsère^  t.  I,  préface,  p.  io-i3. 
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perpétuels  conflits  de  juridiction  et  rendaien 
interminables.  Vers  le  milieu  du  xiv  siècle,  des  < 
notables  avaient  eu  lieu  en  Dauphiné  dans  les  co 
rîales  :  ce  n'était  plus  le  seigneur,  entouré  de  ses 
tenus  d'assister  à  ses  plaids,  qui  rendait  la  jusi 
mâme,  mais  les  affaires  se  multipliant,  se  comp 
faisait  remplacer  par  des  hommes  de  lois.  Humb 
le  conseil  delphinal,  cour  suprême  à  laquelle  n 
les  appels  de  tous  les  bailliages  de  ses  Etats  ;  les 
leur  tour,  recevaient  les  appels  des  juges  infériei 
tains,  qui  dans  leurs  mandemenis  respectifs  i 
connaître  que  des  causes  ou  des  délits  dont  la  C( 
ne  dépassait  pas  60  sous  de  la  monnaie  courant 
tait  dans  les  Etats  du  dauphin  sepi  grands  baillii 
bailli  était  assisté  de  conseillers,  versés  dans  la  1 
des  lois,  et  d'un  notaire,  pour  écrire  les  décisio 
que  le  procureur  delphinal  était  chargé  d'apporti 
mettre,  une  fois  tous  les  deux  mois,  soit  au  < 
même,  soit  au  grand  conseil.  11  va  sans  dire  que 
choses  ne  concernait  que  les  terres  delphinale: 
possesseurs  de  terres  en  franc^alleu,  ils  étaien 
chez  eux(i].  Les  comtés  de  Valentinois  et  de  j 
dès  la  première  moitié  du  xiv*  siècle,  un  juge-t 
résidence  était  à  Crest  :  à  son  tribunal  venaiei 
des  sentences  rendues  par  les  châtelains  et  le: 
rieurs.  Une  fois  dans  l'année,  le  juge-mage  se 
dans  diverses  châtellenies  pour  y  tenir  des  assis 
les  affaires  tant  civiles  que  criminelles  étaient  ji 
que  fût  leur  importance;  il  y  recevait  les  appt 
lait  les  plaintes  qu'on  pouvait  formuler  contre 
lion  des  comtés  (2). 

(1)  Valionnays,  C.    I,  p.  5-i5.  —  P.  Vioi-lkt,  Hist. 
politiques  et  adminiitralives  de  la  France,  Paris,  I.  II  (1 
SUIT.    —   Faiii;m£'Pbuneli.e.   Essai   sur   tes   anciennes  1 
Alpes  Cûtiennes,  Grenoble,  t.  I  (18S6),  p.  491  et  sujv. 

(ï)  Voir  tome  I,  p.  3ii. 
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)Ut  cet  ensemble  d'institutions  était  remarquable  et  lémoi- 
t  d'une  tendance  manifeste  à  centraliser  les  diverses 
s  de  justice  et  à  réprimer  les  écarts  et  les  abus  des 
ers  inférieurs.  [1  préparait  l'unité  politique  de  la 
ince.  Il  était  une  menace  pour  l'indépendance  des  justices 
leuriales.  Du  reste,  les  ofHciers  du  dauphin  ne  se  gênaient 
lour  écouter  les  plaimes  de  sujets  étrangers  à  leur  juri- 
Dn,  et  il  arrivait  fréquemment  que  le  prince,  répondant  à 
el  de  quelques  bourgeois  des  villes,  ou  de  quelques 
ants  des  campagnes,  désireux  de  trouver  un  protecteur, 
accordait  des  letues  de  sauvegarde,  ce  qui  constituait  un 
ibleempiètementsurlesdroits  de  ses  voisins.  Nous  avons 
vu  les  habitants  de  Valence  et  de  plusieurs  villages, 
s  de  l'évêque  de  Valence  Jean  de  Poitiers,  se  placer  sous 
uvegarde  delphinale. 

peine  arrivé  dans  la  province,  le  fils  de  Charles  VEI,  dans 
ssein  de  relier  plus  étroitement  entre  elles  les  diverses 
îs  de  ses  Etats,  notamment  le  Valeniinois  et  le  Diois, 
es  depuis  peu  à  ses  domaines,  voulut  diminuer  le  nom- 
es bailliages,  créer  de  nouvelles  circonscriptions  judi- 
;s  et  déterminer  en  même  temps  les  attributions  et  les 
es  des  officiers  de  justice.  C'est  ce  qu'il  fit  par  la  célèbre 
finance,  donnée  à  Valence  au  mois  de  juillet  1447.  Les 
dérants  de  cet  acte  font  connaître  les  internions  qui 
nent  :  «  Nous,  dit-il,  désirans  justice  en  nosditspaysesire 
ulcée  et  deuement  régie  et  gouvernée,  pour  le  bien, 
si  utilité  et  conservation  de  nos  sub  jets  ;  et  pour  obvier  à 
sieurs  graves  inconvénients  et  abus  qui  se  faisoient  en 
sieurs  et  maintes  manières  au  fait  de  la  dite  justice,  au 
nd  dommage  de  nous  et  de  nostre  dite  seigneurie  et  de 
dits  subjets,  n  11  déclare  ensuite  réduire  les  sept 
âges  à  deux  seulement,  le  premier  dit  de  plein  pays  ou 
^ays^  avec  trois  sièges,  Grenoble,  Bourgoïn  et  Saint- 
ellln  ;  le  second,  dit  des  montagnes,  avec  quatre  sièges, 
içon,  Embrun,  Serre  et  le  Buis,   Il  y  ajoute  une  séné- 
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ion  de  procès,  et  cessera  nos'tre  cour  des  appeaulx 
loit  estre  en  nosdits  pays.  >  Enfin,  quant  aux  ofli- 
usiice  qui  étaient  changés  tous  les  deux  ans,  il  veut 
Tonctions  soient  à  vie  et  inamovibles,  sauf  néan- 
I  bon  plaisir  (i). 

Lt  se  demander  pourquoi  le  dauphin  Louis  créait 
:haussée  et  un  sénéchal  dans  le  Valeniinois,  alors 
uphîné  on  ne  connaissait  que  les  noms  de  bailliages 
lis.  Si  nous  ne  nous  trompons,  il  nous  semble  que 
Tence  d'appellation  avait  pour  but  de  bien  caracté- 
ondttion  politique  des  comtés,  qui  par  une  clause 
ansport  au  dauphin  ne  devaient  jamais  être  incor- 
;s  Etats,  mais  garder  leur  autonomie  et  continuer  à 
ne  principauté  distincte.  Nous  verrons,  en  effet, 
a  Révolution,  les  dauphins  et  les  rois-dauphins 
■ans  les  actes  officiels  les  titres  de  dauphins  de  Vien- 
tes  de  Valentinois  et  de  Diois.  Ce  mot  de  sénéchal 
i  en  usage  dans  la  province  de  Languedoc,  à  laquelle 
lit  la  portion  des  comtés  située  sur  la  rive  droite  du 

formant  la  jugerie  de  Chalencon,  jugerie  dont  les 
>sortissaient,  non  point  au  conseil  delphinal,  mais 
lent  de  Toulouse  (2). 

:  les  baillis,  le  sénéchal  avait  des  attributions  nom- 
il  réunissait  entre  ses  mains  les  diverses  branches 
nistration,  justice,  armée,  fînances.  C'était  dans  le 
lis  le  représentant  du  prince.   Sa  profession  étant 

armes,  il  ne  connaissait  guère  les  lois  ;  aussi  se 
iuppléer  dans  l'exercice  des  fonctions  judiciaires  par 


^a  Delphinatia,  hoc  est  /i^rfutes...  Graiianopoli    1519,  in-4* 

39. 
^tais  de  Raymond  VII,  comie  de  Toulouse,  comprenaieui 
luisées,   l'une   d'elles,   la   sénéchaussée   de   VenaUsJn   com- 
s    fraclLOns   des   six   diocises  de  Cavaîllon,   Avignon,    Apt, 
,  Vaison  et  Orange.  Or,  le  dauphin  jetait  alors  un  œil  de 
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de  récompenser  leurs  services  et  de  leur  fournir  des  gages 
irés.  Voici  quelques  exemples  :  Amaury  d'Estissac,  venu 
:  le  dauphin  dans  la  province,  touchait  déjà  une  pension 
aelle  de  1 200 livres;  leprinceparlettresdonnées à  Grenoble 
l-novembre  1447,  le  nomma  capitaine-châtelain  de  Cbâteau- 
F-de-Mazenc,  lui  laissant  pour  ses  gages  tous  les  revenus 
ette  terre  (1).  Le  12  janvier  1448  (n.  s.),  Gaubert  des 
sues,  nommé  précédemment  châtelain  de  Châteaudouble, 
écompense  de  services,  reçut  encore,  à  titre  d'indemnité 
r  frais  de  voyage,  les  revenus  de  cette  terre  et  ceux  de 
rpey  (2).  Le  14  juin  1448,  à  Valence,  ledauphin  nommait 
Uaume  de  Raucourt,  châtelain  de  Saou,  aux  gages  de  25 
ns,  nonobstant  que  les  gages  de  ceite  châtellenie  ne 
ent  que  de  10  florins  (3).  Par  lettres  du  3o  mars  1449, 
;ues  Arnaud  de  Château-Verdun^  seigneurde  Ste-Camelle, 
lommé,  en  remplacement  de  Guillaume,  bâtard  de  Poi- 
>,  châtelain  de  Montélimar,  et  quelques  années  après,  le 
uillei  145a,  châtelain  de  Mens  en  Trêves,  avec  abandon 
tous  les  revenus  de  cette  dernière  terre  (4).  Jean  de 
aines,  capitaine-châtelain  de  Romans  en  1451  et  1452, 
ées  où  sévit  la  peste,  recevait  pour  ses  gages  100  êcus  par 
Outre  les  emplois  lucratifs  de  maréchal  du  Dauphiné,  de 
ïchal  du  Valeniinois,  le  bâtard  d'Armagnac  eut  encore  la 
rge  de  châtelain  de  Crest,  par  lettres  du  20  décembre  1453, 


Archives  de  l'Isère,  B,  33i5.  Amaurr  d'Est:»SBC  avait  acheté,  le 
Dût  de  ta  infine  année,  au  prix  de  6,000  écus,  la  baronnie  de 
ieu  de  Charles  de  Poitiers,  seigneur  de  Sainl-Vatlier,  qui,  du  reste, 


icheta  la   mem 

:eauneuf-dc-Ma 

eue,    le    i3   avril    1453,   par   Pierre   Audras  écuyer 

irie  du  dauphin 

.  PcLOT,  n°  543  et  gSi. 

PiLOT,  n*  568, 

voir  plus  haut  p.  ii3 

.  P.LOT,  n'  638 

Pi  LOT,  n'  694 

el  958.  Il   fut   remplacé,  le    14  juin    1458,  dans   la 

sllenie  de  Mens,  par  Guigues  Alleman,  coGeigneur  d'Uriage,  qui  1 
possession  qu'en  146t. 


SOaETE   D  ARCHEOLOGIE   ET   DE   STATISTIQUE. 

er  de  leurs  biens,  pour  ce  que  par  nos  ordonnances 
ire  faictes  sur  la  réduction  du  nombre  des  notaires  de 
s  pays,  nuls  notaires  n'osent  recepvoïraulcunsinstru. 
,  sinon  ceulx  qui  sont  députez  et  ordonnez  en  chascune 
llenie.  ■  En  conséquence,  il  autorise  que,  pendant  la 
:  la  peste  et  deux  mois  après  sa  cessation,  les  testa- 
t  codiciles  des  pestiférés  soient  reçus  par  tous  les 
,  même  par  ceux  qui  ne  seraient  pas  officiellement 
s.  (Romans,  28  juin  1451)  (i). 

:s  ordonnances  du  23  novembre  14S0  et  du  23  juin 
dauphin  avait,  en  effet,  fixé  à  deux  le  nombre  des 
pour  chaque  châtellenie  et  à  quatre  pour  les  châtel- 
s  plus  importantes  ;  il  avait  en  outre  réglementé  les 
haque  contrat,  pour  Stre  valable,  devait  être  scellé 
au  spécial  à  chaque  châtellenie,  ce  qui  constituait  un 
mregistrement  au  profit  du  trésor  (2), 
idant  toute  cette  réglementation  minutieuse,  qui 
e  chez  ce  jeune  prince  un  sens  politique,  un  esprit 
bien  au-dessus  de  son  fige,  ne  lui  fit  jamais  perdre  de 
ut  principal  qu'il  s'était  proposé  d'atteindre,  agrandir 
aines,  unifier  la  province  où  îl  était  venu  chercher 
.  Deux  ou  trois  ans  avant  son  arrivée  dans  le  pays,  il 
à  entamé  avec  le  pape,  en  vue  d'obtenir  te  protectorat, 
ibandon,  du  Comtat  Venaissïn,  une  série  de  négocia- 
r  lesquelles  nous  ne  possédons  jusqu'ici  que  d'assez 
renseignements  (3).  Nous  savons  seulement  qu'Eu- 


livesde  l'Ieère,  6,  33i:. 

>T,  n*  880.  Une  procuration  était  taxée  k  4  deniers  ;  une  vente 
:ur  de  moins  de  5  livres  tournois,  à  4  deniers;  de  5  â  10, 
Je  10  â  10,  de  11  d.  ;  un  lestameni  de  cultivateur  ou  d'anisao, 
tournois  ;  celui  d'un  marchand,  bourgeois,  noble,  ecdésias- 
}  sous;  celui  d'un  noble,  baron  ou  bannerei,  ayant  droit  de 

LKï,  Louis  XI  et  les  Etats  pontificaux  de  France  au  XV' siècle, 
etin  de  l'Académie  delphinale,  4'  série,  t.  XH,  (1398),  p-  168-79. 
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^e  de  Scipion  suivait  de  près  le  détachement  ro- 
et  qu'elle  lui  barrait  la  route  de  la  Durance  ;  aussi, 
jment  où  il  fut  décidé  à  ne  pas  la  combattre,  s'en- 
-t-il  dans  l'intérieur  des  terres  et  prit-il  une  route 
Lvait  certainement  envisagée  d'avance  comme  pou- 
hre  suivie,  quoique  plus  longue  et  plus  difficile 
elle  de  la  Durance. 

raisonnement  ne  tient  plus  debout,  si  l'on  admet 
M.  Hennebert  qu'à  partir  de  Nîmes,  Annibal  avait 
lan  arrêté  et  se  dirigeait  par  le  plus  court  chemin 
'île  des  AUobroges. 

Uarohe  de  Sotpion.  —  Sctpîon  apprenant  qu'An- 
se trouvait  à  Beaucaire,  qu'une  partie  de  ses 
;s  avait  déjà  franchi  le  Rhône,  mais  que  la  plus 
e  partie,  notamment  les  éléphants,  était  encore  sur 
:  droite,  Scipion,  disons-nous,  pensa  pouvoir  arri- 
temps  pour  combattre  Annibal  et  l'empêcher  de 
r  par  la  vallée  de  la  Durance  ;  il  se  mit  donc 
ôt  en  marche  en  position  de  combat. 
1  raisonnement  était  tout  à  fait  exact,  sauf  que  les 
ratifs  d'Annibal  étaient  plus  avancés  que  ne  le 
it  le  général  romain.  Point  n'est  besoin  dès  lors, 
expliquer  la  conduite  de  ce  dernier,  d'admettre, 
le  général  Rogniat,  qu'il  ait  voulu  faire  de  l'esprit 
triment  de  ses  troupes  ou,  avec  le  colonel  Henne- 
que  le  commandant  du  détachement  ait  fait  à  Sci- 
an  rapport  inexact,  hypothèses  qui  nous  semblent 
npossibilités  manifestes. 

si  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  Annibal 
it  Scipion  beaucoup  plus  près  de  lui  ;  s'il  avait  eu 
titude  que  l'armée  romaine  était  encore  à  Fos  et 
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d'être  rejoint  par  Scipion  qu'on  croyait 
;  son  armée,  obligeait  Annibal  à  franchir 
te  cette  rivière,  sans  attendre  une  diminu- 

iliquer  cette  traversée  à  la  haute  Durance, 
crues  y  sont  aussi  subites  que  momen- 
aucune  nécessité  n'obligeait  Annibal  à 
■ivière } 

larle  pas  de  cette  traversée,  parce  qu'elle 
bien  moins  grande  importance  que  celle 
ous  admettons  volontiers  que  Tite-Lîve 
tableau,  mais  s'en  suit-il  qu'il  l'ait  inventé 
es  comme  ses  harangues  ;  et  en  tout  cas, 
I  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  basse  Du- 


e  d'Annlbal  après  la  traversée  du 

3us  lisons  dans  Tite-Lïve  :  «  Annibal  alla 
ce  aux  Alpes  par  un  pays  presque  tout  en 
ins  être  aucunement  inquiété  par  tes  Gau- 
;  ces  régions,  b 

ir  la  condition  imposée  par  Tite-Live,  il 
1  Durance  en  un  point  voisin  de  son  con- 
le  passage  a  lieu  aux  environs  d'Embrun, 
ouvera  au  sein  des  Alpes  mêmes  et  ne 
icune  plaine  digne  de  ce  nom  jusqu'à  son 
ie. 

s  de  même  dans  Polybe  :  a  Annibal  qui 
parcouru  800  stades  le  long  du  fleuve 
'ascension  des  Alpes  après  une  marche 
s  »,  accompagné  par  les  Allobroges  qui 
jsqu'à  son  entrée  dans  les  Alpes. 


""Jjjp- 
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rs  de  marche  ou  de  combat. 
s  de  travaux  de  route. 

s  de  repos  (un  à  l'entrée  des  Alpes,  un  après 
le  la  ville,  deux  au  sommet  du  col). 
Jication  donnée  par  Polybe  et  Tite-Live  n'est 
ve,  il  faut  dès  lors  admettre  que  ces  auteurs 
endu  parler  que  des  journées  de  marche  de 
arthaginoise. 

voyons  que  ia  marche  journalière  moyenne, 
I^arthagène  à  Beaucaire  atteignait  à  peine  50 
'est  élevée  à  partir  de  ce  point  et  malgré  les 
;  que  présentaient  les  passages  du  Rhône  et 
;s,  à  60  stades,  c'est-à-dire  environ  1 1  kilom.; 
exion  seule  nous  montre  la  ténacité  d'Annibal 
ndant  extraordinaire  qu'il  a  dû  exercer  jusqu'au 
l'esprit  de  ses  soldats.  On  reste  frappé  d'admi- 
ivant  une  si  grande  figure,  incarnation  réelle 
des  batailles  et  que  l'adversité  frappa  si  dure- 
récompense  de  tant  d'efforts. 

A.  AURIC. 
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LES  IMPRIMEURS  ET  LES  JOURNAUX  A 

'  Missale  hoc  ad  usum  însignis  abbatie  San 
p.  optume  ordtnatu  et  copletu  in  eade  ci' 
JoHEH  Belo  et  Petru  de  Mole,  socios  i  press 
nati  et  bi  mille  quingeniestmo  octavo,  d 
aprilis,  féliciter  explicit.  Deo  graiias.  > 

Marque  de  Belon  décrite  plus  haut 
exemplaire  à  la  bibliothèque  de  Valence 
loguê  comme  incunable. 

a  iSio.  Bréviaire  de  l'église  d'Agde.  d 

•  i5r3.  La  fontaine  de  toutes  sciences,  d 
phc  Sydrach.  • 

•  i5i^.  Les  adverttssements  es  trois  états 
la  signiflcation  de  ung  monstre  né  en  l'an  1 1 

(Le  bréviaire  de  St-Barnard,  dont  j'a 
notice  de  Belon,  a  été  imprimé  à  Romar 

s  Breviarium  ad  usum  beatissimi  prothoma 
Agathen  dyocesis  patroni.  »  Colophon  :  « 
(et]  indus  [  tria  magîstri  Beloni,  civitatis  Va 
soris  anno  domini  MVCX.  »  In-S". 

Impression  d'un  in-4''  gothique  de  1 
paginés. 

•  Clarîssîmi  oratoris  Christophori  Alongt 
etc  ;  curavit.  Valent,  D.  Lunovicits  Ollivei 
ejusdem,  bibliopola  juratus  (iSiS)  >  (i). 

f  Aymarii  Rivallîi  AUobrogis,  iurisconsul 
bride  historia  iuris  civilis  et  poniificii.  Cui 
iegio  in  dorso  huius  pagînx  posito.  Icon  reg 
I  LuDOVicus  Ollivelli,  spes  alit  agricola 
Valentie  in  bibliotheca  Ludouici  Ollivelli, 
versitatis  Valen.  iurati.  > 


,  Histoire  du  Dauphmé,  in-folio, 
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toire  de  Die  va  se  confondre  désormais  avec  celle 
vêques. 

lit  une  fois...  voilà  comme  j'aimerais  aborder  la 
des  mitres  de  Die,  si  voisines  du  conte  par  l'ou- 
<a  l'ingénuité  d'âme.  Mitres  blanches,  penchant 
ndeur  sur  les  rognes  et  les  squames  du  Moyen- 
itres  d'or,  mitres  conquérantes  dominant  la  mêlée 
:  des  guerres  intestines. 

explique  parfaitement  aujourd'hui  l'absorption  qui 
la  société  dans  TEglisct  à  partir  des  v"et  vi*  siècles, 
de  la  brutalité  barbare,  bien  souvent,  l'évèque, 
ur  seule  force,  pour  seules  armes,  l'idée  morale 
:présentait,  s'était  dressé  défendant  son  peuple, 
mt  ne  pas  reconnaître  de  tels  services  ?  Au  surplus, 
s  Bancel  :  <i  Pour  le  pape  Grégoire  VII,  dit-il, 
té,  l'humanité,  c'est  l'Eglise.  Elle  mérite  d'ailleurs 
^eraineté  qu'elle  s'arroge...  Parmi  les  bestiales 
■s  des  rois  francs  et  leurs  atrocités,  l'esprit  n'avait 
refuge  que  l'Eglise.  »  L'évèque,  déjà  honoré  un 
tout  du  beau  titre  civil  de  défenseur  de  la  cité  par 
[naissance  publique,  n'eut  qu'un  pas  à  faire  pour 
à  la  mitre  la  couronne  ducale  ou  comtale.  Ce  pas 
nchitd'un  instinct  sûr. 

ico,  évêque  de  Die,  est  à  Mantaille  au  mois  d'oc- 
79,  en  compagnie  d'autres  prélats  et  d'un  certain 
:  de  seigneurs.  Pourquoi  î  Tout  simplement  pour 
>  d'Etat.  II  s'agit  de  détacher  du  sceptre  carolingien 
gne  et  Provence  et  d'en  réunir  les  deux  couronnes 
:te  de  Bozon.  Déjà  le  séparatisme  I  II  faut  dire  que 
>vinces,  polluées  par  la  domination  franque,  et 
leur  lien  ripuajre,  n'aspiraient  qu'à  renaître  aux 
ns  latines,  aux  mœurs  élégantes,  à  l'indépendance 
prit.  Si  Bozon  triomphe,   Hemico  et  ses  compa- 
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L'abbé  Jules  Chevalier  a  décrit  consciencieusement  ces 
lergie.  Il  a  fait  revivre  ces  existences  d'évêques 
t  partagées  entre  le  spirituel  et  le  temporel. 
e,  même  sommaire,  des  principaux  faits  de 
:  histoire  est  impossible  ici,  mais  peut-être  ne 
a-t-on  pas  de  croquer,  d'après  les  vieilles 
du  Diois,  quelques  silhouettes  épiscopales. 
Te  nef  de  la  cathédrale  enseigne  des  noms  de 
S.  Martius,  entité  pieuse,  et  souriant  à  la 
;  ;  S.  Nicaise,  un  des  Pères  du  grand  concile 
^étrone  et  Marcel,  deux  frères,  dont  Grégoire 
;e  les  traits  édifiants  ;  Etienne  et  Ismidon  ;  en 
s  ruines  innombrables  de  la  vallée  de  la  Drôme 
e  gloires  plus  sonores,  plus  militantes. 
Hugues  de  Romans  (1073-83),  un  fidèle  de 
I,  de  ce  formidable  pontife,  fils  d'ouvrier,  qui 
dre  trois  jours  sous  la  neige  son  absolution  à 
r.  Qui,  légat,  joue  au  pape  en  France,  convo- 
ciles,  dépose  un  archevêque,  et  meurt  primat 
tantalisé  peut-être  par  la  tiare  ;  —  l'infortuné 
7  (i2aa),  massacré  devant  l'une  des  portes  de 
e  —  depuis  Porte  Rouge  —  victime  d'une  de 
;  populaires,  assez  fréquentes  à  Die  où  les 
nmunales  trouvèrent  d'indomptables  cham- 
imêdée  de  Roussillon  (1276-1281)1  surnommé 
et  ouragan,  en  effet  toujours  armé,  toujours 
;ute,  sobre,  dur  à  lui-même  et  fraternel  à  ses 
igable,  héroïque,  inouï,  qui  assiste  à  vingt 
mate  son  irréductible  ennemi  le  comte  de 
,  et  est  maté  à  son  tour,  et  meurt  enfin  moins 
ieuses  blessures  que  d'émotion,  n'ayant  pu 
|ue  d'anathèmes  les  Romanais  révoltés  ;  — 
EËfe  [1283-98),  discuté  par  ses  chanoines  dont 
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'''cevaient  certains  dons  en  nature,  entre  autres  celui 
:s  les  langues  de  bœufs  tués  dans  le  diocèse 
ant  plusieurs  siècles,  leur  pouvoir  fut  à  peu  près 
fiite.  Car  des  comtes  ciW/i  de  Die  dont  ils  héritè- 
ropos,  on  sait  fort  peu  de  chose.  A  peine  les  noms 
laume,  d'Adalelme,  d'Aleyris  et  d'Isoard,  —  ce- 
mporté  dans  la  tourmente  héroïque  des  croisades 
-ils  parvenus  jusqu'à  nous.Toutefois,  la  luminosité 
:t  poétique  d'une  femme  viole  cette  nuit  d^un 
harmant.  Bt-atrice,  comtesse  de  Die,  vécut,  dit-on, 
jècle,  et  épousa  Guillaume  de  Poitiers,  comte  de 
nois,  tout  en  conservant,  après  son  mariage,  le 
Comté  apporté  par  elle  en  dot.  Son  lieu  de  nais- 
;a  famille,  les  principales  circonstances  de  sa  vie, 
tant  d'énigmes.  L'un  lui  fait  tenir  cour  d'amour  à 
qui  ne  peut  que  flatter  l'âme  dauphinoise,  l'autre 
:hàteau  de  Bourdeaux,  aux  ruines  si  singulières, son 
"avori.  Mais  on  sait  qu'elle  ressentit  pour  Ram- 
3range,  baron  du  Languedoc,  une  passion  des  plus 
s  qui  ne  fut  qu'à  demi  partagée.  De  là  ses  pleurs 
]es  en  ce  verbe  ingénu,  magnifique  et  sonore  que 
t  bosseler  dans  la  suite  tant  de  chocs  barbares, 
dutre  comtesse  de  Die,  Alix  ou  Allix,  que  l'on  croit 
Béatrice,  régna  également,  par  l'esprit  et  la  beauté 
hevaleresque  Provence. 

elles  causes  attribuer  le  vif  empressement  du  Diois 
illir  la  Réforme  ?  Sans  doute  autant  à  son  orga- 
noral  qu'à  son  isolement,    à  ses  barrières  natu- 

)uis  longtemps,  écrit  M.  Maiihet,  la  vallée  de  la 
était  sillonnée  par  des  barbes^  prédicateurs  vau- 
15  colporteurs  évangéliques...  »  «  C'est  au  sein  des 
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vallées  dauphinoises,  ajoute  Bancel,  au 
parmi  le  calme  et  la  sérénité  des  prés  et 
comme  ses  agneaux  et  ses  chevreaux,  p' 
des  glaciers,  que  vivaient  et  travaillaient 
pie  pasteur.  »  Chrétiens  libres,  ils  répi 
avec  Rome.  Ils  firent  sans  doute  une  fon 
les  gens  simples  et  graves  de  la  montagr 
mitive,  toute  nue,  sans  apprêt,  sans  latin, 
et  quasiment  toute  intérieure;  cette  foi  ai 
chés  ou  refroidis  ne  pouvait-elle  flatter, 
guerre  continuelle,  les  vagues  rêves  de 
selle  ?  Quoi  qu^il  en  soit,  la  Réforme  fit 
grès  dans  le  Diois,  et  bientôt  les  guerr 
renouvelèrent,  en  les  dépassant,  les  scèn 
Moyen-Âge.  On  pille,  on  pend,  on  b 
L'incendie  de  la  maison  catholique  sem 
feu  de  joie  et  réciproquement.  On  étei 
dont  il  reste  toujours  à  propos  quelque 
criminelle. 

Jean  de  Moniuc  est  ce  singulier  évêqi 
de  Die  que  Brantôme  nous  dépeint  :  <  Fi 
rompu  et  corrumpu  autant  pour  son  sai 
pratique.  >>  Frère  du  fameux  Biaise,  c^e: 
est  le  croyant,  le  prêtre  enflammé  de  colî 
l'évêque  n'a  pas  tant  de  vertu.  C/est  I 
souple  opportunisme  saura  se  couler 
entre  les  événements  tragiques  de  Tépoqi 
—  chose  incroyable  —  à  propos  papiste 
blard. 

Jean  de  Moniuc,  loin  d'arrêter  les  progi 
dans  ses  diocèses,  y  aida  plutôt  en  prc 
ment  certains  membres  de  la  magistratu 
site  de  Valence  qui  «  sentaient  le  fagot.  i 
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isesi  la  citadelle  ou  l'oppidum  des  Bolens. 
ipléter  cette    nomenclature,  on    peut  consulter 
s    Jubainville  :  Les    noms  gaulois  che^   César, 

là  que  Dourion  ou  Durium  doit  avoir  le  sens  de 
teresse  >  oppidulum.  En  passant  par  le  iatin 
es  transformations  romanes  durium  a  vu  mudifier 
:  et  simultanément  sa  terminaison  et  son  radical, 
aîson  ium  s'est  effritée  peu  à  peu  et  s'est  réduite 
comme  dans  cementèrt,  armâri,  chàrri,  tirés  des 
es  cemeterium,  armarium,  carrium.  Rien  de  plus 

insation,  la  voyelle  du  radical,  w  long  s'est  élargie 
ds  de  l'accent,  en  remontant  à  une  diphtongue 
de  la  diphtongue  gauloise,  oou.  Cette  diphtongue 
mbe  souvent  à  ié.  Comparez  le  français  muet  de 
provençal  iéu,  siéu,  du  latin  tuus,  suus. 

bien  suivi  ce  raisonnement  on  constate  que 
ieni  dueri  et  Bnalement  dieri,  en  suivant  les 
igoureuses  de  la  phonétique.  Reste  à  expliquer 
ransformation,  c'est-à-dire  la  chute  du  d  initial 
ment  de  i  en/. 

'  phénomène  est  assez  fréquent  en  linguistique 
isi  nous  avons  *  jour  *  pour  diurnus,  ■  ja  ■  pour 
le  •  pour  deusque,  passé  à  diusque.  En  fait  de 
IX  nous  avons  «  Jouarre  ■  en  Seine-et-Marne,  et 
!)  Seine-et-Oise,  tous  les  deux  tirés  de  dio-durus 

•I  la  forteresse  du  dieu.  > 
né    je   propose  comme  probables  les  équations 

—  durium,  —  duerium,  —  dieri,  — jeri  ou  gerj^. 
peut  conclure  que  Géry  est  le  Dourion  de  l'his- 

ipérer,  Monsieur  le  secrétaire,  que  l'intérât  que 
ces  questions  d'archéologie  me  vaudra  l'indul- 
ecteurs  pour  l'aridité  de  ces  diverses  démons- 

L'abbé  L.  Moutier. 
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le  montagne,  de  pic,  de  grotte,  de  caverne,  de  forêt,  de 
i  d'eau,  et  surtout  de  site  remarquabiequ'il  ne  signale 
;  dépeigne  en  artiste  et  même  en  poète  au  moins 
it  qu'en  touriste,  tant  il  a  de  bonheur  dans  les  expres- 
et  sur  sa  palette  de  riches  couleurs. 
,  c'est  naturellement  par  le  Royans  que  M.  Mellier 
uit  son  lecteur  dans  le  Vercors,  et  non  moins  natu- 
nent    encore    qu'il    le    prépare   à  l'admiration  qui 
nd,  par  ta  vue  de  cette  «  vaste  et  riche  plsine,  véri- 
jardin  cultural  et  fruitier,  d'une  intensité  productive 
e,  dont  les  végétations  diverses  se  confondent  dans 
ouillis,     un    enchevêtrement    rencontré  nulle  parc 
irs  »,  notant  à  chaque  pas  ce    qui   doit  attirer  son 
tion  ;  ici,  le  petit  bourg  de  St-Nazaire,  pour  qui  «  la 
■e  a  été  plus  que  complaisante  i  et  avec  St-Nazairc  la 
use  grotte  du  Tal,  dont  les  cinq  cent  trente  mètres  de 
les  explorées  sont  un  ci  véritable  labyrinthe  chaotique, 
it  à  chaque  pas  des  stalactites  et  des  stalagmites aSec- 
es  formes  les  plus  bizarres,  les  moins  attendues,  étin- 
tes,  sous  leurs   parures  dianiafltées  quand  les  frap- 
et  les  animent  les  feux  du  magnésium  ou  les  flam- 
du  bengale  «  ;    Là  Rocliechinard  et  son  château, 
u  spécimen  de  l'art  défensif  du  Mo-ven-Age,  »  dans 
l  un  frère  de  Bajazet  U,  le  légendairèv.Zizim,  prison- 
le  Barrachin  Alleman,  passa  quelque  temps»  à  rê- 
l'amour  suivant  les  uns,  à  boire  et  à  'dormir  scion 
res  B  :  plus  loin,  le  Pont-en~Royans,  «  bfeurg  plaqué 
e  la  montagne  et  dont  beaucoup  de  maisoiis  semblent 
imponner  aux  roches  pour  n'être  pas  précjpiiées  au 
de  la  rivière  qui  coule  à  cinquante  mètres  p^us  bas«; 
,  tout  à  fait  dans  les  flancs  de  la  montagne,  qui  borne 
yans  de  ce  côté  là,  «  Echevîs,  chef-lieu  d'une  petite 
lune    n'ayant    d'autre     agglomération     que    celle 
ie  par  l'église  avec  son  clocher  à  la  rièche  de  pierres 
:,  la  maison  d'école    et  le  presbytère  ;   les  autres 
itions  s'attachant,  entourées  de  bouquets  d'arbres, 
ancs  des  coteaux;  couronnant  de  pittoresques  min"' 
contournés  par  leurs  sentiers  d  accès  ou  aniiisnt 
troiies    bandes  vertes  des  prairies,  au  bord  m'Cie 
rivière.  » 
ivé  à  ce  dernier  village  par  une  route  qui,  «  à  ptine 
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Il  réunissait  pourtant  ces  deux  mérites,  car  on  ne 
pas  les  auteurs  anciens  sans  y  puiser  te  goût  d 
des  lettres. 

Fils  d'Alexis,  chevalier  de  la  Jaille,  Jacques 
vérificateur  aux  comptabilités  et  sous-chef  ai 
central  du  ministère  des  Finances,  avait  épous( 
Adelaide-Augustine  Crétotle  et  de  cette  union  r 
juillet  i8i5  l'épigraphiste distingué. 

Il  débuta  en  1 836,  dans  la  division  de  son  pèn 
expéditionnaire  en  iSSg.  Nommé  percepteur  en 
l'année  suivante,  et  peu  après  d'Estrablin, 
Vienne,  il  entra  en  relations,  dans  cette  ville,  avt 
ancien  libraire  et  collectionneur  émérite,  avec 
conservateur  du  Musée  et  avec  M.  de  Terrebass' 
mença  par  dessiner  toutes  tes  pierres  écrites  < 
viennois  et  voulut  ensuite  les  comprendre.  Dans 
se  mit  à  l'étude  et  consulta  les  maîtres  renom 
cette  science.  Telle  est  l'origine  du  grand  trava 
Inscriptions  de  Vienne. 

Une  fois  en  pleine  possession  de  son  talent, 
ses  recherches  à  tout  le  midi,  et  voilà  pourquoi 
nous  d'abord,  et  collabora  ensuite  à  VHistoire 
guedoc  avant  de  créer  sa  Revue  épigraphique. 

\iè&  i8b6,  M.  Léon  Renier  lui  obtenait  le 
correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  [ 
celui  de  correspondant  de  la  Société  des  antiqi 
France  et  d'officier  d'académie  lui  fut  décerné  en 
I^s  deux  premiers  volumes  seuls  des  Jnscri 
Vienne  lui  valurent,  en  1874,  la  première  mé 
vermeil  au  concours  des  antiquités  nationales,  et 
prix  Gobert,  récompensa  les  Inscriptions  du  J 
Lyon,  où  il  s'était  fixé  en  devenant  percepteur  à  5 
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[883,  et  peu  après  arriva  au 
Il  bâtonnat,  en  1897. 
jrenoble,  de  1876  à  iSjq,  il 
théose  ou  bail  à  long  terme, 
ition.  Au  lieu  de  disserter,  il 
ments  existants,  et  te  résultat 
n  gros  volume.    La  preuve 

c'est  que  les  conclusions  en 

>cès  récent  devant  la  Gourde 

ctrinale. 

slicain  et  à  ce  titre  membre 

nocratiques  ;  mais  ses  con- 

d'être,  comme  bien  d'autres, 
[Catholique  sincère, 
s  sa   trop  courte  existence, 
ien,  un  ami  du  faible  et  du 
et  de  la  vérité. 

février  igoo,  moins  d'un  an 
r  François. 


DE  MORETON 

UNE)  COMTE  DE  ChABRILLAN 

nait  à  Tune  des  maisons  les 
nnes  et  les  mieux  alliées  du 
le  Moreton  qui  prit  part  à  la 
1  irgS,  jusqu'à  Charles-For- 
llan,  chef  d'escadron,  il  serait 
'  quelqu'un  de  ses  membres 
s  sociales,  et  longue  serait  la 
Il  suffira  de  rappeler  ici  que 
siècle,  furent  lieutenants  du 
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résentants  de  la  municipalité  et  les  notables  de  la 
ivement  émus  de  sa  perte  prématurée. 


M.  CAIZE  (Louts- Je  AN- Hugues) 

s  apprenons  au  dernier  moment  un  nouveau  deuil 

I  Société.  M.  Caize  (Louis- Jean-Hugues),  inspecteur 
nnaire  des  douanes,  en  retraite,  membre  corrcs- 
it,  est  décédé  au  Havre  le  29  mars  dernier. 

t  Valence  (Drôme)  le  21  novembre  1816,  il  appar- 
à  une  ancienne  famille  de  St- Val  lie  r-sur- Rhône, 
père,  après  le  licenciement  de  1  armée  du  premier 
,  était  entré  dans  les  droits  réunis  à  Carcassonne 
lite  à  la  préfecture  de  la  Drôme  comme  employé, 
urnuméraire  dans  les  douanes  en  i836,  le  regretté 
devint  receveur  des  douanes  à  Saint-Claude,  Saint- 
,  Fécamp,  le  Havre,  St-Malo  et  Dunkerque,  sous- 
eur  à  Pont-de-Beauvoisin  et  au  Havre,  en  i855, 
eur,  en  i8ô3,  à  Barcelonnette  et,  dix  ans  plus  tard, 
eur  divisionnaire  à  Tarbes.  Admis  à  la  retraite,  il 
a  à  Louveciennes  et  au  Havre,  auprès  de  son  fils, 
,  membre  de  la  Société  des  gens  de  lenros,  écrivain 
ué  et  auteur,  notamment,  d'une  Histoire  de  Saint- 
y  fort  intéressante.  C'est  là  qu'il  est  décédé  le  29 

II  83  ans.  A  ses  funérailles  assistaient  les  notabilités 
ille,  tous  les  chefs  de  douane  en  uniforme,  une  dé- 
n  d'officiers  de  la  garnison  et  une  compagnie  de 
ers.  Il  a  été  inhumé  à  Paris,  dans  le  tombeau  de 
lie. 

s  perdons  en  lui  un  confrère  de  la  première  heure 
ieDveillant  que  dévoué. 

A.  Lacroix. 


CHRONIQU 


M.  Perrin,  libraire  à  Grenoble,  créatci 
Revue  Dauphinoise,  vient  de  faire  paraître 
«aire  biographique  de  laDrôme,  préparé  pa 
Les  articles  nécrologiques  trop  nombrcui  d 
obligent  à  regret  à  renvoyer  à  la  prochaine 
sur  ce  travail  qui  sera  bientôt  dans  toute 
dauphinoises.  Signalons,  dés  aujourd'hui. 
typographique  de  ce  volume,  si  rempli  de 
cueillis  patiemment  çà  et  là,  avec  une  tir 
digne  complément  du  Dictionnaire  topog: 
auteur. 

M.  Marius  Villard,  notre  bienveillai 
signale  la  découverteà  Valence,  n»  [84, 
entrepreneur  de  bâtiments,  de  167  mon 
bronze,  petit  module,  très  bien  frappées 
conservation.  Les  journaux  ont  annon 
trouvaille  à  Nyons. 

Espérons  que  les  numismatistes  déc 

OUVRAGES  REÇUS 
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Le  Journal  des  Savants. 

Bulletin  archéologique  du  Comité  a 
riques  et  scientifiques.  Année  1899.  t' 

Anatole  de  Gallier,  par  J.  Brun-Dun 
Falque  et  Félix  Perrin,  1900.  Broch.  ir 

Le  Vercors,  par  E.  Meilier,  même  éd 

Auguste  Allmer,  (iSiS-iSgg),  par  M< 

Observations  sur  une  histoire  de  h 
M.  André  Mailhet,  pasteur  à  Saillan; 
Valentinoise,  189Q,  br.  in-12,  77  pp. 

G.  de  Coivé  des  Jardins.  Le  mêdeci\ 
de  Molière,  (aJaptation).  Parts.Charles, 

Faute  de  place,  à  notre  grand  regret,  ' 
pourront  être  étudiées  que  dans  une  H 


BORNE  INDIQUANT  LA  DISTANCE  D  ALBA  A  NEMAI) 

territoire  recul  la  dénomination  de  Civitas  Nemait 
lui  fui  attribuée  lorsque  Jules  César  conféra  le  ( 
aui  Arécomiques  et  aux  Helves.  vers  l'an  45  (av.  J 

Les  Volques  Arécomiques  qui  frappaient  des  moi 
types  d'Apollon  et  de  Diane  avec  les  légendes  V( 
et  VOLCjE  AREC-  n'en  émirent  plus  qu'au  noi 
mausus(COL-  NEM-  et  NEM-  CO-  )  lorsqu'ils  r 
titre  de  colonie.  Dès  l'an  27  (av.  J,-C.)  ils  n'ei 
qu'une  monnaie  coloniale  impériale  à  la  doul 
d'Octave  et  d'Agrippa,  avec  la  légende  COL-  NI 
type  du  crocodile  enchaîné  à  un  palmier,  si  répi 
toute  la  région  méridionale  (i).  L'ethnique  A 
disparut  complètement  et  te  seul  nom  officiel  de 
fut  Nemausensis.  C'est  celui  que  l'on  trouve  égali 
les  monuments  lapidaires,  il  n'est  fait  mention  d 
miques  sur  aucune  autre  inscription  que  la  nôtre  < 
la  Narbonnaise  (2). 

Dans  son  exposé  préliminaire  smt  Alba  Helviori 
regretté  M.  Allmer,  en  rappelant  que  celte  cité  éta: 
de  départ  de  quatre  routes,  émet  l'opinion  qu'A 
Pieux  fut  certainement  le  créateur  de  celles  tendaii 
et  à  Uzës  au  midi  et  au  Doux,  en  longeant  le  Rhône 
il  se  base  sur  les  milliaires  qui  les  jalonnent  et 
tous  dédiés  à  cet  empereur.  La  première  de  ces  v 
duisaJi  à  Nîmes. 


(i)  Sumismatique de  la  Gaule  Narbonnaise,  par  de  La  Sau! 
în-4*,  p.   149-160.       ^^^^^^___^^^^^^^^ 

d'Avignf 


licuà  diversetinter- 
épigr»- 


prétatioi 
phist, 


sen,  Hirichfeld  et  Allmer  y  voieni  sculemeni  l'élhnique 
considèrent  ce  petit  monument  ciimme  très  ancien  et  de  la 
imponance  en  ce  qu'il  indique  l'organisation  primitive  d 
Narbonnaise  par  Jules  César.  {Espirandieu,  Mim.  it  l'Aci 
cluu,  1899,  p.  106-108). 
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A.  Aurès  (t],  il  y  aurait  par  ce  chemin  38  kitomè- 
ts  de  Nîmes  à  Barjac.  3  kilomètres  de  cette  ville 
milliaire  numéroté  d'Aps,  représentant  48  k.  889 
:  en  tout  109  k.  S89  mètres,  distance  plus  courte 
très  que  celle  de  y5  milles  équivalant  de  iii  k. 
indiquée  sur  notre  borne  comme  longueur  du 
la  cité  des  Helves  au  Pagus  Arecomicorum. 
1  induire  qu'il  s'agit  d'une  autre  route,  je  ne  le 
"ette  différence  est  trop  petite  pour  ne  pas  l'expli- 
e  rectification  postérieure.  Si  Antonin  le  Pieux  n'a 
le  voie,  il  est  incontestable  qu'il  la  fit  largement 
144  et  145  de  notre  ère,  ainsi  que  raiiesieni  les 
lires  qui  ont  été  retrouvés  (2).  Le  tracé  en  fui  sans 
lié  à  cette  époque  et  on  peut  facilement  admettre 
raccourci.  C'est  sa  longueur,  deux  siècles  environ 
qui  est  indiquée  sur  notre  borne.  Pour  être  bien 
itférence,  il  faudrait  procéder  à  une  mensuration 
donnée  par  M.  Aurès  n'étant  qu'approximative, 
les  points  de  départ  et  d'arrivée  servant  de  base 
la  distance.  L'emplacement  d'Alba  situé  au  nord 
du  village  d'Aps,  couvrait  un  espace  triangulaire 
treà  la  base  et  de  deux  kilomètres  sur  les  côtés  [;). 
ration  partait  du  centre,  cette  différence  dîsparal- 
re  et  serait  en  tout  cas  bien  amoindrie, 
ptions  relatant  des  distances  en  bloc  ou  récapitu- 
ances  partielles,  étaient  fort  utiles  pour  renseigner 
s  voyageurs.  Elles  devaient  être  assez  répandues 


des  Bornes  Milliaires  du  Gard,  p.  308. 
Vivarais,  par  l'abbé  Rouchier,  t.  I,  p.  100  a  loi  ;  —  Cor- 
II,  p.  664-605  ;  —  JJist.  du  Languedoc,  t.  XV,  p.   logfi- 
cu  géographique  sur  le  pays  des  Helviens,  par  F.  St-Aii- 

s-,   p.    21. 

1.  Aperçu  géographique  sur  le  pays  des  Helviens,  p.  a3  ; 
Jisl.  du  yivarais,  p.  77-78. 
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;s  auit  tombeaux  de  sainte  Marie- Madeleine  (0,  de 
rihe  (3)  et  de  saint  Lazare  (3),  car  il  aimait  ce  genre 
m,  et  aussi,  il  ne  faut  pas  en  douter,  pour  nouer 
jes,  préparer  les  voies  à  la  réalisation  de  ses  vastes 
\  son  retour,  il  s'arrêta  à  Carpentras  le  i3  mai.  Il 
nné  rendez-vous  au  cardinal  Pierre  de  Foix,  et  ils 
le  traité  par  lequel  le  pape  renonçait  à  tous  ses 
la  portion  de  Montélimar  qui  appartenait  à  l'Eglise 
moyennant  la  cession  de  la  terre  et  seigneurie  de 
'omme  cetie  terre  était  alors  possédée  par  Giraud 
seigneur  de  Grignan,  le  dauphin  s'engageait  à  la 
mains  de  ce  seigneur,  à  lui  payer  toutes  les  répara- 
aurait  pu  y  faire  et  cntîn  à  lui  en  donner  une  com- 
convenable.  Le  souverain  pontife  conserverait  sur 
ar  sa  juridiction  d'appel,  ainsi  que  l'hommage  du 
De  plus,  il  était  statué  que  cet  acte  ne  serait  déâni- 
s  la  sanction  pontificale  (4). 

nai,  Louis  était  à  Montélimar,  entouré  des  princi' 
ibres  de  son  conseil  :  c'étaient  Jean  Girard,  arche- 
imbrun,  Guillaume  de  Poitiers,  évéque  de  Viviers, 
leaux,  chancelier,  Louis  de  Laval,  seigneur  de 
Amaury  d'Estissac,  Guillaume  de  Coursillon, 
e  Berton,  seigneur  de  Grillon,  Antoine,  seigneur 
Théoide  de  Valpergue,  bailli  de  Lyon,  Jacques  de 
s,  sénéchal  du  Bourbonnais,  Guillaume,  bâtard  de 
Romanet  Veilheu,  administrateur  perpétuel  de 
5  Saint-Paul-Trois-Chàteaux.  En  présence  de  tous 


iH,  Monuments  inédits  de  l'apostolat  dt   iAinte   Marit-Ma- 

>aris,  inY.  '■  I".  P-  999-rooo. 

V,  Op.  cit.,  p.    1145.   —    Bouche,  Hiit.    de   Provence,  t.  IF, 

ïs.  Armoriai  et  sigillographie  des  évéques  de  Marseille, 
,  p.  r 16. 

;s,  I.  H,  p.  439.  —  De  Coston,  t.  II,  p.  i5.  —  Pilot,  n"  45i. 
■e  de  Montélimar,  p,  aSj.  —  Archives  de  l'Isère,  B,  3o3i, 
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ini  été  blessés  ou  tués,  le  dauphin  exigea  des  Etats 
aissinj  et  du  légat  d'Avignon,  une  somme  de 
us  comme  compensation  des  torts  faits  à  ses  vas- 
n'étant  qu'à  demi  satisTait  de  ces  concessions,  Louis 
lain  sur  Plerrelaiie  (i)'  "  Il  veut  ensuite  posséder 
cette  terre  et  achète  aux  quatre  seigneurs  qui  la 
urs  parts  de  juridiction.  Le  i3  mai  r45o,  noble 
loreton,  procureur  d'Anioine  Moreion  son  père, 
seigneurs  de  Pierrelatie,  étant  venu  le  trouver  à 
abandonne  ses  droits  et  reçoit  en  échange  la  sei- 
Chabrillan  ;  le  dauphin  ne  se  réserve  sur  le  man- 
ie les  hommages  des  nobles  qui  l'habitent  (2).  Le 
-,  Aimar  d'Urrc  échange  la  quatrième  partie  des 
terre  de  Pierrelatie  contre  la  terre  et  seigneurie 
iveys,  que  le  dauphin  se  réserve  de  recouvrer 
t  une  somme  de  1200  florins  (3).  Quelques  jours 
t,  à  Etoile,  Antoine  d'Urre,  habitant  d'Allex,  en 
idministrateur  des  biens  de  Jean  et  d'Antoine 
t  Cornillan,  héritiers  d'Aymar  Cornillan,  co-seî- 
'uy-Saîni-Martin,  vendait  au  dauphin,  pour  le  prix 
ins,  une  autre  portion  de  la  terre  de  Pierrelatte  (4). 
ude  Audigier,  de  Saint-Paul-T rois-Châteaux,  tant 
n  qu'en  celui  de  son  épouse,  vendait  à  son  tour  au 
is  ses  droits  sur  la  huitième  partie  de  ceiic  même 
rennant  sSo  florins  (5j.  Louis  confirma  l'année 
le  i5  février  les  libertés  de  Pierrelatie  (6). 
g  fonifié  de  Pierrelatte,  avec  son  donjon  au  som- 
lèbre  rocher,  fut  pour  le  dauphin,  une  sorte  de 

r,  Op.  cit.,  p.  Î87-8. 

!i  de  rUère,  B,  3049,  f*  78.   Antoine  Moreton   était  fils  de 

avait  pour  frère  Pierre  Moreton,  auteur  de  la  branche  des 

n-  756. 

n'  757- 

n*  758,  759.  760  et  io5i. 

ï,  L'arrondissement  de  Monlélimar,  t.  VII,  p.  fij. 
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mphin  arriva  dans  la  province,  ces  difficultés 
éire  apaisées.  Avec  le  sens  politique,  l'absence 
la  décision  prompte  que  nous  lui  connaissons, 
léterminé  sa  ligne  de  conduite.  L'archevfique  et 
tient  depuis  de  longues  années  une  juridiction 

le  comté  de  Vienne,  pour  la  portion  des  terri- 
ni  hors  de  l'enceinte  des  murailles  de  la  ville, 
erritoirc  de  la  ville  elle-môme,  dans  l'intérieur 
uridiction  spirituelle  et  temporelle  appartenait 

à  l'archevêque.  Le  père  de  Louis  avait  naguère 
gociations  avec  l'archevêque  Jean  de  Naot,  en 
endrc  la  ville  dans  le  traité  de  psriage  ;  les  êvê- 
ient  point  permis  de  les  faire  aboutir,  Louis 
I.  Sous  divers  prétextes,  (  dont  les  principaux 
;ale  et  les  réparations  publiques  >,  il  s'empara 
ation  intérieure  de  la  ville,  et  il  <■  pratiqua  si 
nt  le  chapitre  de  l'église  cathédrale  ei  le  peuple 

qu'ils  ne  lui  opposèrent  aucune  résistance  (i). 
ans  le  dessein  d'amener  les  prélats  à  subir  son 
à  partager  avec  lui  leur  autorité  temporelle,  que 
r  sa  conduite,  il  leur  envoya  à  tous,  de  Romans, 
e  du  31  mars {1447} pour  les  invitera  se  rendre 

dans  cette  ville,  le  mardi  a|>rès  Quasimodo, 
le  conférer  ensemble  ■  sur  aucun  débat  et  ques- 
nt  et  peuvent  estre  de  jour  en  jour,  disait-tl, 
ffîciers  et  ceux  de  l'Esglise,  à  cause  des  juri- 
subgez  d'une  part  et  d'autre,  et  pour  iceulx 
iiretenir  en  bonne  union  par  le  temps  à  venir 
os  subgez  des  oppressions  indues,  ainsi  qu'il 
0.» 

ons  ce  que  fit  Jean  de  Poitiers  en  présence  des 
lu    dauphin.    Peut-être    n'y   aurait-il   aucune 


II,  p.  441. 

l'Acadimie  delphinale,  t 
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on  du  méiropolitoin  de  Vienne  entraînerait 

la  ville  de  Vienne;  Jean  de  Poitiers  dut 
du  maître.  On  voulut  toutefois  y  apporter 
ents  et  donner  A  la  soumission  du  prélat 
ices  de  la  légalité.  Des  plénipotentiaires 
r  les  deux  parties,  à  l'effet  de  discuter  les 
âge  de  la  cité  métropolitaine.  Nous  savons 
Tier  1450  ils  poursuivaient  leurs  travaux 
as  à  tomber  d'accord  sur  tous  les  points  (i), 
I  septembre  de  cette  année,  à  Moras,  que 
lariage  de  Vienne  fut  signé  (2).  Le  2  mars 
tant  à  Chalaire  près  de  Romans,  le  ratifiait 
verneur  ou  à  son  lieutenant,  aux  gens  du 
ambre  des  comptes,  d'en  observer  et  d'en 
ivenir,  toutes  les  clauses  (3). 
nétropolitain  subissait  avec  résignation  la 
ion  neveu,  l'évâque  de  Valence  et  de  Die 
:c  les  officiers  du  dauphin,  qui  lui  avaient 
querelles  que  la  mauvaise  foi  trouve  tou- 
faire  naître.  Louis  de  Poitiers  avait  fait 
dans  ses  prisons  un  certain  Charles  de 
ivrier  de  Pierre  Thomasi  d'Avignon,  qui 

re,  B,  3439. 

lire,  B,  36S[.  Les  procureurs  fondes  des  deux 
:épeaux,  pour  le  dauphin,  et  Chartes  de  Poitiers, 
ier,  «t  Guillaume,  bïtard  de  Poiiiert,  pour  l'arche- 
hec  Morasii,  In  domo  nobitis  viri  Francisci  de 
ilurînaysii.  Etaient  présent*  Louis  de  Laval,  gou' 
Ainaur]'  d'EsiUsac,  Jean,  b&tard  d'Armagnac,  Jean 

montagnes,  Aymar  de  Poissieu,  Antoine  Bolo- 
Jean  Bourré,  etc.  L'archevêque  avait  nommé  set 
lit  à  Valence,  in  domo  episcopali  Valentina,  in 
le  10  septembre  14^0.  —  H  est  i  remarquer  que 
Bsigne  à  cet  acte  la  date  du  3i  octobre  1449. 

rais  de  France,  n*  415. 
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t  à  l'hommage  le  temporel  des  Eglises 

s  yeux  le  texte  authentique  de  cet  acte 
mémorable  dans  l'histoire  du  Valenti- 
huit  articles.  Le  premier  déclare  que 
dauphia  pour  son  souverain.  On  entre 
p  de  détails  sur  les  droits  seigneuriaux, 
de  justice,  laissés  à  l'évéque  ou  désor- 
ice  : 

iigé,  convenu  et  accordé  entre  lesdites 
vant,  paisiblement,  sans  aucun  contre- 
et  pour  le  tout,  appartiendra  à  mondit 
:ns,  la  souveraineté  et  ressort  desdiies 
sses,  villages,  mandements,  juridictions, 
iujets,  hommages,  habitants  et  apparie- 
t  de  toute  la  temporalité  dessus  dites, 
pellations,  et  que  dores  en  avant  lesdits 
subjets  et  habitatits,  leurs  successeurs  et 
n  icelle,  auront  recours,  pour  raison  de 

mondit  seigneur,  comme  souverain  et  à 
nis,  en  tout  cas  de  souveraineté,  ressort  et 
perception  de  tous  droits,  émoluments 
esquelles  appartiennent  pour  raison  de 
sort,  sans  que  doresnavant  ledit  évêque, 
IX,  sujets  et  habitants  puissent  ni  doivent 
ite  temporalité,  appeler  ni  avoir  recours 
ant  mondit  seigneur  et  ses  officiers  à  ce 
de  l'indignation  de  mondit  seigneur  et 
oit. 

;s  appellations  a  été  déclaré  qu'on  en 
Te  qu'on  faisait,  c'est-à-dire  qu'en  tant 

sujets  mouvant  dudit  eveque,  les  ap- 
de  son  juge  ordinaire  en  viendront  tout 
n  devant  le  sénéchal  de  Valeniinois  ou 
r  auront  iceux  sujets  recours  par  appel. 
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i  Eglises;  ÎI  ne  pouvait  donc  en  disposer.  I) avait 
reste,  avec  serment,  le  jour  de  son  sacre  et  le  jour 
le  possession,  de  les  dérendre  ei  de  les  transmettre 
I  successeur  ;  le  pape  seul  pouvait  le  relever  de  ce 
eût  donc  été  de  toute  justice  et  de  toute  conve- 
re  une  démarche  à  Rome,  avant  de  rien  conclure  ; 
quait  «insi  de  ne  pas  arriver  au  but.  Le  mode 
lait  la  loi  et  attirait  sur  les  contractants  les  cen- 
iasiiques,  mais  il  était  plus  sûr,  plus  expédittf,  et 
lien  qu'en  mettant  Rome  en  face  des  faits  accom- 
rait  par  obtenir  d'elle  une  ratification, 
urs  après  la  conclusion  de  ce  fameux  traité,  Louis 
:]ui  s'était  rendu  à  Chabeuil,  auprès  du  dauphin, 
'ment  de  fidélité.  On  entoura  cette  cérémonie  de 
que  demandait  l'importance  de  l'acte  qui  venait 
.  De  grands  personnages  de  la  province  s'y  trou- 
n  Girard,  archevêque  d'Embrun,  Louis  de  Laval, 
Chfitillon,  gouverneur  du  Dauphiné,Jean,  bâtard 
;,  seigneur  de  Gourdon,  sénéchal  de  Valentinois 

Amaury,  seigneur  d'Esiissac,  conseiller  et  pre- 
jellan  du  dauphin,  Jean  de  Villayne,  biilli  du 
a  dauphiné.  Bernard  de  Brion,  sieur  d'Argenlal, 
lomier,  «  général  conseiller  sur  le  fait  et  gouver- 

linances,  »  Aymar  de  Poîssieu,  dit  Capdorat, 
hostel  n  du  Dauphin,  Louis  Bastet,  seigneur  de 
:rnard  de  Murât,  dit  de  Lestrange,  Guy  Pape, 
erin,  Ozias  Jonin,  Aynard  Raynard  et  Guillaume 
n  lils,  Jean  Artaud,  seigneur  d'Aix,  Jean  Roux, 
t-Marcel  de  Die,  et  beaucoup  d'autres.  L'évëque 
nir  en  âef  du  dauphin  <  toute  la  temporalité  de 
;s  B  ;  il  lui  en  ht  hommage  lige  et  serment  de 
lant  droit  sur  ses  pieds,  à  la  manière  des  nobles, 
:  jointes  entre  les  mains  de  mondit  seigneur  le 
et  le  baisant  en  la  bouche,  en  signe  de  fidélité  et 
le  considération  et  amour,  promettant  mon  dit 
OUF  lui  et  pour  ses  successeurs,  au  temps  à  venir 
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ru  qu'une  des  clauses  du  traité  accordait  à  l'évëque 
ipensation  en  argent,  pour  la  perte  de  ses  droits  de 
neté  et  aussi  pour  le  tort  qui  lui  était  fait  en  réservant 
hal  les  dernières  appellations  de  ses  sujets.  La  com- 
n  fut  déterminée  le  14  septembre  et  les  experts  nom- 
les  parties  allouèrent  à  l'évfique  une  somme  de  i4,0(X> 
>rendre  sur  les  aides  et  subsides  qui  pourraient  à 
être  imposés  sur  le  pays  de  Dauphîné  et  les  comtés 
itinois  et  de  Diois,  jusqu'à  parfait  payement  de  la 
ime  (1).  En  attendant,  le  dauphin  céda  au  prélat  le 
et  la  terre  de  Pisançon,  qui  furent  estimés  à  600 
e  revenu  (zj. 
ie  le  dauphin  eut  fait  reconnaître  son  autorité,  il  s'em- 

de  mettre  et  réduire  à  feux  les  terres  tenues  de 
s  de  Valence  et  de  Die.  Par  lettres  datées  de  Crémieu, 
obre  1450,  il  chargea  Jean  d'Origny,  son  conseiller, 
Botin,  secrétaire  delphinal,  de  parcourir  les  diverses 
s,  de  fixer  le  chiffre  des  feux  contribuables  et  d'y 
1  répatlition  sur  les  données  fournies  par  les  nota- 

Les  commissaires  étaient  à  Die  le  23  novembre. 
;  leur  remit  l'état  de  toutes  les  villes,  châteaux,  bourgs 
;s  qu'il  tenait  en  fief  et  arrière-fief  du  dauphin.  On 
ta  quatre-vingt-cinq  (4).  De  plus,  il  leur  remit  l'état  des 

ives  de  l'Isère,  B.  Ï049.  ■  Louis  de  Poitiers  donna  à  Nicolas 
ésorier  du  Dauphiné,  au  sujet  de  ce  diin,  les  quittances  sui- 
;  13  juin  1451,  quittance  de  4,000  écus  d'or;  le  17  mars  1453, 
:unce  de  4,000  icus  ;  le  19  avril  1454,  quittance  de  1,300  écua  ; 
^  mai  1459,  il  signa  une  quittance  générale  de  9.300  écus  d'or 
I  reçus  prccédemmeni  et  déclara  s'en  tenir  pour  talisraii  (B, 
3  366).  PiLOT,  n*  784. 

léiail  est  rappelé  dans  l'acte  du  6  février  1456,  par  lequel, 
)us  le  verrons  plus  loin,  le  dauphin  rendit  à  l'évêque   ta  plu- 

lives  de  l'Isère,  B.  3747. 

'ilôt,  n"  80g  (noie),  nous  fournit  une  nomenclature  (ré»  com- 
liefs  et  arriére-lîefs  des  évËchés  de  Valence  et  de  Die.  Nous 
leureux  de  pouvoir  ici  la  reproduire  : 


tJEOLOGrE   ET  DE   STATISTIQUE. 

arcel,  3oo  setiers  de  blé  et  35  florins, 
inces  d'autre  genre,  poules,  mîel,  etc.  ; 
rcel,  140  setier  de  blé  et  18  florins  ;  le 

0  seiiers  de  blé,  4  saumées  de  vin  et 
de  Saint-Pierre,  240  setiers  de  blé, 
la  misère  est-elle  générale;  tout  le 
•.ux  qui  ont  des  récoltes  [les  vignes 
iduit  cette  année)  ne  trouvent  personne 
ur  les  acheter  et  plusieurs  n'ayant  pas 
it  leurs  terres  en  Triche.  Il  n'est  pas 
ville  qui  ne  se  plaignent  de  ce  que  les 
ir  pauvreté,  ne  font  plus  d'offrandes  ; 
un  point  que  s'ils  voulaient  affermer 
ne   leur   en   donnerait   pas    plus    de 

re  les  procés-verbaux  des  revisions  de 
ommunautés  des  paroisses  dépendant 
>ie  (t|  ;  nous  ne  répéterons  pas  ici  ce 
t  plus  haut  sur  l'intérêt  historique  de 

1  pourrait  extraire  une  foule  de  rensei- 
'état  matériel  et  moral  des  populations, 
irioui,  c'est  que  le  pays  avait  besoin 
:é  ;  il  pensait  que  le  gouvernement  du 
ble  de  lui  assurer  ces  biens  si  désira- 
it pas.  Comme  nous  l'avons  vu  déjà, 
rince  gênait  les  grands  seigneurs  aux 
ites,  elle  était  de  tout  point  favorable 
:s,  aux  habitants  des  campagnes,  au 
)ssez  abandonné.  Une  plainte,  une 
classe  inférieure,  quand  elle  paraissait 
'laine  d'être  toujours  bien  accueillie. 

de  cette  revision  des  feux,  la  plainte 
de  Luc,  Miscon,   Saint-Cassîen,   le 

3737,  1758,  3766,  3776. 
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S  de  Daniel  de  Cosnac 
îiiies  de  Le  Feron. 

iciioas  chrétiennes,  dressé 
itrissime  et  révérendissime 
ite  de  Valence  et  de  Die. 
convertis  de  ses  diocèses, 

bier,  imprimeur  du  Roy, 
comte  de  Valence  et  de 

«pp. 


Claude,  maître  relieur  et 
lomples,  et  d'Angélique 
I  i6ç6,  à  Grenoble,  avec 
is  paroissiaux  de  Valence 
uchat.  Il  en  eut  plusieurs 
anche,  en  167?,  Charles 
usa,  ie  10  février  1697, 
imprimeur  libraire  (b). 

kie  : 


Vierge 
B  de 

sortes  d'exercices  spirituels 
dans  tous  les  tems. 
JACQUES 
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GiLtBERT 

Gilibert  (i)  était  le  cinquième  enfant  de  Laurent 
,  imprimeur  à  Grenoble,  où  il  s'était  établi  vers 
ian  Gilibert  naquit  à  Grenoble.  Il  fit  son  appren- 
chei  son  père,  Laurent  Gilibert  pendant  trois 
ervit  en  qualité  de  compagnon  pendant  l'espace 
nnées  environ,  en  diverses  villes  du  royaume  et 
très  dans  celle  de  Lyon,  environ  une  année  chez 
,n,  libraire  et  imprimeur,  dans  celle  d'Avignon, 
Iray  le  jeune  ;  pendant  six  mois,  à  Toulouse, 
înol,  libraire  imprimeur;  dans  celle  d'Oche  ? 
,  chez  la  veuve  Dorion  ;  dans  celled'Agen,  chez 
outre  le  temps  de  son  apprentissage  il  s'est 
lans  l'imprimerie  et  dans  la  librairie  pendant  six 

t  s'établir  à  Valence  le  r  j  septembre  1695  (2), 
7,  il  épousa  Elisabeth  Mercadier,  fille  de 
f,  imprimeur,  et  d'Elisabeth  Couchât.  A  cette 
il  n'y  avait  à  Valence  aucune  maîtrise,  aucune 
auté  de  librairie  et  d'imprimerie.  Gilibert  installa 
tique  de  librairie  et  travailla  comme  imprimeur 
re  formalité.  Monseigneur  l'évêque  et  comte  de 
lui  accorda  des  provisions  de  son  Imprimeur 
î,  de  même  que  MM.  de  l'Université.  Gilibert 
leau  de  l'Université. 

/ait  à  la  même  date,  à  Valence,  comme  libraire, 
luguet,  fils  de  Louis  Muguet,  lui-même  libraire 

ves  de  la  Drôme,  t.  796. 
ives  de  la  Drame,  G.  G.  34. 
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et  imprimeur.  A  établi  une  boutique  de 
15  ans,  attendu  qu'il  n'y  a  aucune  maîtr 

En  i7J4t  Gilibert  reçoit  99  livres  pi 
d'affiches  et  de  billets  de  logement. 

En  I7j6,  le  11  novembre,  Gilibert, 
désignéavec  M.  de  Planta,  avocat,  MM. 
père,  pour  répartir  la  capitation  :  il  est  dé 
des  industries  et  moyens  secrets  attendu 
son  art. 

En  1738,  le  5  septembre,  Philippe  Gili 
son  père.  Jean  Gilibert  était  alors  premii 
ville  de  Valence.  Il  reçoit  30  livres  pour 
le  règlement  de  l'octroi  ;  45  livres  pour  ce 
in-folio  du  mémoire  de  M.  de  Vîlliers,  in 
réparations  à  faire  le  long  du  Rhône. 

Le  8  mars  1745,  Philippe  Gilibert,  gr 
avocat  et  imprimeur  du  roi,  fils  de  Jean 
Mercadier,  épouse  Philisé  Viret, 

Bibliographie  : 

Edît  du  Roy  concernant  la  juridiction  eccléf 
à  Versailles  au  mois  d'avril  1695),  chez  Jean 
meur  du  Roy  et  de  Monseigneur  l'iliustrissln 
sime  évêque  et  comte  de  Valence.  M.D.CXC 

In-4°  de  1  2  pp. 

Règles  et  statuts  pour  la  confrérie  |  des  Ag 
et  établie  j  en  l'église  cathédrale  de  Saint-Apo 
ville  de  Valence  |  pour  le  secours  des  Morîboi 
lectionde  Notre  |  Dame  de  Grâce.  {  Avec  les 

(r)  Docamenis  communiqués  par  M.  le  chanoine  Pe 
diocésaio. 
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=  152  et  8  pp.,  armoiries  d 
titre. 

:s  du  Roy,  du  mois  de  janvier  1; 
un  hôpital  général  en  la  ville  de 
lal  ou  Hôtel-Dieu  qui  y  était 
irlement  avec  les  délibérations  p 
:ables  et  habiians  de  la  même  vil 

de  l'imprimerie  Gilibert,  imp 
ID.C'C'XVI.  In-4'de  54  PP- 

et  prières  \  pour  gagner  |  le  Jubi 
Père  le  Pape  Benoit  XIII,  afin  d 
u  commencement  de  son  Pontiii 
laire  de  la  Sie  Eglise  catholique. 
icèse  de  Valence. 

chez  Jean  Gilibert,  imprimeur 
Monseigneur  l'évéque,  de  l'I 
'.  avec  privilège  du  Roy.  F 
p.,  avec  armoiries  de  Mgr  de  ' 

;  de  l'Eglise  de  Valence,  par  M. 

e  double. 

Synodales  du  diocèse  de  Valem 
énéral  tenu  par  Mgr  l'illust.  et  Rev 
comte  de  Valence,  le  premier  sepu 

iîilibert,  imprimeur  ordinaire  1 

;ur,     évèque     et     comte     de 

[II. 

n-12  de  }8B  pp.  -4  fl. 

}nnances,  |  de  déclarations  et  arn 

1  la  I  Jurisprudence  qui  y  a  rappc 
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savants  scrutent  les  secrets  du 
uit  de  leurs  laborieuses  recher- 
imander  sî,  dans  un  temps  pro- 
ijuelque  trouvaille  à  faire  à  ceux 
Il  semble  que  rien  n'échappe  à 
rspicacité,  qui  voudrait  pénétrer 
;  toutefois,  disons-le,  ils  doivent 
ucoup  de  choses  de  ce  passé  qui 
lont  les  traces  difficiles  à  suivre 
ce  des  plus  habiles,  et  qui  parfois 
|ue  pour  infirmer  leurs  déclara- 
ttrop  précipitées, 
lis  de  l'histoire  sont  singulière- 
erniers  travaux  des  érudits.  Les 
cuments  inédits,  les  répertoires, 
othèques  et  les  inventaires  des 
les  et  particulières  se  multiplient 
is,  Ton  peut  sans  trop  de  peine 
exécuté  et  s'épargner  des  fatigues 

et  dans  les  mêmes  proportions, 
géant.  Quiconque  traite  un  point 
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a  toujours  eu   une  valeur  spéciale  et 

force  de  ici.  L'Etat  et  tes  particuliers 

notaire  cette  autorité,  et  le  jour  où  il 

anfiance  publique   il  devrait  renoncer 

e. 

d'une  importance  capitale:  il  travaille 

lu  présent  et  pour  la  postérité. 

actes  notariés  sont  les  mariages  et  les 
I  y  en  a  beaucoup  d'autres,  comme  sont 
cession,  les  ventes  et  achats,  les  procu- 
re ces  actes  est  soumis  de  par  la  loi, 
ions  qui  lui  donnent  toute  sa  valeur, 
I  pourrait  aniener  la  cassation  et  l'an- 
lit  y  être  précis  et  bien  déterminé  :  les 
les  parties,  l'objet  du  contrat,  les  clau- 
ntîn  le  lieu  et  la  date.  Les  parties  en 
;randement  intéressées.  Enfin,  le  style 
tolérerait  point  dans  un  historien,  style 
e  au  notaire,  et  dont  il  ne  doit  point 
;r  :  tout  cela  assure  la  correction  de 
ons  rien  des  poursuites  et  des  peines 
s'exposerait  le  notaire  prévaricateur, 
sint  la  propriété  des  actes  qu'il  a  lui- 
minutes  de  ces  actes,  ainsi  que  celles 
nt  précédé  dans  son  étude,  sont  «  pro- 
;  elles  sont  transmises  fidèlement  au 
n  fait  l'acquisition  de  l'étude  :  c'est  là 
s,  intéressés  à  les  consulter,  pourront 
btenir  copie,  si  bon  leur  semble. 
I  France,  chaque  notaire  conserve  dans 
jtes  de  tous  ses  devanciers.  Un  projet 
nté,  en  vertu  de  laquelle  on  réunirait 
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dans  des  dépôts  publics  toutes  les  n 
à  la  Révolution.  Il  faut  en  convenir 
paraîtrait  peut-être  point  à  plusieurs 
confiance  envers  les  personnes  honoi 
sent  l'office  de  notaire  ;  mais  ceriainei 
sauvegarde  pour  ces  précieux  docuni' 
soit,  ce  n'est  là  iju'un  projet. 

Qui  ne  voit  quel  prix  et  quel  int 
pour  l'amateur  des  choses  d'antan  les 
conservées  des  anciens  notaires?  Les 
rogeront  tout  spécialement  les  contrai 
testaments  ;  les  topographes  étudieron 
tes,  l'emplacement  des  bâtiments  et  I 
priétés,  dans  les  actes  d'acquisition  ou  i 
chaque  spécialiste  trouvera  à  glaner  d: 
des  registres  notariaux.  —  S'il  en  esi 
s'occupent  de  retrouver  dans  le  passé 
mille  ou  l'histoire  d'un  bâtiment,  d'un 
pie;  quelle  bonne  fortune  pour  celui  i 
d'un  couvent  ou  d'une  abbaye,  de  ren» 
d'un  homme,  dont  le  nom  est  maint 
connu,  mais  qui  fut,  il  y  a  plusieurs  siè 
trente  années  ou  plus,  le  notaire  et  I 
de  cette  maison  autrefois  célèbre  ! 

Nous  sommes  loin,  cependant,  dt 
collection  de  ces  minutes  dût  être  inté 
la  publicité;  en  effet,  le  plus  grand  n( 
offrent  un  intérêt  trop  personnel  ou  : 
mériter  cet  honneur.  L'inventaire-som 
terait  une  véritable  utilité  et  permett 
recourir  à  l'original  pour  le  consulter. 
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nt  autrefois  plus  nombreux  qu'ils  ne 
Le  lecteur  en  jugera  par  ce  que  nous 

siècle,  vingt^six  titulaires  seulement 
sion  dans  l'arrondissement  de  Saint- 
;quels  trois  résident  au  chef-lieu  et  un 

:é  du  mots  de  mai  1627,  fit  la  «  créa- 
lotaires  héréditaires  dans  la  province 
Ht  «  trois  dans  le  bourg  de  Saint- 
is  notaires  à  St-Antoine,  établis  le 
doute,  dira-t-on,  il  n'y  avait  encore 
:e  bourg,  et  le  roi  a  voulu  agir  roya- 
e  semblable  «  création  ?  ■  Telle  n'est 

noms  des  notaires  de  St-Antoine  qui 
temps  leur  office  dans  les  années  1 574 
il  le  notaire  dont  nous  avons  princi- 
uper  venait  d'embrasser  sa  carrière  : 
Dubois,  Claude  Boutéon ,  Baptiste 
:lahaye  (protestant)  (2),  Jean  de  la 
oUe,  Claude  du  Pinet,  Jean  Poudrel, 
a   plupart    notaires  héréditaires  (3). 

II.  de  Si-Ani.,  vol.  666-1698,  foi.  3i. 

cuisinier  du  grand  prieur  de  l'abbaye,  Heclor 
ire.  Mémoires  d'Eustache  Piémont,  p.  45. 
nions  de  nommer  un  notaire  protestant,  nous 
>lion,  et  que,  pour  cet  emploi,  l'on  choisissait 
ue.  Nous  voyons  en  effet  (Eust.  Pi^hont,  toI. 

i5  août  1595,  les  consuls  et  la  communauté 
ir  eierccr  lofBce  et  l'état  de  notaire  en  lad. 
1*  François  Dubois,  jl  savoir  Antoine  Jassod, 
lud.  lieu,  s  estant  de  la  relligion  chrestiennc, 
romayne.  > 
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Nous  pourrions  ajouter  les  noms  de 
furent  sans  doute  les  émules  de  ceu 
nommer,  dans  ce  laps  de  temps  q 
comme  point  de  comparaison.  Disc 
Chevrières,  Dionay  et  autres  petit* 
St-Antoine,  qui  en  sont  aujourd'hi 
à  cette  époque  un  ou  plusieurs  nott 
Leurs  registres  ou  volumes  de  i 
de  leurs  devanciers,  qui  ont  écha 
composent  les  archives  des  études 
de  St-Antoine,  où  leurs  anciens  pro 
portés  en  changeant  de  résidence. 

II.  —  Claude  Piémont  e" 

Parmi  tous  les  notaires  de  St-j 
qui  a  pour  nous  un  intérêt  parti' 
son  fîls,  pendant  de  longues  anr 
l'abbaye  de  St-Antoine,  et  plusieL 
mille  exercèrent  dans  le  bourg  l'ofl 
plus  de  cinq  quarts  de  siècle.  Noi 
notaires  Piémont. 

Le  premier  notaire  de  ce  nom  f 
l'auteur  bien  connu  des  Mémoi 
Durand  a  récemment  publiés  pour 
et  dont  nous  parlerons  après  avoir 
de  leur  auteur  et  celle  de  sa  famille. 

La  reconstitution  de  cette  généale 


(t)  Mémoires  de  Eustacbe  Piémond,  noi, 
ville  de  St-Antoine  en  Daupltiné  (iSji-it 
Durand,  vice-président  de  celle  Société  (d'j 
Drônie).  Valence,  J.  Céas,  i885,  un  beau  vo 


rrE  D  ARCHEOLOGIE   ET   DE"  STATISTIQUE. 

«uis  Coffin,  notaire  de  St-Amoine,  qui  a  eu 
igeance  de  nous  communiquer  les  nombreux 
iscrvés  dans  son  étude  :  nous  le  prions  de 
tous  nos  remercîmenis.  —  Le  fonds  de  Si- 
iservé  aux  archives  du  Rhône,  nous  a  aussi 
ies  notes  bien  précieuses. 
Durand,  dans  sa  Préface,  nous  a  donné  déjà 
ites  biographiques  sur  Eustache  Piémont; 
>ns  de  les  compléter.  Il  voudra  bien  nmis 
i  nous  modifions  quelques-unes  de  ses  asser- 
ntées  à  divers  ouvrages  parus  avant  sa  sa- 
des  Mémoires. 

■mont,  maréchal  (?)  de  St-Àntoine  (i),  épousa 
n.  Ils  eurent  trois  fils  dont  les  noms  nous 
:  Eustache,  Jean,  Loys  et  une  fille,  dont 
DUS  est  révélée  incidemment  par  les  Mé- 
C'est  tout  ce  que  nous  connaissons  des 
stache  Piémont;  ils  moururent  avant  la  fin 
74  (3).  Nous  ne  connaissons  pas  non  plus 
mogéniture  de  leurs  trois  fils  (4). 

1  Claudio  Piedmond,  marseUrio  Sti  Anihoniî  i,  témoîD 
7  févT.  1 571 .  Arch.  du  Rhône,  H,  fonds  de  Si-Ant.,<:ar- 
variante  marselarius  ne  se  trouve  pas  dans  Du  Cange. 
I  Fayolle,  ma  niepce  «,  p.  an.  —  Dans  le  lilre  même 
il  ses  Mémoires,  Eustache  mentionne  un  sien  oncle, 
»,  marié  en  Poitou  •  dès  l'année  [56o.  . 
artage  fait  le  7  nov.  1574  etitre  Hunftert  et  Antoine 
ist.  Piémont  mentionne  a  Jehanne  Caihan,  vivant  ma- 
:  Piemond.  »  D'après  cet  acte  et  d'autres  documents, 
ari  de  Catherine  Siberte,  testa  le  7  mai  i^Gg,  et  fut 
ibert,  mari  de  Catherine  Ageron  ;  i"  Antoine  ;  3*  Thoi- 
i  Pierre  Guillermet;  4"  Jeanne.  Vol.  de  1574,  fol,  i58. 
..,  p.  3  1 1.  —  L'an  16 10  et  le  i5*  sept.,  transaction  fut 
miner  le  diOërend  mû   a   entre  Thievena   Bemarda, 
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.ntpine  Marbaud  des  Iles.  André  Mar- 
oine,  épousa  plus  tard  Antoinette  Bu- 
;nons  de  nommer.  Jean  Piémont,  qui 
comme»  clerc  »,  puis  souvent  comme 
tctes  rédigés  par  son  frère  ou  par  son 
:  son  testament  le  17  novembre  1645  et 
janvier  1646  (i). 

TS  p'EoSTACHE  PlÉMONT  :  SES  MINUTES 

ET  SES  Mémoires. 

laque  notaire  possède  un  «  état  des  mi- 
ns  son  étude.  »  M*  Coffin  a  bien  voulu 
er  son  «  état  »,  sur  lequel  on  lit  tout 
ires  de  St-Antoine  :  1'  Piémont  Eus- 
ier  :574  au  i"  déc.  1616;  2' Piémont 
f6oq  au  11  janv.  1649;  3°  Piémont 
1649  au  ["  nov.  1706  0,  etc. 
es  les  limites  de  la  carrière  de  ces  trois 

espace  de  plus  de  quarante  ans,  Eus- 
empli  de  ses  actes  ou  contrats  un  grand 
es,  registres  ou  «  prothocols  »  comme  il 
me.  Ils  forment  deux  séries,  dont  la  pre- 
^s  années  i574(A} —  1 597  (&);  la  seconde, 
592  (AA),  s'arrête  à  Pannée  r5i5-r6 
je  année  comprend  deux  volumes,  en 
mat,  cotés  par  la  même  lettre.  Ses  petits 
inairement  précédés  du  répertoire. 

is  ces  détails  sur  la  famille  de  Jean  Piémont  par 
'on  peut  voir  dans  Ann.  Piémont,  vol.  de  164.5, 
r646,  fol.  4.  —  Jean  Piémont  n'était  donc  point 
tme  le  dit  VArmorial  du  Dauphiné,  p.  5ii-3. 


FT"'" 
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Le  notaire  inscrit  ordinaireme 
une  maxime  ou  pieuse  invocati 
mence  le  grand  volume  de  ibjb 
priant  de  bon  cœur  qu'il  luy  pi 
en  toutes  mes  euvres  »  (i). 

Ces  maximes  et  cette  belle  inv 
Puissant  au  commencement  de 
d'une  vraie  dévotion  et  d'une  foi 
Si  te  notaire  catholique  savait 
Dieu  avant  toutes  ses  œuvres,  il 
pour  toutes  les  faveurs  reçues, 
de  ses  Mémoires,  on  rencontre  i 
adressé  à  «  l'auteur  de  tout  bien, 

Il  est  profondément  regrettai 
soient  incomplets.  Plusieurs  cha 
actes  importants,  inscrits  au    [ 


(i)  Au  comraenceraem  de  son  premi 
lil  la  belle  prière  suivame  :  >  Au  n< 
Sainct  EspHl,  amen.  Je  Eustache  Pie 
reijuiers  très  humbicmeni  la  saincie  div 
luir  assUler  en  loutes  mes  oeuvres,  tan 
me  conduire  par  la  grâce  du  Sainci  Esp 
me  voulloir  garder  de  faire  chose  qui 
estât,  me  voulloir  garder  de  toutes  mi 
vaise  voullunlé,  qui  se  pourroyent  adn 
Taire  chose  contre  mon  honneur;  me  de 
cognoiatre  à  celle  lîn  que  je  m'en  pui^ 
bien  user  de  mond.  estât  que  ce  soit  à 
honneur  et  profHct  d'ung  chascun;  et  ) 
dangers  de  mauvaise  compaignie,  mauv 
puisse  tousiours  recognoistre  et  louer 
qui  a  voullu  prendre  chayr  humaine,  et 
sang  en  l'arbre  de  la  croix  pour  les  p 
coeur  qu'il  luy  plaise  me  donner  sa  i 
paradis,  amen.  Piehond,  noi.  > 
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:tion,  croyons-nous,  peut  être  expliquée  dans 
le  notaire,  pour  s'épargner  un  grand  travail 
a  détaché  du  registre  annuel  et  expédié  le 
menait  ces  actes.  Mais  cette  explication  est> 
pour  tous  les  cas  ?  Nous  n'oserions  point 

lerniers  volumes,  on  reconnaît,  parmi  les 
ures,  celle  d'Annibal  Piémont,  qui  venait  en 
re,  bien  qu'il  fût  lui-même  notaire,  comme 
ns  plus  loin. 

^iémont  a  laissé  un  Répertoire  général  ou 
ses  registres.  Ce  volume  de  5o3  feuillets  est 
lis  état,  le  dos  ayant  été  rongé  par  l'humi- 
[  cents  premiers  feuillets  se  rapportant  aux 
i  J590,  il  ne  reste  qu'une  parcelle... 

'iémont  tenait  bien  ses  registres  notariaux  ; 
3elle  et  toujours  soignée;  Ton  ne  voit  point 
■lignes  de  surcharges  qui  rendent  les  textes 
renvoie  plutôt,  au  moyen  d'apostilles,  les 
j  additions  indispensables  au  bas  de  la  page 
le  Pacte  avant  l'apposition  des  signatures, 
lacés  régulièrement  dans  l'ordre  chronolo- 
précédés  d'un  titre  qui  indique  l'espèce  du 
st  un  arrentement,  une  transaction  ou  une 
:.,  et  le  nom.des  parties.  Souvent,  de  courtes 
aies  font  connaître  que  l'acte  a  été  expédié 
Dar  le  notaire  lui-même  ou  par  quelqu'un  de 
rs,  parfois  un  ou  deux  siècles  après  la  rédac- 
:  primitif.  Disons  en  passant  que  ces  notes 
t  sans  intérêt.  Les  titres  des  actes  sont  re- 
dex  qui  accompagne  chaque  volume  ou  au 
inéral.  La  couverture  en  parchemin  contient 


■■m...  ^" 
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un  acte,  rédige  le  plus  souvent  en  I 
un  contrat  de  mariage,  qui,  à  l'époq 
ses  «  prothocols  »,  ne  présentait  pc 
mais  où  le  chercheur  attentif  découi 
surprenants. 

Sans  doute,  la  plupart  des  regist 
sent  les  mêmes  détails  et  les  mê 
devons  dire  toutefois  que  les  volu 
mont  sont  plus  soignés  que  ceux 
contemporains,  et  que  les  recherchi 
Et  nous  ajoutons  avec  plaisir  qu 
famille  qui  lui  succédèrent  dans 
avoir  hérité  de  leur  ancêtre  ces  ' 
lilés,  le  soin  et  Pordre.  En  ouvn 
voit  clair  et  l'on  ressent  le  dési 
dirions  certes  pas  autant  de  tous  I 
que  nous  avons  eus  entre  les  mains 

Terminons  par  un  détail;  le  lec 
de  son  importance. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que 
notaires  Piémont,  les  actes  étaient  ■ 
dans  Tordre  chronologique.  »  Cett 
relie  que  son  éloge  a  pu  paraître 
naissons  la  collection  des  registre: 
soit  les  actes  reçus  en  son  étude  p 
années.  Tous  ces  registres  ont  été 
nous  allons  décrire.  Nous  prions  le 
Chaque  volume  comprend  deux  ann 
la  seconde  année  est  placée  avar 
troisième  (quand  il  y  a  lieu)  avan 
année  se  termine  par  son  index,  qu 
d'une  pagination  spéciale,  complic 
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jtres,  et  allant,  pour  suivre  l'ordre  chronologique 
si-chronologique,  en  sens  inverse  de  la  méthode 
e  partout  reçue.  De  plus,  Pindex  annuel  sépare 
;s  des  séculiers  de  ceux  des  ecclésiastiques  de  la 
année  !  C'est  à  cette  pagination  à  rebours  que  se 
te  le  Répertoire  général^  —  car  il  y  en  a  un.  Enfin, 
1  consolation  du  chercheur,  il  y  a  une  autre  pagî- 
unique  pour  les  deux  (ou  trois)  années  du  volume, 
mt  selon  la  méthode  que  tout  le  monde  connaît, 
i\  est  inutile,  puisque  aucune  table  ne  s^  rapporte  ! 
omplei ,  c'est  réussi!...  Et  vingt  volumes  reliés 
cette  méthode!...  On  peut  se  demander  quels 
;es  l'inventeur  du  système  avait  découverts  dans 
çon  de  procéder,  pour  l'appliquer  ainsi  avec  suite. 
est  certain,  c'est  que,  dans  un  tel  labyrinthe,  l'on 
lercher  longtemps  sans  trouver,  et  que  parfois, 
irant  enfin  d'y  trouver  rien  qui  vaille,  on  s'en  éloi- 
;c  dégoût,  quoique  avec  regret...  et  à  tort. 

nonsàla  rédaction  d'Eustachc  Piémont-  Dans  les 
otaries,  il  emploie  le  style  propre  aux  notaires 
informant  à  certaines  formules,  où  les  noms  pro- 
ils  sont  à  changer.  Secrétaire  de  l'abbaye  de  Saint- 
:  dès  ibSo,  il  rédigea  pour  les  religieux  un  grand 
:  d'actes  très  divers,  en  français  et  en  latin.  Il  sem- 
s  facile  dans  ces  sortes  d'actes,  modelés  sur  les 
lires  (i),  d'éviter  une  faute  quelconque  de  langage, 
'avons  pas  d'observation  à  faire  sur  les  actes  rédi- 
français  par  Eustache  Piémont;  mais  vraiment 


[isie  encore  aux  Archives  du  Rliâne,  H,  fonds  de  Si-Anioinc, 
4,  un  registre  ou  formulaire  servant  à  la  rédaction  de  la  plu- 
actes  capitulaires  de  l'abbaye. 
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j  volume  de  ib74  se  termine  ainsi  :  «  Finis 

:nt,  celui  qui  a  besoin  de  recourir  au  diction- 
onnaîire  la  signification  de  mots  aus^îi  sou- 
,  n'a  point  fait  une  étude  approfondie  de  la 

jrait  faire  une  semblable  observation  à  Ten- 
et du  petit-fils  d'Eustache  Piémont. 

registres,  dont  nous  venons  de  parler,  Eus- 
nt  a  laissé  des  Mémoires,  que  nous  ferons 
ièvement ,  d'après  la  Biographie  du  Dau- 
e  journal  embrasse  une  période  de  36  ans 
;  il  est  divisé  en  alinéas  précédés  chacun  d'un 
if,  de  la  date  de  l'année,  du  mois  et  quelque- 
\  il  donne  de  minutieux  détails  sur  tous  les 

attaques,  prises  et  reprises  des  innoinbra- 
de  guerre  qui  bordaient  les  deux  rives  du 
es  assauts  éphémères  qu'essuyèrent  les  bour- 
tmbats  de  quelques  instants,  les  révolutions 
es  cités,  dont  l'obscurité  a  presque  toujours 
historiens.  Piedmond  fut  souvent  témoin 
:nts  qu'il  raconte  ;  aussi  son  journal  est-il 
e  importance  pour  fixer  les  incertitudes  et 
de  dates  qui  pèsent  sur  un  grand  nombre 
3  arrivés  dans  notre  province  pendant  la 
ié  du  XVI*  siècle  (i).  » 

étude,  il  nous  est  souvent  arrivé  et  il  nous 
vent  encore  de  citer  ces  Mémoires  pour  faire 
ir  auteur,  les  membres  de  sa  famille  et  d'au- 
iges  dont  nous  aurons  à  parler. 


LES   NOTAIRES   PIEMONT. 

M.  Rochas,  dans  le  passage  que  nous  venons  d 
emprunter,  et  après  lui,  M.  Brun-Durand,  dans  sa 
face  aux  Mémoires  imprimés  (p.  xxiv,  xlii  et  p.  i), 
puyant  sur  )e  titre  même  de  ces  Mémoires,  marc 
leur  commencement  à  Tannée  1572  (i).  MM.  Jules 
vier  et  Vital  Berthin,  s'appuyant  également  sur  le  r 
titre,  —  qu'ils  reproduisent  différemment,  —  tes 
commencer  dix  ans  plus  tôt  en  ib6i.  Quel  titre  pt 
l'original  d'Eustache  Piémont  ?  Impossible  de  le  dit 
rement,  puisque  son  manuscrit  a  disparu.  Du  rest( 
deux  lectures  peuvent  se  justifier  :  car  les  cinq  preir 
pages  des  Mémoires  résument  les  événements  des  ai 
i56o-r570,  et  les  deux  suivantes  seulement  (6-7)  se 
portent  à  Tannée  1572. 

Cette  variante  de  lecture  serait  donc  par  elle-n 
sans  importance.  Seulement  la  date  de  1 502,  étant  d 
le  reste  du  titre  tel  qu'il  se  lit  dans  les  divers  aut 
rend  ce  titre  contradictoire  en  faisant  revenir  de  Pi 
Eustache  Piémont  en  t562,  ow^e  ans  après  que  son  > 
l'a  attiré  dans  cette  province  où  il  est  «  marié  dès 
i56o.  •>  Le  texte  complet  donné  par  M.  Brun-Durand 
s'accorde  avec  la  dernière  date  de  i56oqui  termine  le 

(r)  Voici  ce  titre  lel  que  le  donne  (p.  i)  le  texte  publié  par  M. 
Durand  :  0  Mémorial  perpétuel...  de  ce  que  particulièrement  e 
venu  en  Daulphiné,  et  notamment  eu  nosire  pauvre  ville  deSt-A 
en  Viennois,  recueilli  par  moy  Eustache  Piemond,  notaire  royc 
phinal  de  lad.  ville  de  St-Antoine...  depuis  l'année  mille  cinq 
Mpianle  et  deui  qù'e  je  fus  de  retour  de  Poictou,  où  j'avois  de 
unie  ans  et  unze  ans  j'avois  lorsqu'un  mien  oncle  nommé  Jean  Pi< 
m'y  avoii  attiré,  y  estant  marié  dès  l'an  i56o.   » 

M.  Ollivier  {Revue  du  Dauphiné.  t.  I,  p.  14Ï.)  "  M.  Berthin,  ( 
de  Vienne,  t.  Il,  p.  ?do],  omettent  les  mots  n  et  unie  ans  j'avois  j 
le  tiire  des  Mémoires  qu'ils  relaient  d'après  la  copie  de  Fontar 
la  Bibliothèque  Nationale. 

2'    SÉRIE.    XMIV*    VOLUME.    —    IÇOO.  l^ 
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indique  la  citation  précédente,  les  Mémoires 
'usquement  au  mois  de  mars  1608.  Tous  les 
isqu^ici,  ont  attribué  cet  arrêt  subit  à  la  mort 
Il  n'en  est  rien,  car  Eustache  Piémont  vécut 
eurs  années,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 
,  désormais,  chercher  à  cela  une  autre  cause, 
;rition  de  l'original  ne  permet  point  facilement 
!^ous  avons  dit  que  certains  cahiers  plus  im- 
t  été  soustraits  aux  registres  d'Eustache  Pié- 
îmblable  accident  n'est-il  point  arrivé  auxder- 
rs  manuscrits  de  ses  Mémoires^  avant  leur 
n  faite  au  xviii*  siècle  ? 
ps  de  reprendre  la  biographie  de  l'auteur  des 


Date  de  la  mort  d'Eustache  Piémont. 

3oint  dans  les  registres  d'un  notaire  qu'il  faut 
;s  actes  concernant  sa  famille;  car  s'il  reçoit 
de  tous  les  étrangers,  il  ne  saurait  être  admis 
'  dans  sa  propre  cause  et  pour  les  siens.  Eus- 
ont  nous  fournit  néanmoins  quelques  notes, 
s,  sur  lui-même  et  sur  sa  patrie, 
iment  il  termine  son  petit  volume  de  1&88  : 
innée  tf)88,  laquelle  a  esté  assez  rude  à  passer; 
oys  d'aoust  dernier  n'ay  guieres  travailhé  de 
cause  des  remuementz  survenuz  dès  la  sur- 
Paris,  et  pour  la  fin  le  s'  de  Guyse  aux  Estatz 
e  France  à  Bloys  fust  tué.  Nous  resceumes  à 
î  grande  ruyne  du  séjour  de  Sg  jours  du  regi- 
Baulme  d'Aultung  :  pour  nous  estre  voisin,  il 
]ue  tous  les  bastimentz  de  la  ville,  ruyna  les 
les  villages  autour  à  vin  lieues.  Ayant  entendu 
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la  mort  dud.  sieur  de  Guyse,  il  s'en  alla  le  jour  des  Inn 
cens  i588.  Dieu  nous  donne  consolation  en  noz  mizere 
et  qu'il  luy  plaise  apaiser  les  troubles  et  partialités  c 
princes,  affin  que,  jouissant  de  heureuse  paix,  nous 
puissions  recognoistre  nostre  souverain  créateur,  et 
fin  nous  donner  paradis  !     Piemond,  not"(i).  » 

Dans  son  Répertoire  général  (2) ,  il  nous  expliq 
pourquoi  ses  protocols  de  i6o5  et  1607  sont  demeui 
petits  :  Il  fit,  à  la  fin  de  ces  deux  années,  nous  dii 
dans  une  note,  un  voyage  à  Grenoble  où  11  séjourna  pi 
sieurs  semaines,  la  première  fois  «  comme  commis 
bailliage  de  St-Marcellin  pour  les  affaires  des  villageois 
Daulphiné  »,  pour  l'exécution  de  l'arrêt  du  conseil  pri 
obtenu  à  leur  profit;  la  seconde,  pour  le  même  motif 
aussi  a  pour  le  second  rabaiz  de  feuz  de  St-Anthoii 
que  le  consul  Lavis  et  moy  avons  obtenu  à  la  ville 
Sl-Anthoine  reduicte  à  x  feuz.  » 

Voilà  tous  les  détails  que  nous  avons  pu  recueillir  ; 
sa  personne. 

En  quelle  année  mourut  Eustache  Piémont  i 
M.  A.  Rochas,  dans  la  Biographie  du  Dauphiné, 
que  <  nous  ne  savons  presque  rien  de  la  vie  d'Eustai 
Piedmont.  »  Et  après  avoir  donné  le  titre  de  ses  ^ 
moires  encore  manuscrits,  il  ajoutait  :  ■  Son  jour 
s'arrête  à  l'an  1608.  Comme  il  enregistrait  chaque  j( 
avec  soin  et  une  régularité  notariale  les  événements  di 
il  était  témoin,  ou  dont  il  entendait  parler,  on  peut  a 
probabilité  placer  sa  mort  à  cette  époque;  il  nous  seml 
en  effet,  difficile  à  admettre  qu'un  notaire  de  la  vie 
roche,  tel  que  lui,  se  fût  départi  sans  une  cause  ai 

(i)  Cf.  Mémoires..,  p.  a3î. 

la)  Fol.  4s6,  433,  453  et  458.  —  Cf.  Mémoires...,  p.  177. 
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que  celle  de  son  trépas,  d'une  habitude  con- 
puis  36  ans.  »  Dans  cette  appréciation,  M.  Ro- 
fait  que  suivre  l'opinion  émise  en  i83o  par 
DIlivier  dans  ta  Revue  du  Dauphiné  {{). 
trial  du  Dauphinê  se  contente  de  dire  qu'il 
icore  en  1608.  » 

n-Durand  pense,  après  Tauteur  de  VArmorial^ 
in  est  «  probablement  arrivée  en  1608.  ■ 
•is,  il  est  un  passage  des  Mémoires^  qui  eût  pu 
;er  un  auteur  dégagé  du  préjugé  de  l'année  1608. 
^u'on  lit  à  la  page  424-5  de  ces  Mémoires  \m- 
Le  dimanche  12  de  juillet  iffiS,  il  [le  pieux 
aint-Antoine,  Antoine  Tolosain]  deceda  et  fust 
xns  la  grande  esglise,  en  la  tumbe  qui  est  de- 
pitre  du  cœur,  et  quatre  jours  après  son  enter- 
1  voulusl  pozer  la  grande  pierre,  on  troubva  ce 
s  sa  chasse  beau  et  frais  sans  puanteur,  chose 
;  et  l'on  troubva  les  ossements  du  corps  de 
Je  Beziers,  qui  sentoient  bon  comme  beaume, 
lirable.  Tout  le  peuple  de  la  ville  ratla  voir^ 
touchay  sa  face  qui  estait  plus  vermeille  que  le 
ust  mis  en  terre  (2).  » 


sa  approfondi  et  la  critique  de  ce  court  alinéa  demande- 
gs  développements,  que  nous  différons  de  donner.  Pour 
tous  nous  contenterons  de  prévenir  le  lecteur  que  nous 
imme  apparienani  certainement  h  Eusiache  Piémont  seu- 
rtie  du  teite  en  italiques;  une  autre  partie,  peut-être  de 
suite  faussée  par  suite  d'une  mauvaise  correction.  Quant 
:erne  0  l'evesque  de  Beziers  n, c'est  certainement  une  addi* 
'es  l'année  1660,  c'est-à-dire  après  la  translation  du  corps 
loiain  dans  un  autre  caveau  de  l'église.  —  La  discussion 
:nis  points  n'intéresse  pas  la  date  de  la  mort  d'Eustache 
lotre  démonstration  n'en  sera  nullement  ébranlée. 
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M.  Brun-Durand  a  donné,  dans  une  note,  une  exp 
cation  facile  de  ce  passage  au  premier  abord  embarn 
sant.  Puisque,  pensait-il,  l'annaliste  est  mort  en  i6c 
■  cet  alinéa  a  dû  être  ajouté  au  ms.  original  par  le  I 
d'Eustache  Piémond...  » 

Evidemment  cet  alinéa ,  qui  suit  immédiatement 
récit  de  l'élection  de  l'abbé  Tolosain,  faite  en  octot 
i597,  n'a  pu  être  inséré  dans  le  texte  des  Mémoires  { 
plutôt,  croyons-nous,  en  marge  dans  l'original  aujoi 
d'hui  perdu)  que  dix-huit  ans  après  cette  élection.  M; 
nous  n'hésitons  pas  à  dire  que,  dans  son  ensemble,  sel 
que  nous  l'expliquons  en  note,  l'intercalation  de  cet  aliii 
a  été  faite  par  Eustache  Piémont  lui-même  après  la  mi 
du  pieux  abbé. 

Le  volume  des  actes  notariés,  reçus  par  Eustac 
Piémont  en  l'année  1597,  existe  encore.  Au  folio  2 
commence  le  procès-verbal  de  V  «  Electio  pro  futu 
abbate  monasterii  Sti  Antonii.  »  A  la  marge  de  ce  feuill 
on  lit  la  note  suivante,  de  la  main  d'Eustache  Piémon 
«  Il  a  reigné  18  ans  et  decedé  le  12  juillet  161 5  (na  fa 
antiere  réparation  en  l'eglize).  Dieu  luy  pardonne  < 
faultes.  »  —  Sur  la  couverture-parchemin  du  même  \ 
lume  de  1597,  on  lit  encore,  écrit  de  la  main  du  mSi 
Eustache  Piémont  :  «  Cy  dans  ce  protocol  est...  la  1 
ception  de  frère  Anthoine  Tolozain,  jesuiste,  pour  abl 
et  a  régné  abbé  18  ans,  [scut  (?)  faire  certaine  reparati 
en  l'eglize).  Dieu  aye  receu  son  ame  en  son  paradis  (1) 

Eustache  Piémont  vivait  donc  encore  en  Juillet  161 
et  c'est  lui-même    qui  a   consigné  dans  ses  Mémoir 


[t)  Les  mots  entre  parenthiseB  ont  1 
rétablir  qu'avec  peine,  et  la  lecture  d'u 
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ins  ses  minutes,  la  date  de  la  mort  de  l'abbé  de 
oine.  Comme  les  autres  habitants  du  bourg,  et 
;  plus  encore  que  les  autres,  il  alla  voir,  a  dans 

beau  et  frais  sans  puanteur  »,  le  corps  du 
>é  qu'il  avait  connu,  aimé  et  vénéré  pendant  sa 
n  approchant  avec  respect,  il  «  toucha  sa  face 
plus  vermeille  que  le  jour  de  sa  mort,  v 
i  deux  annotations  postérieures,  faites  dans  le 
:  i597,  soient  de  la  main  d'Eustache  Piémont, 
st  absolument  certaine  et  à  l'abri  de  tout  doute. 
is  une  autre  preuve,  qui  confirme  ce  que  nous 

dire. 

vous  encore  les  registres  d'Eustache  Piémont 
i  1608  et  suivantes /u^i^u'ii  16 16  inclusivement. 
contenus  dans  le  dernier  volume,  qui  est  en 
petit  format,  se  rapportent  aux  deux  années 
16;  le  volume  est  sensiblement  moins  fort  que 
:nts,  et  l'année  1616  est  inachevée.  Le  dernier 
té  du  2 1  août  de  cette  année.  A  en  juger  par  le 
î^é/jéra/,  où  les  derniers  actes  ont  été  n  reper- 
par  A.nnibal,  ce  volume  n'a  jamais  contenu 
itérieurs.  L'  «  état  des  minutes  des  notaires  de 
:  »,  cité  plus  haut,  fixait  comme  date  dernière 
re  du  notaire  le  «  i""  décembre  1616  »  ;  mais 
ouve  qu'il  ait  pu  exercer  son  état  ju.'^qu'à  ce 
iché  par  la  maladie  ou  peut-être...  par  la  mort. 
l'il  en  soit,  une  dernière  conclusion  s'impose  : 
i  la  fin  de  Tannée  1616  qu'il  faut  placer  la  mort 
:  Piémont,  sans  que  l'on  puisse  encore  préciser 

DoM  Germain  MAILLET-GUY, 

Ckan,  règ.  de  Flmm.-Conc 

yntimter). 
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UN    TORRENT 

LA   DROM 

[Suite.  —  Voir  les  lay'  A   [31'  livr.) 


Die  a  été  plusieurs  fois  livrée  au  pillage,  j 
Barbares  et  par  les  factions  politico-religiei 
jours,  par  les  archéologues,  —  ceux-ci,  on  le  ( 
des  intentions  différentes.  — Mieux  peut-être < 
cité  dauphinoise,  mieux  qu'à  Vienne,  quali: 
et  Ornatissima  par  les  Empereurs,  on  j 
mucre  latin,  cette  odeur  spéciale  que  gardent, 
tions  dont  elles  furent  imprégnées,  les  vieille 

Le  Moyen-Age,  à  qui  l'énorme  coûtait 
maçonnait  au  besoin  la  montagne,  bâtit  et  r 
truelle  inlassable  dans  la  vallée  de  la  Drôm 
pressé  sans  doute,  il  se  borna  à  modifier  et  . 
dans  le  sens  de  son  architectonique.  Sous  les 
ville  était,  dit-on,  percée  de  douze  portes  ou 
flanquée  d'un  nombre  considérable  de  tours. 
ploya,  pêle-mêle,  sans  les  défigurer,  sans  les  d 
les  matériaux  de  tous  les  monuments  anciens 
res,  petit  à  petit,  se  retrouvent,  et  chaque 
pioche  en  exhume.  Die  se  sourit  à  elle-même. 

Deux  portes  romaines  donnaient  jadis  ac 
ville.  Sous  le  prétexte  bouffon,  de  donner  de 
quartier,  la  porte  St-Pierre  a  été  abattue.  Il  r 
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cel,  arc  de  triomphe  de  paternité  fort  douteuse,  — 
joliment  fruste.  Va-t-on  le  jeter  par  terre  ?  Les 
,  les  curieux,  tous  ceux  qui,  à  différents  titres  gar- 
passé  quelque  tendresse,  peuvent  avoir  confiance 
oseph  Reynaud.  Le  maire  de  Die,  dont  la  sensi- 
e  lettré  s'est  émue  de  mainte  déprédation,  garde 

n  le  très  beau  porche  que  l'on  sait,  présent  dura- 
"lybèle  à  l'Eglise,  la  cathédrale,  dépecée  par  le 

La  Tour  Gouvernet,  et  réédifiée  au  xvii*  siècle, 
ideur  même.  S.  Nicaise,  S.  Pétrone  et  les  quelques 
laints  patrons  de  Die,  en    baissent  les  yeux.   Le 

toutefois,  offre  au  rez-de-chaussée  des  stalles 
les  richement  sculptées.  Le  clocher,  très  court, 
hement  en  un  affreux  campanile  de  fer.  La  tour 
de  Ste-Agathe  est  te  seul  reste  d'une  citadelle  bâtie 
ï.   La  tour  de  Purgnon,   débris  vénérable   d'un 

des  évèques  bâti  au  xii*  siècle,  a  été  convertie  en 
I  une  chapelle  sous  le  nom  de  N.-D.  d'Espérance, 
à  la  citadelle,  sise  sur  une  sorte  de  terrasse  d'où  la 
nge  fort  agréablement  sur  la  ville  et  sur  toute  la 
le  la  Drfime,  ce  n'est  qu'un  vaste  décembre. 

il  faudrait  dénombrer  les  vieilles  pierres  qui,  par- 
ipident  le  sol  d'ex-voto  historiques,  et  qui  nous 
i  le  secret  de  leurs  joies  et  de  leurs  peines  ;  il 
:  parler  des  bancs  publics,  jadis  orgueilleux  bas- 
:t  des  fontaines  ex-colonnes  de  temples  ;  il  faudrait 
;  maisons  romanes  aux  voûtes  pesantes  dont  l'une, 
justement  par  M.  Reynaud,  demeure  si  précise  in 
noire  autant  par  le  plaisant  anachronisme  de  son 
:ture  que  par  Texquise  hospitalité  que  j'y  reçus  ;  il 
:  doubler  les  angles  vifs  et  comme  méchants  de 
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certaines  ruelles  et  lever  les  yeux  vers  leurs  fent 
ouvragées  ;  et  il  faudrait  ne  pas  oublier  les  savants,  tel 
opiniâtre  Denis  Long,  qui  fouilla  toute  sa  vie  le  sol  d< 
ville  natale.  J'ai  ma  Drôme  à  suivre,  ma  Drôme  dédalf 
un  peu  de  la  cité  qui  lui  tourne  le  dos,  et  que  je  vois 
penter  là-bas  par  réchappée  des  ruelles  dans  le  verdo; 
bassin  du  Périer,  le  jardin  potager  de  Die  ! 

Hâtons  nos  pas.  La  comtesse  de  Die  a  peut-être  tor 
clore  ses  jolies  paupières.  Elle  est  sur  une  place  si  cal 
si  ombreuse,  si  propice  à  une  cour  d'amour  !  Mais  ; 
doute  elle  médite,  l'esprit  bercé  par  le  murmure 
fontaines  jaillissantes.  Le  buste  noble  et  séduisant,  d( 
ciseau  de  M""  Clovis  Hugues,  fut  inauguré  en  août  i! 
au  début  de  la  plus  mémorable  tournée  peut-être 
Cigaliers  et  des  Félibres.  Maurice  Faure,  Henry  Fouqi 
et  quelques  autres  bouches  d'or,  avec,  pendus  à  1< 
basques,  tout  un  essaim  bourdonnant  de  poésie,  exi 
rent  dans  ces  montagnes  un  enthousiasme  indescripti 
De  toutes  parts  les  rustiques  :  bergers,  vignerons,  et  : 
pies  pied  terreux  vinrent  boire  à  la  coupe  fraternell< 
poésie.  Et  tout  un  jour,  le  peuple,  dans  un  élan  supe 
vint  afhrmer  son  droit  à  la  beauté  par  une  compréhen: 
touchante  des  œuvres  pures  de  l'esprit.  Ne  vit-on  pas 
braves  gens,  haranguer  les  représentants  du  gai  sçav 
des  messieurs  de  Paris,  puis  leur  otirir  des  fruits  et 
fleurs  ? 

Mais  —  qu'on  me  pardonne  —  le  plus  beau  monua 
de  Die,  c'est  le  Glandas. 

Si  le  mont  Aiguille,  qui  d'ailleurs  fut  diois  sous 
évêques,  est  un  prodigieux  obélisque,  le  Glandas  oue 
son    impayable    structure,    je    ne   sais  quel  chiméri 
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1,  vers  lequel  monteraient  les  respects,  sinon  les 
ions  des  habitants.  Les  gens  de  Die  qui  lui  vouent 
:,  n'y  vont  guère.  Ils  se  contentent  de  le  regarder 
iour,  mais  laissent  volontiers  à  sa  solitude  ce  puis- 
îitre  du  vent  et  des  orages.  Les  rares  excursion- 
y  hissent  par  la  vallée  de  Romeyer.  C'est  la  rouie 
lepuis  un  temps  immémorial  par  les  bergers  de 
ce,  que  M.  Etienne  Mellier,  définitif  historiographe 
ishumants,  nous  montre  en  des  pages  si  attachan- 
issant  devant  eux  à  travers  siècles  et  civilisations 
irdes  débonnaires  et  bêlantes.  La  draille  est  inégale 
iùre,  mais  aussi  elle  s'entretient  toute  seule,  ni  plus 
is  que  jadis  les  sentiers  voconces,  et  elle  est  pleine 
me  et  d'imprévu, 

landas  donne  à  boire  aux  Diois  d'une  urne  si  libérale 
iile  est  à  cet  égard  l'une  des  mieux  pourvues  de 

—  eau  admirablement  limpide  et  délicieusement 
Sur  ses  flancs,  drus  de  pins  noirs  et  de  grands 
on  cueille  à  pleins  paniers  entre  autres  cryptoga- 
I  champignon  appelé  vulgairement  is/t^oariw  et  qui 
e  le  clavaire  jaune.  Des  fleurs  rares  émaillent  ses 
:ales  terrasses  si  vertigineusement  suspendues,  et 
I  moNiana,  sur  certains  points  délaissés  par  les 
y  lève  de  véritables  moissons, 
rque  de  montagnes  aux  merveilles  trop  secrètes, 
losants  belvédères,  ces  sanatoires  d'air  pur  et  de 
:,  toute  cette  nature  agreste  qui  fait  si  bien  planer 

comme  un  charme  primitif  et  mystérieux  lui 
it  quelque  jour  des  touristes,  de  nombreux 
s,  et  des  Anglai.s  sans  doute,  ces  Pères  de 
ion  perpétuelle.  Mais  la  ville,  sortie  enfin  de  sa 
,  et  avec  sur  sa  face  vieillote  et  archaïque  le  fard 
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du  badigeon,  nous  demcurera-t-eUe  aussi  chère, 
verons-nous  pour  nos  rêves  la  même  douce  quié: 

Die  abrite  à  peine  quatre  mille  habitants,  g 
peu  amorphes  que  possible.  On  y  tient  en  ps 
estime  tes  amuseurs,  les  buveurs,  les  casse-cou. 
à  Die  rhomme  qui  a  mangé  de  tout,  et  il  para 
digestions  heureuses  de  ce  Voconce  n'ont  pas  c 
Est-ce  que  cette  force  d'instinct  et  cette  animalitt 
te,  comblées  par  de  tels  goûis,  ne  ressuscitent  pas 
préhistoire  endormie  ?  Des  types,  ces  Diois  !  a 
aun  anciens  jours  qu'à  notre  époque.  L'énergie 
syndics  au  Moyen-Age,  touchant  les  libertés  d« 
mune,  est  légendaire.  L'un  d'eux,  Albert  Mau 
d'Etienne  Marcel,  s'imprime  dans  les  vieux  souve 
une  netteté  d'eau  forte.  Mais  il  y  a  aussi  des  figu 
santés,  hilares,  tel  le  philanthrope  Berton  Ga 
auberges  étant,  paraît-il,  très  malfamées  en  14 
loi,  d'autre  part,  infligeant  trop  souvent  le  f 
pauvres  ribaudes  et  aux  femmes  adultères,  1 
homme  ne  trouva  rien  de  mieux  pour  concilier  l 
publique  et  sa  pitié  native,  que  de  s'exproprier  1 
en  faveur  des  filles  de  joie.  D'après  l'acte  de  don 
maison  de  la  rue  du  Palat  devait  leurservir  d'asile 
jour  que  de  nuit,  »  Nul  ne  dit  combien  d'ann 
lionna  ce  lupanar  municipal. 

David  de  Rodon  ou  Derodon  est  une  phy 
curieuse  du  xvii"  siècle.  Protestant,  il  se  fait  cathi 
publie  ;  Quatre  raisons  pour  lesquelles  on  doit  q 
religion  prétendue  réformée.  Raisons  dont  il  se 
vite  à  rire  en  redevenant  protestant.  Il  publie  al< 
tombeau  de  la  Messe,  livre  piquant  et  bizarre  qui 
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ifeu.  Professeur  de  philosophie  à  Orange  et  à 
I  se  flatte  d'être  également  détesté  par  les  pro- 
t  les  catholiques  que  tour  à  tour  il  assomme  de 
s,  comme  d^un  marteau. 

ortes  tètes  »,  ces  batailleurs,  ces  péroreurs,  ces 
anciens,  et  même  ces  gens  d'esprit,  —  d'un 
ustique  et  verveux  en  diable  —  tel  le  poète 
sont  des  particularités  morales  précieuses  à  noter. 
>eu  d'années,  — je  tiens  ce  détail  de  M.  Reynaud 
nins  de  la  haute  ville  (quartiers  du  Palat  et  de 
),  attendaient  tous  les  jours  ceux  de  la  ville  basse 
H)  sur  un  point  donné,'  et  immédiatement  les 
is  s'attaquaient  avec  une  incroyable  furie.  Ces 

souvenirs  obscurs  des  discordes  civiles,  ont 
illeurs  dans  d'autres  localités  dauphinoises  où 
naintes  fois  en  réprimer  le  scandale. 
;  encore,  pour  en  finir  avec  les  diois  dignes  de 
,  outre  les  noms  déjà  cités  :  Artaud,  un  vieux 
i  iiii"  siècle  ;  Avond,    un   curieux    mystique, 

poème  en  l'honneur  du  sacré  vœu  de  virginité  ; 
j,  un  avocat  du  temps  d'Henri  IV  ;  l'antiquaire 
Drojat,  et  plus  récemment,  l'érudit  auteur  de  la 
lie  du  Dauphiné,  Adolphe  Rochas,  mort  à 
il  y  a  quelques  années 


éscnte  un  caractère  rustique  et  agricole  trop  pro- 
our  accorder  beaucoup  à  l'industrie.  Pourtant, 
vives,  —  force  considérable  —  y  maintinrent 
)s  des  fabriques  florissantes.  Elle  façonne  aujour- 
î  meubles  et  des  parquets,  blute  du  ciment  et 
soie  (le  canton  a  produit  jusqu'à  soixante  mille 
cocons).  Mais,  c'est  la  patrie  de   la  clairette  — 
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notre  Champagne  à  nous,  Dauphinois,  —  et 
il  est  bon  de  rappeler  que  le  vin  poissé  de 
vante  le  vieux  Dioscoride,  —  poissé  peut-êtr 
'poix  vocontienne  —  et  le  vinum  dutce  de  Die 
des  crûs  classés  au  temps  des  Césars.  L 
romaine  s^émerreiltait  de  ces  vins  d'Alpe  — 
chaud,  l'autre  doux  et  mousseux  et  procuran 
une  chatouille  délectable,  —  l'un,  vin  d'estc 
vin  de  tête.  —  Naturellement,  le  phylloxt 
siennes,  ici  comme  ailleurs,  mais  la  Clairet 
rien  perdu  de  ses  brillantes  qualités,  et  r< 
des  populations  durant  plus  de  vingt  ans, 
reconstituer  le  vignoble.  Les  bois,  les  noix, 
les  agneaux,  les  porcs  et  les  chèvres  comp] 
ments  du  commerce  local. 

Le  Martouret,  ancienne  maison  seigneur 
1ères  ou  Salières,  tous  deux  établissements 
neux,  soignent  les  arthrites  régionales. 

Les  armes  de  Die  sont  de  gueules  au  chat 
de  trois  tourelles  d'argent. 
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ouvelîe  communication  de  l'abbé  de  Léonce!^ 
:  1709.  —  Il  conste  de  son  existence  par  le 
vant,  qui  en  est  la  réfutation.  II  en  est  fait 
isi  dans  le  Sommaire  dv  Proce:(  (n"  324),  en 
«  Par  ses  écritures  communiquées  le  3i  juil- 
>'  abbé  de  Léoncel  abandonne  ses  précédentes 
mais  il  en  doit  les  dépens,  et  il  en  soulève 

RépHqve  du  sieur  sindic   du    Chapitre    de 
aux  écritures  du  sieur  abbé  commandât  aire 
•.ommuniquées  le  Si  juillet  i^og. 
3g  pp.,  s.  I.  n.  d.,  signé:  Piémont  St-Disdier, 
lorel   de  Montrivier,  rapporteur;  Armand, 

que  le  7  août  [709. 

nsi  :  11  Le  procez  qui  est  entre  les  parties  a 
le  20  décembre  1707,  par  une  multitude  de 
posées  par  ledit  sieur  abbé  commandataîre, 
r  le  payement  d'une  prestation  annuelle  et 
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personnelle  de  vingt  sestiers...  pour  transport 
de  dix  mas  situés  au  terroir  de  la  Part-Dieu,  e 
sestiers,  rente  directe,  sur  deux  mas  simés  apui 
cum,  nonobstant  des  litres  constitutifs  très 
reconnaissances,  arrêtz  et  exécutions  par  le  paj 
et  effectif  desdites  redevances  de  io6  ans  et  des 
préexistans  de  plusieurs  siècles.  » 

L'opposant  a  mis  en  œuvre,  pendant  le  cou 
instance,  tous  les  moyens  de  fuite  que  l'on  peui 
puis  il  a  battu  graduellement  en  retraite,  con 
l'évidence  du  droit;  a  mais,  ajoute  le  syndic  di 
il  n'en  doit  pas  être  quitte  d'avoir  fait  durer 
par  ce  nombre  d'exceptions  injustes,  et  qu'il  i 
présent  telles  en  les  abandonnant;  il  doit  les  d 
a  causés  par  ce  moyen.  » 

L'un  des  motifs  d'opposition  de  l'abbé  de  L^ 
qu'il  ne  possédait  pas  entièrement  les  fonds  as: 
redevances  réclamées  par  le  Chapitre,  et  que  ■ 
devait  en  être  déchargé  An  prorata.  «  Il  prétei 
ne  devoir  rien  des  trois  séiiers  froment,  ren 
pour  quatre  autres  héritages,  qui  étoieni  un 
terre  située  sur  l'église  de  Lancouas,  et  une 
dessous  de  ladite  église;  une  autre  près  du 
Biorsat  aboutissant  à  la  terre  de  Gratapaille,  et 
qui  étoit  au  Poirier  de  Saint-Alban.  Ces  quatn 
ne  sont  point  autrement  désignés  par  Tacte  d 
qui  fait  que  ledit  sieur  abbé  commandataire 
dtment  de  posséder  lesdits  héritages,  persuad 
que,  depuis  i233,  n'étant  pas  autrement  dé 
ledit  acte,  il  est  du  tout  impossible  que  ledit  si 
en  prouve  l'iodentité  »  (p.  19). 

L'abbé  de  Léoncel  arguait  encore  d'une  pré 
recte  du  prieur  de  St-Félix  de  Valence  sur  une 
fonds  en  litige.  Cette  directe  est  contestée  par  1( 
Chapitre,  qui  estime  que  cette  prétention,  fût-t 
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§e  rien  à  la  question,  et  que  cet  incident  n'a  rien 
ans  le  débat. 

—  Sommaire/  di>  Proce^j  du  sieur  syndic  du  Cha- 
i  Saint- Barnard  de  Romans. j  —  contre./  Mon- 

Serfien,  abbé  commandataire  de  Léoncel. 
in-fol.  de  14  pp.  (s.    1.   n.  d.),  *i^^  :  Piémont 
er,  Monsieur  Morel  de  Montrivier,  rapporteur; 
I,  procureur. 

\t  du  débat  est  résumé  en  ces  termes  en  tête  du 
it:  «  il  s'agit  dans  ce  procès  :  1°  d'une  censé 
nnuelle  de  vingt  sestiers,  moitié  froment  et  moi- 
!,  mesure  vendant  de  Romans,  due  sur  deux  mas 
amenciim;  2"  d'une  redevance  annuelle  de  vingt- 
tiers,  tiers  froment,  tiers  seigle  et  tiers  avoine, 
lesure,  pour  transport  de  la  dixme  de  dix  mas, 

territorio  Partis  Dei.  »  Le  Chapitre  a  fait  dc- 
au  Sgr  abbé  de  la  censé  due,  et  en  mÊme 
l'une  nouvelle  reconnaissance,  par  exploit  du 
libre  1707.  Les  arrérages  sont  dus  pour  les  an- 
7  et  1708,  à  l'exception  de  huit  sétiers  d'avoine 
lur  1707. 

emière  rente  résulte  d'un  bail  emphytéotique 
4  des  kalendes  de  septembre  i235  par  Albert  de 
I  à  l'abbaye  de  Léoncel.  «  Il  n'est  pas  au  pouvoir 
lapitre  de  représenter  à  la  (^ur  le  titre  en  vertu 
I  jouit  de  cette  rente  directe  de  vingt  sestiers, 
l'injure  des  temps,  soit  aussi  parce  que  les  Calvi- 
t  ruiné  l'église  de  St-Barnard  aux  années  i562 
brûlé,  déchiré  ou  enlevé  la  plus  grande  partie  de 
es,  titres  et  documents...  Mais  la  vérité  de  ces 
ilte  d'une  procédure  faîte  en  forme  par  le  juge 
Romans  le  23  octobre  tSô?.  » 

-  Mémoire  présenté  par  le  Chapitre  le  27  août 
C'est  à  ce  document,  absent  de  notre  dossier, 

;nd  répondre  le  factum  suivant. 
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326.  —  Observations  pour  Messire  HugueS'Humt 
de  Seraient,  Abê  commanJataire  de  Léoncel,  sur  la  n 
pelle  Réplique  imprimée  du  s'  sindic  du  Chapitre 
St-Barnard  de  Romans  du  j*  d'aoûl  i  jog^  et  sur  la  c 
nière  Réponse  du  s'  Prieur  de  St-Félix  de  Valence 
S'  du  même  mois. 

In-fol.  de  98  pp.,  s.  I.  n-  d.,  ni  signatures. 

Voici  les  questions  que  pose  l'abbé  de  Léoncel,  et  c 
jugeant  en  sa  propre  cause,  il  résout  en  sa  faveur,  c' 
à-dire  les  deux  premières  par  l'affirmative  et  les  d 
autres  par  la  négative  :  1"  Si  la  nouvelle  reconnaissi: 
que  le  syndic  demande  doit  être  conforme  au  tiire  prin 
et  reconnaissances  ensuivies,  ou  si  elle  doit  être  difTére: 
;!"  si  la  rente  ou  pension  annuelle  est  divisible,  en  s 
que  M.  l'abbé  de  Servient  n'en  doive  payer,  suivant 
offre,  quejtîrora/fl;j055esii;3''si[eChapitredeSt-Barr 
peut  avoir  tout  à  la  fois  la  chose  et  le  prix,  toute  la  r 
ou  pension,  et  avec  cela,  une  partie  des  dîmes  sur 
quelles  cette  rente  ou  pension  a  été  établie  ;  4°  si,  en  at 
dant  que  des  experts  aient  liquidé  et  estimé  ce  qu 
Chapitre  a  perçu  indûment  des  mêmes  dîmes,  il  faui 
payer  toute  la  même  rente  ou  pension. 

Ce  mémoire  est  conçu  sur  un  ton  acerbe  et  sarcasti 
qui  dénote  une  irritation  extrême  de  la  part  du  Rêvé 
dissime  Abbé.  On  y  voit  qu'il  s'estime  sûr  de  son  di 
et  que  les  poursuites  dont  il  se  voit  l'objet  de  la  pan 
syndic  excitent  chez  lui  de  l'exaspération.  C'est,  d'un  I 
à  l'autre,  un  violent  réquisitoire  contre  le  Chapitn 
St-Barnard  et  son  chargé  de  pouvoirs  dans  cette  aiff 
On  jugera  du  style  et  du  ton  de  ce  facium  par  le  spéci 
suivant  : 

«  Récapitulation  nécessaire  pour  réponse  aux  t 
nouveaux  ouvrages  du  sieur  sindic,  qui  viennent  de 
roître  aujourd'hui,  27°  d'août  i7oq.  —  Enfin,  la  fe 
plume  du  sindic  vient  d'enfanter  son  sixième  et  son 

I*    SÉRIE.    XXXIV"   VOLUME.    —    IÇOO.  l8 
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trolume  (t),  en  attendant  la  suite  de  notre  travail, 
'aveu  que  jusques  à  la  fin  de  la  44'  page!  Nous 
ons  la  nouvelle  de  celte  production  inopinée  au 
itque  notre  plume  le  dépeignoit  comme  un  nou- 
'apinien  I  11  nous  préparoit  de  bien  plus  beaux  élo- 
.  Monsieur  l'Abé  ceux  de  Indignes  chicanes,  irt/i- 
i  Indignes  manœuvres,  pour  surprendre,  par  des 
ijustes,  illicites,  la  religion  de  la  Cour!  A  moi,  de 
■  d'un  stile  d'harang'ere.  d'un  saltimbanque  pour 
débiter  sa  drogue,  de  présomption  dont  rien  ne 
•réter  la  satire,  qui  règne  dans  toutes  ses  périodes, 
néprise  pour  s''arrêter  à  réfuter  ses  suposttions  en 
rs  doctrines  étrangères  et  ses  paradoxes .' 
onsieur  l'Abé,  aiant  l'honneur  d'avoir  des  juges 
struits  de  sa  bonne  foi...,  veut  faire  écrire  ici  qu'il 
e  comme  peu  dignes  de  son  attention  les  nouvelles 
lies  d'un  sindic  qui  ose  se  déchamcr  Improbo  petu- 
le  maledicto.  Il  regarde  de  sang  froid  ces  outrages, 
;  des  saillies  d'un  plaideur  qui  désespère  du  salut 
:ause,  dignes  de  mépris  et  de  pardon  !...  Quant  à 
lin  d'èire  de  sang  froid,  je  rirois  de  bon  cœur  des 
î  de  notre  malade,  si  je  n'en  craignois  un  désespoir 
.  Nous  voions  bien  ce  que  c'est  :  le  remède  com- 
d'opérer.  Laissons-le  crier;  il  faut  des  complai- 
pour  ceux  dont  la  convalescence  est  à  souhaiter. 
fin  de  canicule  est  une  saison  dangereuse...  Qui- 
:  n'aura  pas  le  goût  dépravé  sentira  que,  si  c'est 
<-ogue,  ce  n'en  est  pas  une  si  mauvaise  !  Du  moins 
lie  pas  de  si  haut  prix  que  celle  qu'on  débite  au 
!  »  (pp.  59-60). 
l  est  ce  Moi,  qui  parle  si  bien  ?  Un  religieux  de 


;e  compte,  il  nous  manquerait  plus 
.  quatre  sur  sept,  sans  compter  ceu 
l'abbi  de  Léonce),  dernier  acle  que 
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l'abbaye  sans  doute;  mais  aucun  indice  ne  nou; 
sa  qualité,  ni  son  nom. 

Les  fonds  dont  les  dîmes  font  l'objet  du  litige  se 
ses  en  revue  l'un  après  l'autre,  et  après  la  descrif 
chacun  d'eux,  est  exprimée  l'offre  par  le  R.  P.  A 
reconnaître  et  de  payer  la  rente  ou  pension  à  pro 
de  ce  qu'il  y  possède,  «  à  condition  que  le  Chaj 
St-Barnard  se  désistera  de  son  usurpation  de  pai 
dîmes,  et  qu'il  Imputera  ce  qu'il  a  perçu  indûmer 
refrain  est  répété  quatre  fois  ;  puis,  le  rapporteur 
«  On  ne  sçait  où  est  le  champ  de  /^t'gnal,  ni  par  q 
possédé.  L'Abé,  le  monastère  n'ont  rien  à  cettt 
inconnue.  Le  champ  appelé  de  Guigues  Charbi 
tenu  par  divers  particuliers  :  l'Abé  ni  le  monastèi 
ni  renies,  ni  dîmes.  Le  curé  de  Marches  en  per 
dîmes,  et  le  seigneur  de  Marches  les  renies.  M 
l'Abé  prétend  qu'il  ne  doit  ni  paier,  ni  reconnoîi 
ces  deux  champs..,,  parce  qu'il  n'y  a  rien  du  to 
plus  que  l'Abaie  »  (p.  4). 

Ce  factum  fut  publié  en  onze  cahiers  détachés,  c 
expédiait  au  Parlement  ou  aux  intéressés  à  inesui 
étaient  imprimés.  L'un  d'eux  (le  3*)  s'arrête,  en  et 
p.  44,  la  dernière  qu'avait  vue  le  syndic  lorsqu'il 
y  opposer  sa  réponse,  comme  il  est  dit  ci-dess 
cahier  supplémentaire  est  intercalé  après  la  p.  8S 
feuillets  sont  paginés  88  bis,  88  ter...,  88  sexies 
un  douzième  cahier  manuscrit,  que  l'on  n'avait  pi 
temps,  sans  doute,  de  faire  imprimer,  suit  celui 
termine  à  la  p.  q8,  et  qui  est  suivi  d'un  feuillet  bli 
dos  de  ce  fatras  est  inscrite  la  note  suivante  d'un 
crétairesdu  Parlement,  ou  de  l'avocat  :  •  C'est  um 
d'escript  communiqué  en  lambeaux  depuis  le  2 
jusqu'au  b  septembre  1709.  » 

(A  continuer.)  Cyprien  PERROSSIE 
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M.    LALANDE    (André) 

avril  1900,  à  Lyon,  décédait  prématurément  ce 
;  de  la  première  heure.  D'abord  magistrat  et  plus 
oué,  il  s'in  té  relisait  aux  études  archéologiques  et 
me  collection  d'anciennes  monnaies  d'argent.  Son 
■e  bienveillant  lui  avait  acquis  de  nombreuses 
hies  à  Valence  où  il  s'était  fixé,  et  tous  regrettent 
lit  pu  nous  révéler  les  curiosités  de  sa  collection 
latiquc. 


M.  BLANCHET  (Paul) 

*auphiné  du  24  juin  1900  nous  apporte  la  In  sic 
e  de  la  mort  d'un  autre  membre  de  la  Société 
'ologie  :  M.  Paul  Bianchet,  un  des  chefs  estimés 
les  papeteries  de  ce  nom  à  Rives.  «  Le  défunt, 
ournal  grenoblois,  quitte  ce  monde  dans  un  âge 
incé ,    laissant   autour    de   lui    le   souvenir  d'un 

de  bien  très  modeste,  d'une  grande  activité  et 
:e  de  travail  et  d'une  inépuisable  générosité.  Mal- 
;oucis  inhérents  à  la  grande  entreprise  industrielle 

famille  est  l'âme,  M.  Paul  Bianchet  trouvait 
le  temps  de  s'adonner  aux  études  littéraires  et 
)giques.  »  On  a  de  lui  diverses  publications  su- 
iur  l'art  ancien  en  Dauphiné,  éditées  sous  le  voile 
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de  l'anonyme,  et  notamment  une  étude  remar 
le  Vttraildu  Champ,  aujourd'hui  classé  monun 
rique  et  sur  1&  maison  Barbier  de  l'Albenc  aux 
et  blasons  curieux. 


Sont  également  déccdés  :  le  39  mai  à  Compiè 
comte  de  Marsy,  président  de  la  Société  franc 
ctiéologie,  successeur  de  MM.  de  C.aumont  et  1 
57  ans; 

En  novembre  1899,  à  Bellegarde  (Gard),  le  I 
linaire  (Auguste  Dupont),  né  à  Valence  le  28  ju 
auteur  de  nombreux  travaux  historiques  sur  le 
cains  et  sur  les  Capucins  en  particulier.  Comm 
vain  laborieux  envoyait  à  la  Société  d'Arche 
publications,  il  est  de  toute  justice  de  lui  coi 
souvenir  de  reconnaissance,  en  attendant  que  ; 
phie  soit  étudiée  par  un  auteur  sérieux  et  bien  i 

Le  29  mai  1900,  à  Chanos-Curson,  à  80  i 
baron  Saint-Cyr-Louis  Nugues,  général  de  1: 
retraite.  Commandeur  de  la  Légion  d'honnei 
des  médailles  de  Crimée  et  d'Italie,  Officier  de 
tion  publique.  Commandeur  des  Ordres  de  F 
Saint-Sylvestre,  de  Saint-Stanislas,  du  Dant 
Medjidié,  du  Lion  et  Soleil,  Officier  des  Sain 
et  Lazare,  Chevalier  du  Mérite  militaire  de  Savi 

Ces  titres  montrent  assez  le  mérite  de  ce  vail 
teur  de  la  France,  véritable  illustration  de  noi 


SÉANCE  DU  7  MAI  1900 


PRÉSIDENCE  DE   M.   VAL.L.ENTIN 


jite  de  la  suppression  des  lettres  de  convocation, 
la  séance  du  5  Février,  il  y  a  peu  de  membres 

Président  fait  connaître  une  inscription  qu'il  a 
ent  acquise,  marquant  la  distance  d'Aps  à  Nîmes, 
iressant  travail  est  publié  dans  cette  livraison, 
m  côté,  M.  le  Secrétaire  lit  quelques  notes  sur 
leté  de  Loriol,  Aureolum,  discute  l'opinion  de 
ard  sur  sa  fondation  par  Aurélien  et  son  Jdentifl- 
vec  l'Urbs  Aurelianensis  de  Grégoire  de  Tours 
jt  que  le  bourg  a  une  origine  purement  féodale, 
vérité,  son  sol  a  fourni  quelques  médailles  ro- 

mais  le  long  d'une  voie  importante,  ces  trou- 
l'ont  rien  d'extraordinaire. 

'origine  de  la  féodalité,  les  évêques  de  Valence  y 
it  un  château  fort,  et  la  ville  formée  à  ses  pieds 
js  leur  îuridiction  jusqu'en  1790. 
uerres  du  xvi*  siècle  et  la  peste  de  1629  lui  sont 
:t  les  archives  communales  donnent  à  ce  sujet  de 
renseignements. 

A.  Lacroix. 
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lote  de  M.  Villard,  notre  dévoué  confrère,  ne 
:  rqu'un  laboureur  a  trouvé  dans  sa  terre  siti 
ïuboule  et  Chaffy  sur  Valence,  près  du  pont 
lais,  un  trésor  composé  de  36o  petites  pièces 
ur  lesquelles  on  voit  le  M  et  l'A  de  Massilia. 
liile  trouvaille  fut  faite  à  St-Gervais  sur  Roubi 
elques  années  ; 

l'à  Valence,  rue  Digonnet,  au  midi  du  rempa 
inaie  en  bronze,  attribuée  à  Vespasien,  et  au  nt 
sart  à  l'^'ho  de  profondeur,  une  tombe  avec  i 
its  recouverts  de  tuiles  plates  ont  été  mises  à  j( 
iment. 

écente  vente  aux  enchères  qui  a  eu  lieu  à  Valen 
ï  que  les  ouvrages  dauphinois  obtenaient  aujoi 
s  prix  élevés  et  que  le  goût  des  recherches  his 
"est  très  heureusement  développé. 

OUVRAGES  REÇUS 

DU    MINISTÈRE     DE    l'instruction    PUBLIQUE 

Bulletin  historique  et  philologique  du  Corn 
'aux  historiques   et  scientifîques.   Année    i8c 

et  3.  (Imprimerie  nationale,  3  vol.  in-8'.)  Or 
le  compte-rendu  de  la  réunion  des  Sociétés 

Toulouse  et  le  texte  des  communications  fait 
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iction  des  sciences  économiques  et  sociales.  Congrès 
ciétés  savantes  de  tSgg  tenu  à  Toulouse.  [Paris, 
;  vol.  in-S".) 
omania.  A.vri1  1900. 

'ibliographie  des  travaux  historiques  et  arckéolo- 
publiês  par  les  Sociétés  savantes  de  la  France. 
m,  2' livraison,  in-4'',  (899. 

nnales  du  musée  Guimet ,  t.  XXVI ,  4'  panie. 
\  de  talismans  laotiens.  In-4°,  1900. 

r.  Vin  de  la  Bibliothèque  d'études.  Si-Do-in- 
Gesles  de  fondant  dans  les  cérémonies  mystiques 
'es  Tendaï  et  Singou  (Boudhisme  Japonais),  d'après 
nientaire  de  M.  Horiou-Toki,  traduit  du  Japonais 
Kowamoura  avec  introduction  par  L.  de  iMilloué. 

1899. 

OUVRAGES   REÇUS   DES   AUTEURS    : 

otice  sur  le  recueil  de  filigranes  ou  marques  des 
présenté  à  l'Exposition  rétrospective  de  la  Pape- 
groupe  XII',  classe  S8),  à  Paris,  en  igoo,  par 
M.  Briquet,  de  Genève  (Suisse).  (Genève,  1900, 
:t  Duchène,  broch.  in-8',  ifi  pages), 
:  collection  comprend,  en  nombres  ronds,  40,000 
,  notés  60,000  fois  dans  plus  de  23,ooo  pièces,  re- 
ou  séries  de  documents.  Grâce  à  elle,  on  arrive 
miner  la  situation  des  moulins  à  papier  qui  ém- 
it ces  marques  et  l'âge  des  papiers  non  datés, 
de  filigranes  semblables.  La  notice  fournit  encore 
le  de  renseignements  curieux  sur  la  fabrication 
ier  à  diverses  époques,  sur  les  formats  et  sur  les 


sujets  choisis  pour  servir  de  filigrane.  Ce 
œuvre  utile  à  signaler. 

—  Brun-Durand,  membre  non  résidant  d 
travaux  historiques.  Dictionnaire  biographi 
iconographique  de  la  Drôme^  contenant  de 
toutes  les  personnes  de  ce  département  qui 
remarquer  par  leurs  actions  ou  leurs  Iran 
dication  de  leurs  ouvrages  et  de  leurs  portra 
A  à  G.  (Grenoble,  librairie  dauphinoise, 
Félix  Perrin,  jgoo,  r  vol.  in-8',  414  pages.) 

Tous  les  amis  de  l'histoire  locale  connai 
livre  et  rendent  hommage  à  la  science  et  à 
de  l'auteur.  Les  philosophes  qui  ont  placé 
fond  d'un  puits  devinaient  à  merveille  les 
la  biographie;  mais  devant  l'homme  lab< 
les  obstacles  disparaissent.  M.  Brun-Duran 
prouvé  son  savoir  par  son  Dictionnaire  topo^ 
la  Drôme  et  par  de  nombreuses  publications 
travail  lui  acquiert  des  titres  réels  à  notre  rei 
Sans  doute  la  Biographie  du  Dauphiné  di 
avait  longtemps  sufS  aux  curieux  de  la  prov 
Drôme  n'y  trouvait  pas  toutes  ses  illustration 
un  nouvel  historien.  Elle  l'a  trouvé  et  peut 
Si  l'histoire  générale,  à  cause  de  l'importanc 
ments,  néglige  les  menus  détails,  la  biogr 
cueille  avec  soin;  car  souvent  un  écrivain 
vécu  fort  obscurément  au  milieu  de  ses  I 
auteur  arrive  pour  lui  comme  pour  les  pers» 
nus  à  nous  révéler  sa  vie  et  ses  travaux,  et  ci 
terie,  ni  dénigrement,  Il  est  rare  de  trouver  i 
érudition  unie  à  un  vaste  fonds  d'honnêteté  1 
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ceux  qui  ont  lu  ce  premier  volume  s'accordent  sur 
ux  points. 

utons  que  la  beauté  extérieure  du  volume  s'harmo- 
arfaitement  avec  la  valeur  du  texte. 

inatole  de  Gallier^  par  J.  Brun>Durand.  (Grenoble, 
ie  dauphinoise  H.  Falque  et  Félix  Perrin,  1900, 
4",  non  paginée,  avec  portrait.) 
is  son  dictionnaire  biographique,  l'auteur  se  borne 
renseignements  exacts,  sans  faire  appel  à  des  sou- 
personnels  et  à  des  rapports  intimes,  mais  quand 
le  d'un  écrivain  de  talent  et  d'un  ami,  tel  que  fut 
Gallier,  il  trouve  de  multiples  détails  et  de  justes 
;iations  pour  le  faire  connaître  et  aimer.  Grâce  à 
ftude  si  sympathique,  on  suit  le  cher  défunt  dans 
littéraire,  dans  ses  écrits,  dans  sa  famille,  dans  ses 
rts  avec  la  Société  d'Archéologie  de  la  Drôme  et 
!s  littérateurs  en  renom.  C'est  une  biographie  com- 
le  l'écrivain,  de  rhomme  «  dont  la  valeur  intellec- 
bien  que  fort  grande,  le  cédait  encore  à  la  valeur 
i  et  chez  qui  la  solidité  des  convictions  et  l'inflexi- 
des  principes  le  disputaient  à  la  générosité  des 
lents.  Il 

-ésumé,  M.  Brun-Durand  nous  a  donné  un  excellent 
it  de  celui  que  ses  nombreux  amis  regretteront 
rs,  et  ce  travail,  joint  à  celui  de  Mgr  Bellet,  consa- 
a  mémoire  de  M.  de  Gallier. 

.  Brun-Durand.  Lepoète  David  Rigaud,  marchand 
>ille  de  Crest  en  Dauphiné  et  son  entourage.  (Gre- 
librairie  dauphinoise,    1900,   broch.    in-4'',  non 
:e,  avec  une  vue  de  Crest.) 
l'auteur,  enfant  du  pays,  comme  Rigaud,  nous  ré- 
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vèle  de  nombreuses  particularités  curieuse! 
et  nous  fait  connaître,  par  des  citations  bie: 
mérite  de  son  œuvre. 

—  La  Mandragore  briançonnatse,  publicî 
ristique  de  M.  Paul  Guillemln .  après  a 
MM.  Taulier,  Stendhal,  le  général  Agnel,  . 
et  le  général  de  Bovet,  nous  donne  la  ph; 
M.  Brun-Durand.  L'auteur  rappelle  sa  can 
chand,  de  juge  de  paix  et  de  conseiller  munici; 
«  il  passe  pour  un  philosophe  et  un  sage,  a 
d'une  sensibilité  de  mimosa  et  d'un  carat 
siaste.  On  le  tient  aussi  pour  un  sévère,  part 
pas  volontiers  de  tout,  et  pour  un  autoritai 
la  dignité  de  sa  vie;  tandis  qu'il  est  au  co 
bienveillance  rare  et  d'autant  plus  incapable 
à  qui  que  ce  soit,  que  la  peur  de  faire  de 
autres  le  hante.  »  Je  m'arrête  ;  11  faudrait  t 
Mandragore  briançonnaise  se  trouve  che: 
14,  botilevard  Morland,  à  Paris.  6  livraisor 
déjà  paru.) 

—  Ulysse  Chevalier.  Réponse  aux  observa. 
Emmanuel  Colomialti ,  pro-vicaire  génér 
sur  la  brochure  Le  Saint-Suaire  de  Ttirir 
ginal  ou  une  copie.  {Paris,  A.  Picard,  rgoo, 
8  p.)  Dans  sa  conclusion,  notre  savant  coi 
clare  n'avoir  pas  un  mot  à  retrancher  à  sa 
propose  de  soumettre  cette  pure  question  de 
torique  soit  aux  collèges  des  BoUandistes  < 
soit  à  trois  membres  choisis  par  Mgr  le  prc 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Letti 
Enfin,  promesse  est  faite  d'une  nouvelle  éditi 
cule  avec  tous  les  testes  inédits  sur  la  questic 
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Ex-libris  du  marquis  Jean-Joseph  de  Ripert-d^Alau- 
1Ô84-1755},  par  M.  P.  de  Faucher.  (Mâcon,  rgoo, 
;t  frères,  broch.  in-4'',  avec  la  gravare  de  \'ex-libris.) 
eur,  si  bien  au  courant  de  l'histoire  des  familles, 
apprend  que  Madeleine,  la  dernière  des  Fabry- 
uzier,  épousa,  en  i5o6,  Pol  de  Ripert,  capitaine  de 
lommes  de  pied,  originaire  de  Montélimar,  qui  se 
Boltêne  où  ses  descendants  vivent  encore.  M"*  de 
:né  tenait  cette  famille  en  haute  estime,  comme  le 
/ent  ses  Lettres. 

n-Joseph,  chevalier,  seigneur  de  Rac  et  de  No- 
n,  né  en  1684  et  créé  marquis,  le  10  mai  1741,  par 
ît  XIV,  avait  hérité  des  livres  de  son  oncle,  «  le  bon 
1  crosse  et  mitre  »  de  Grignan  et  de  ceux  de  son 
père,  M.  de  Fabre,  président  à  la  Cour  des  comptes, 
et  finances  du  Languedoc.  C'est  lui  qui  fit  graver 
ibris  par  Louis  David  et  représentant  les  armes  de 
nille. 

Numismatique  de  VAcadémie  des  sciences,  belîes- 
•s  et  arts  de  Lyon  ,  par  M.  Henry  Morin-Pons, 
1,  Rey,  1900,  I  vol.  in-4%  i36  pages  de  texte  et  23 
hes.)  Ce  splendide  volume,  publié  à  l'occasion  du 
ème  centenaire  de  la  Société,  renferme  un  précis 
'ique  de  sa  fondation  et  de  son  existence  glorieuse, 
lotice  sur  ses  protecteurs,  les  jetons  et  médailles  de 
embres  titulaires  au  xviii*  siècle  et  les  médailles  et 
liions  de  leurs  successeurs,  de  [800  à  nos  jours.  Il 
)nc  là  un  véritable  monument  élevé  par  un  numis- 
te  de  talent  et  par  de  merveilleuses  reproductions, 
le  Sociétés  peuvent  se  Hatter  de  posséder  une  œuvre 
te  valeur  et  de  pareils  titres  de  noblesse. 


—  A  son  tour,  M.  A.  Vachez  nous  adresse  une 
sur  VAcadémie  de  Lyon,  au  commencement  du 
siècle.  (Lyon,  Rey,  rqoo,  broch.  in-4'',  32  pages,  ai 
portraits  de  Camille  Falconnet  et  de  Claude  Bros 
L'auteur  nous  fait  assister  aux  débuts  de  cette  S 
d'hommes  éminents  et  suivre  leurs  travaux  avec 
l'intérêt  qu'inspire  un  écrivain  élégant,  parfaitemen 
seigné  sur  son  sujet. 

—  Georges  de  Manteyer.  Les  origines  de  la  n 
de  Savoie  en  Bourgogne.  (Extrait  des  Mélanges  d''a\ 
logie  et  d'histoire  publiés  par  l'Ecole  française  de  F 
(Rome,  1899,  1  vol.  in-S"  de  17Ô  pp.  de  texte  et  2 
tables,  avec  tableau  généalogique  de  la  maison  de  Se 
L'auteur  discute  avec  une  rare  compétence  tous  les 
connus  jusqu'ici  des  chartes  utiles  à  sa  thèse,  don 
sieurs  concernent  le  Viennois  et  les  environs  de  Ro 
Il  y  a  là  une  œuvre  d'érudition  remarquable,  et  il 
bien  désirable  que  l'auteur  la  fît  suivre  d'une  étud 
reille  sur  les  Dauphins  de  Viennois,  d'abord  comtes 
bon.  Les  sources  qu'il  a  consultées  lui  rendraient 
un  travail  de  ce  genre. 

—  Colonel  E.  Perrossier,  mainteneur  des  Jeux  FU 
La  commune  de  iS-ji  à  Narbonne.  {Tulle,  1900 
zeyrie,  broch.  in-12,  28  p.)  Bien  que  très  rapproch 
la  nôtre,  cette  époque  n'est  pas  connue.  L'auteur 
révèle  les  faits  accomplis  à  Narbonne  et  le  rôle  qu 
joué.  Il  est  donc  bien  instruit  et  son  talent  de  nari 
rehausse  encore  l'intérêt  des  événements. 

—  Observations  sur  une  histoire  de  la  ville  de  Dv 
M.  André  Maillet,  pasteur  à  Saillans.  (Valence,  (89g 
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:rie  Valentinoise,  broch.  in-ra,  77  p.)  «  Sous  ce  titre. 
Journal  de  Montélimar^  un  auteur  dont  nous  re- 
ns  de  ne  pouvoir  révéler  le  nom,  a  récemment  pu- 
ne  étude  très  documentée,  appuyée  sur  les  preuves 
iques  les  plus  indiscutables,  dans  laquelle  sont  réru- 
ine  à  une  les  erreurs  commises  par  l'historien  de 
Test  un  travail  sérieux,  inspiré  par  la  seule  recher- 
î  la  vérité.  » 

H.deTerrebasse.  Louis  de  Maugiron^  favori  du  roi 
i  ni ,  dit  le  marquis  de  Saint -Sapkon'n ,  1S60- 
.  (Grenoble,  1900,  Falque  et  Perrin,  broch.  in-ia» 
avec  portrait.)  Très  intéressante  monographie  d'un 
linois  auquel  son  intervention,  dans  le  fameux  duel 
is  contre  trois,  a  a  conservé  une  certaine  célébrité.  » 
;ur,  fort  au  courant  de  notre  histoire  générale  et 
linoise,  a  su  résumer  avec  art  les  traits  saillants  de 


Der  Orient  uitd  Europa  etnjluss  der  Orienlalischen 
'  au f  Europa  bis  \ur  mitte  des  let^tenjakrtausends 
'.  von  Oscar  Montelius,  Stockolm ,  1899,  1  vol. 
186  p.,  avec  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte. 

0.  Decombaz.  Excursions  aux  environs  du  Pont- 
yans.  [Grenoble,  librairie  dauphinoise,  H.  Falque 
ix  Perrin,  1900,  broch.  grand  in-8',  non  paginée.) 
idant  que  les  archéologues  étudient  les  antiquités  de 
vince  et  les  paléographes,  les  secrets  de  son  histoire, 
es  explorateurs  dévoués  fouillent  les  profondeurs  de 
Dites  et  les  cours  d'eau  intérieurs  de  ses  montagnes, 
études  que  M.  Martel  a  mises  en  honneur  viennent 
appliquées  avec  un  réel  succès  par  MM.  Decombaz 


■((■J,p,lpt, ,  '■■ 
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et  Etienne  Mellicr  à  l'exploration  d'une  contrée 
resque  et  peu  éloignée  de  Valence.  Tour  à  tour  1 
de  Ghoranche  et  de  Cournouze  ou  Pabro,  le 
St-Julien  et  la  grotte  de  Bournillon,  les  espace: 
entre  le  Bournillon,  St-Julien-en-Vercors  et  I 
Marquis  par  l'Echarasson,  entre  le  cirque  de  Si 
la  Balme  par  Arbois,  les  labyrinthes  de  Favot,  e 
Pont-en-Royans  et  le  plateau  de  Prelles  ont  été 
décrits  avec  plans  et  coupes. 

Les  touristes  connaissent  tous  la  riante  vallée 
ranche  et  sa  coquette  station  balnéaire,  la  Ba 
Goule-Noire,  St-Julien,  St-Manin-en-Vercors  ei 
lets;  mais  combien  d'entre  eux  ont  scruté  l'ini 
ces  paysages.  MM.  Decombaz  et  Meliier  le  révi 
la  sincérité  d'historiens  et  les  grâces  descriptive 
poètes. 

ti  Le  cirque  de  St-Julien,  dit  M.  Meliier,  est 
ment  un  des  plus  beaux  du  Royans-Vercors.  i 
presque  verticales,  en  partie  estompées  de  bois  v( 
sont  couronnées  par  les  derniers  arbres  de  h 
Tende  semblables,  penchés  sur  l'abîme,  à  d'im 
avant-gardes. 

«  Et,  des  profondeurs  mystérieuses  et  convul 
cirque,  jaillissent  des  eaux  abondantes,  caprici 
dines,  qui  choisirent  ce  merveilleux  endroit 
point  d'émergence  :  l'une,  acrobate  stupéfîant< 
diesse,  se  précipite  du  sommet  des  rochers  à 
hauteur  verticale  de  plus  de  400  mètres,  envelo 
blanc  voile  vaporeux,  dans  les  bras  de  son  a' 
prudente,  parce  que  moins  svelte,  et  qui  se  ce 
sortir  des  profondeurs  d'une  des  plus  colossa 
des  plus  merveilleuses  grottes  qui  se  puissent  \ 
Bournillon.  » 
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M.  Decombaz  nous  décrit  la  grotte,  sa  salle  rose^  sa 
galerie  supérieure  et  sa  galerie  moyenne,  avec  un  enthou- 
siasme tel  qu'il  donne  une  furieuse  envie  d'aller  voir  tant 
de  merveilles,  son  livre  en  main.  11  en  est  de  même 
de  toutes  les  cavités  décrites,  et,  en  présence  de  ces  ri- 
chesses naturelles  ignorées,  on  demeure  stupéfait  de  la 
hardiesse  des  spéléologues  qui  pénètrent  dans  les  en- 
trailles des  montagnes  et  nous  en  révèlent  les  splendeurs 
et  les  mystères. 

—  Plan-Guide  de  Valence- Romans- Ver  cors  (br.  in-iG 
avec  deux  plans,  trois  cartes  et  onze  gravures.  —  G.  Tour- 
sier,  éditeur,  32,  rue  des  Remparts  d'Ainay,  Lyon). 

Il  y  a  là  une  notice  historique  succincte  sur  Valence  et 
Romans  et  toutes  les  indications  utiles  à  ceux  qui  visitent 
ces  deux  villes  et  le  Royans-Vercors  (Prix  6o  cent.). 


M.  Mellier,  ayant  fait  imprimer  une  table  des  Af<?- 
moires  d'un  bourgeois  de  Valence^  par  M.  Rochas,  l'offre 
gratuitement  à  ceux  qui  lui  en  feront  la  demande. 


A.  Lacroix. 


LES  KOTAIRES    PIEMONT. 

LES  NOTAIRES  PIÉMC 

DC 

SAINT-ANTOINE 


V.  —  La  postérité  d'Eustache  Pcémc 

La  femme  d'Eustache  Piémont  se  nommail 
Guime  ou  Guima,  suivant  la  coutume  des  n 
donnaient  une  terminaison  féminine  aux  noi 
mes.  Elle  survécut  plusieurs  années  à  son  m 
était  encore  présente  au  mariage  de  ses  deux 
Annibal,  le  i"  février  1624. 
Quels  furent  les  enfants  d'Eustache  Piémon 
Dans  ses  Mémoires,  l'annaliste  nous  parle 
enfants  :  «  deux  grandes  filles,  »  qui  mouru 
peste  en  rSSy  ;  quelques  lignes  plus  loin,  il  ren 
d'avoir  préservé  ou  sauvé  de  la  contagion 
«Claude,  Michel,  Suzanne  et  Anibal  »  (i). 
un  ou  deux  autres  enfants  d'Eustache  Piémont, 
tence  ne  saurait  être  mise  en  doute.  Le  premi 
souvent  comme  témoin  dans  les  Mmutes  d'A 


(Op.  1... 

a'   SÉRIE.    XXÏIV*   VOLUME.    —     !  QOO. 
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:  nomme  «  le  sieur  Bon  Piémont,  mon  frère  {i).  ■  II 
igné  o  Bon  Piémont  u,  mais  on  le  trouve  parfois  appelé 

Bon  Antoine  Piémont  (2).  ■ 

Bon  et  Michel  furent  a  clercs  »  de  leur  père  pendant 
plusieurs  années  (3).  Nous  ne  savons  rien  de  plus  de 
ilichel  (4).  Bon  embrassa  la  carrière  des  armes  (5),  ei 
ut  le  premier  de  sa  famille  à  se  nommer  «  sieur  de  St- 
>idier.  •  Il  mourut  au  commencement  de  1647,  ayant  eu 
le  sa  femme,  Anne  Vzérable,  une  iîlle  nommée  Ysabeau. 
letK  fille  «  estant  entrée  en  religion  »  (1676),  ses  droits 
tassèrent  à  son  cousin,  le  fils  d'Annibal  (6). 


([)  Vol.  de  1645.  fol.  85. 

(1)  Si  son  pire  ne  l'a  point  Dominé  avec  ses  autres  enfants  en  iSS?, 
'ett  apparemment  qu'alors  il  n'était  pas  Dé. 

(3)  ■  Bon  Piémont,  clerc  dud.  St-Anthoinc,  ■  témoin,  33  avril  i6o5.  — 
Michel  Piémont,  clerc  dud.   Saint-Amhoine,  n  témoin,  il  août  1608. 

.  Jassoud,  not.,  vol.  n*  i5,  fol.  10  et  84.  —  Michel  Piémont,  t  practi- 
ien  de  Si-Antoine  *.  Ann.PiéHONT,  vol.  i6i3,  fol.  8],  311. 

(4)  Cf.  Mémoires  d'Euit.  Piémond,  p.  5i5. 

(5)  •  M*  Heuiiache  Piemonil,  père  dud.  Bon  Piemood,  présent..., 
staot  à  présent  led.  Bon  Piemond  despuis  cinq  ou  six  mois  en  sça  en 
armée  de  Scavoy.  ■  a6  janv.  lOiS.  J.  Jassoud,  gr.  vol.  u*  i5.  —  Du  3 
iv.  1617,  deux  actes  passés  par  >  honn.  femme  Franfoyse  Guima,  vefve 
t  heriticre  de  feu  M'  Heiislacbe  Piémont,  nol.  royal  quant  vivoit,  de 
it-Anihûine.  »  Idbii,  vol.  de  1617,  n*  i3,  fol.  7,  9.  —  "  S'est  person- 
ellemeni  estabiy  le  sieur  Bon.  Antoine  Piémont,  au  nom  de  honn. 
cmme  Franfoyae  Guime,  sa  mère  absente...  ■  Idiu.,  vol.  de  i6iq,  n*  16. 
-Le  19  juillet  1631,  Bon-Antoine  Piémont  était  f  sergent-major  du 
egiment  du  sieur  comte  de  Tallard.  >  Ann.  Piêkont,  vol.  N-:633, 
dI.  m.  —  Les  31  oct.  et  14  nov.  i6]0,  Annibal  Piénaont  signale 
omme  présent  t  Bon  Piémont,  cappitainc  d'une  compagnie  de  gens 
e  pied  pour  le  service  du  roy,  au  régiment  de  M.  le  comte  de  Mauge- 
on.  .Vol.X-i63o,  fol.97et  m.—  Du  36  nov.  i635  :  Témoins  :  «  Bon 
.ntoine  Piémont,  sieur  de  Sl-Disdier,  de  St-Anioine,  et  Jean  Piémont.» 
.nn.  PiiHOKT,  vol.  BB-1635,  fol.  85.  —  Le  même  Bon  Piémont  était 
b&ielain  de  Monlfalcon,  le  34  nov.  [64;.  Vol.  LL-1645,  fol.   190. 

(6)  Gabr.  Fournit,  vol.  de  1675,  fol.  4g. 
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Claude  est  mentionné  dans  VEtat  des  minutes  déposét 
dans  l'étude  du  notaire  de  St-Antoine  :  «  Piémont  Claudi 
à  Grenoble  (i6o5-i6i  i)  ■  (i).  En  effet,  parmi  les  registn 
il  s^en  trouve  un  contenant  les  actes  de  ces  six  années  (2 
Il  porte  en  tête  :  «  Répertoire  des  actes  et  contractz  n 
ceus  par  Claude  Piémont,  notaire  résidant  à  Grenoble  » 
et  après  le  Répertoire  :  ■  Prothocol  de  moy  Claude  Pîi 
mont,  promeu  en  l'office  de  notaire  royal  dalphinal  e 
iuing  i6o5.  »  Ce  n'était  point  là  l'unique  volume  de  1 
notaire,  puisqu'il  est  coté  «  N'  2  »  (3). 

Su:{anne  n'est  connue  que  par  une  simple  mention  dai 
les  Mémoires  imprimés  (4).  M.  Brun-Durand  nous  d 
que  «  Suzanne  se  maria  »  (5),  sans  autre  détail.  Or  noi 
trouvons  une  autre  fille  d'Eustache  Piémont,  notnmi 


(1)  Dès  1591,  il  était  clerc  de  son  père.  Le  il  aoQi  1S99,  il  appan 
comme  <  inbstitut  du  greffier  Eu  si  ache  Piémont.  ■  Minutes  d'Kvstac. 
PiiuoNT,  petit  vol.  de  zSgi  et  suiv.  ;  It.  gr.  vol.  de  i6i3.  fol.  31. 

(3)  Plusieurs  de  ces  actes  ont  été  passés  •  h  St-Anthoine,  dans 
maiion  de  M-  Heustache  Piémont,  mon  père;  ■  ou  o  dans  la  maisi 
de  moy  notaire,  b  Fol,  Si,  53,  55. 

(3)  Voici  un  autre  renseignement  que  nous  Tournissent  deuxfeuill 
volantes  appartenant  au  même  volume.  Sur  la  première  on  lit  :  < 
Monsieur  le  juge  ordinaire  de  Sl-Anthoine.  Supplie  humblement  Clau 
Piémont,  noi.  royal  dud.  St-Anlhoine,  que  pendant  qu'il  a  eiercé  le 
art  et  office  de  notaire,  il  a  receu  divers  contractz  et  actes,  qu'il  a  ren 
ez  inaini  de  M*  Annibal  Piémont,  son  frère,  aussy  not.  dud.  lieu,  po 
les  conserver  pendant  le  voiage  qu'il  est  sur  le  poinct  d'aller  faire 
Paris  et  ailleurs,  hors  la  monarchie.,.  ■  La  seconde  feuille  nous  moni 
l'octroi  fait  i  ce  sujet  te  lo  décembre  i6r  r  par  i  Antholne  Brenli 
doct.  en  droictz,  iuge  ordinaire  de  St-Anthoine,  •  à  la  requête  à  I 
présentée  par  M*  Claude  Piedmont,  not.  aussy  dud.  Saint-Anthoine 
Ainsi  s'explique,  croyons-nous,  la  présence  de  ce  volume  parmi  ce 
de  son  frère  Annibal. 

{41   p.    311. 

(S)  Préface  aux  Mémoires  d'Eust.  Piimond,  p.  xuiv. 
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ias/ienne  ou  Sébastienne  {i).  Son  mari,  Jean  Civet,  dît 
Dumas,  de  Tullios,  assistait,  le  i"  février  1624,80  ma- 
iage  de  ses  deui  beaux-frères,  Annibal  et  Bon  Piémont. 
sa  veuve,  retirée  à  Si-Antoine,  vivait  encore  à  la  fin  de 
'année  1Ô49  [2). 

VI,  —  Annibai.  Piémont. 

Le  fils  d'Eustache  Piémont,  qui  succéda  à  son  père 
:omme  a  notaire  royal  dalphinal  de  la  ville  de  St-Antoine 
le  Viennois  »,  fut  Annibal.  II  nous  apprend  lui-même  (3) 
ju'il  fut  «  pourveu  dud.  office  de  notaire...  dès  le  seizième 
our  de  novembre  mil  six  cent  et  neufz.  » 

Annibal  Piémont  a  laissé  :  i*  un  «  Répertoire  généra! 
les  actes,  contractz  et  instrumentz  publics  »  reçus  par 
ni  :  c'est  un  volume  de  2 ii  folios  écrits  ;  2°  la  a  Table 
tlphabétique  du  Répertoire  général  »  précédent,  volume 
le  90  feuillels.  Nous  ferons  remarquer  que  cette  Table 
:st  alphabétique,  non  point  pour  les  noms  mais  pour 
es  prénoms;  ce  qui  la  rend  d'un  usage  plus  difficile  à 
lotre  époque,  où  les  personnes  sont  mieux  connues  du 
oublie  par  leur  nom  de  famille,  le  prénom  ou  «  nom  de 
>aptême  »  ayant  en  quelque  sorte  perdu  de  son  împor- 
ance. 

D'après  son  «  Répertoire  général  »,  les  actes  reçus  par 
:e  notaire  formaient  plusieurs  séries  de  volumes. 


([)  Volontiers  nous  l'i déminerions  avec  Suzanne,  dont  le  nom  peut 
ivoir  ét<!  mal  lu  dans  l'original  des  Mémoires. 

(3)  Arch,  du  Rhône,  fonds  de  Sl-Anioine,  carton  li'i.  —  Ann.  PifitioNT, 
roi.  164»,  fol.  175  ;  1645,  fol.  M.—  Ant.  Piéhont,  vol.   1649,  fol.  80-3. 

(3)  Au  commencement  de  «on  premier  protocole  de  i6og-io,  et  de 
ion  Répertoire  général. 
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La  première  série  (A>&)  comprend  les  années  it)0< 
i633.  Le  premier  «  protocol  »,  coté  A,  est  seul  en  ■  pei 
volume  ». 

La  seconde  série  (AA-00)  s'étend  de  1634-1649. 

Voici  comment  dans  sa  «  Table  alphabétique  (i) 
Annibal  Piémont  explique  sa  troisième  série  :  «  No 
qu'en  ladicte  année  mil  six  cents  vingt  un,  led.  Anib 
Piémont  notaire  a  tenu  registre  et  protocol  séparé,  di 
actes  et  contractz  par  lui  receus  en  la  mesme  année 
autres  suivantes,  jusques  en  l'année  mil  six  cents  tran 
six  incluse,  concernant  les  affaires  du  seigneur  Rn 
abbé  et  gênerai  de  l'ordre  et  monastère  Sainct-Antoin 
messieurs  du  chapitre  gênerai  et  conventuel,  religieu: 
commandeurs  et  benefficiers  dud,  ordre,  et  du  commu 
du  grand  hospital  dudit  monastère,  qui  ne  sont  comprit 
en  cette  table,  et  partant,  pour  ce  chef,  faut  avoir  recou 
aud.  Répertoire  gênerai  (2).  » 

Pourquoi  cette  série  de  volumes  concernant  l'abba^ 
de  St'Antoine  s'est-elle  close  en  l'année  i636,  treize  ai 
avant  la  mort  du  notaire  ? 

L'abbaye  avait  eu  pour  secrétaires,  pendant  plus  de  cii 
quante  années,  Eustache  Piémont  et  son  fils,  lorsqu'el 
retira  sa  confiance  à  cette  famille  jusque-là  estimée.  Noi 
voyons  en  effet,  dès  i633,  que  la  plupart  des  actes  < 
l'abbaye  sont  reçus  par  le  notaire  Claude  Fournet  qui  fu 
avec  son  fils  Gabriel,  secrétaire  des  religieux  pendant  t 
autre  demi-siècle  (1634-88). 

Quel  fut  le  motif  de  ce  changement  ? 

Pour  le  faire  comprendre  au  lecteur,  nous  devons  do 
ner  quelques  détails  sur  l'état  de  l'abbaye  à  cette  époqu 


(0  Fol.  3o. 

(1)  Tous  les  volumes  de  cette  série  sont  miirqués  du  tau  T 
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L^abbé  Antoine  de  Gramont  avait  mené  à  bonne  fin 
Toeuvre  commencée  par  le  pieux  Antoine  Tolosain  et, 
«  contre  Tespérance  universelle»,  avait  réussi  à  introduire 
la  réforme  dans  l'ordre  de  St- Antoine.  Par  sa  bulle  du  8 
avril  1634,  le  pape  Urbain  VIII  venait  d'approuver  les 
Statuts  rédigés  au  chapitre  général  de  i63o.  Mais  de  nou- 
velles épreuves  étaient  prêtes  à  fondre  sur  Tabbaye;  il 
sembla  même  un  moment  que  c'en  était  fait  de  la  réforme 
à  peine  établie. 

Le  réformateur  mourut  le  16  novembre  1634.  Deux 
jours  après  (18  nov.),  le  chapitre  conventuel  procédait  à 
l'élection  d'un  nouvel  abbé.  Les  Statuts  de  la  dernière 
réforme  voulaient  que  l'élu  fût  un  prêtre  de  la  Congréga- 
tion réformée,  ayant  au  moins  trente  ans  d'âge,  et  l'on 
devait  regarder  comme  canoniquement  élu  le  sujet  dont 
le  nom  réunirait  «  plus  de  suffrages  que  tous  les  autres 
candidats  à  la  fois  »  (r).  Les  votes  des  vingt-neuf  électeurs 
se  portèrent  sur  divers  religieux  :  le  grand  prieur  Jean 
Chastain,  qui  présidait  le  chapitre,  eut  dix  voix,  et  Fran- 
çois Marchier,  onze.  Aussitôt,  le  président  déclare  que 
le  résultat  du  vote  est  nul  et  qu'il  faut  recommencer  le 
scrutin. 

L'élection  de  Marchier,  qui  avait  le  plus  de  voix,  était 
diversement  entachée  de  nullité,  tant  à  cause  du  défaut 
d'âge  de  ce  religieux,  qui  n'avait  que  25  ans,  que  parce 
que  son  nom  n'avait  point  réuni  la  majorité  nécessaire 
des  suffrages.  Mais  la  cabale,  composée  des  «  anciens 
religieux  »  non  réformés,  à  la  tête  desquels  se  trouvait 


(i)  Electio  autem  canonica  non  censeatur,  nisi  unus  solus  plures  vo- 
ces  habeaty  quam  cetcri  omnes  simul,  ita  ut  major  pars  capituli  libère 
in  unum  consentiat.  Bullarium  Rom.,  Taurinen.  editio^  1868,  t.  XIV, 
p.  409. 
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l'ouvrier  du  monastère,  Charles  Vignon,  ne  voulut  rien 
entendre.  Ces  opposants  invoquaient  les  anciens  Statuts, 
et  disaient  que  Marchier  était  canonïquement  élu  comoK 
ayant  eu  plus  de  voix  que  «  chacun  des  autres  candi- 
dats. »  Les  réformés,  qui  avaient  le  droit  pour  eux,  ne 
pouvaient  céder  dans  une  afTaire  de  cette  importance  ;  les 
autres  suppléaient  à  la  justice  de  leur  cause  par  le  bruii 
et  le  tapage.  L'ambitieux  Marchier,  se  regardant  dé')i 
comme  abbé,  s'emportait  contre  le  grand  prieur  et  le: 
définiteurs,  les  accablant  d'injures  et  menaçant  de  les  pri' 
ver  de  leurs  charges. 

Cette  séance  tumultueuse  durait  depuis  «  huit  heure; 
entières  n,  lorsque  le  magistrat  et  la  police  armée,  appelé; 
par  les  adhérents  de  Marchier,  sont  introduits  au  chapi- 
tre «  contre  toute  règle  «.  Ce  ne  fut  point  pour  rétablir  h 
paix  et  assurer  le  bon  droit.  Le  tumulte  redouble  avec 
les  menaces.  En  vain  le  grand  prieur  demande  acte  de  sa 
protestation.  Les  réformés,  saisis  d'une  terreur  panique, 
cèdent  à  la  violence,  et  tous  signent  l'acte  d'élection.  L( 
8  décembre,  Marchier  reçoit  à  Vienne  la  bénédiction  ab- 
batiale, et  prend  possession  de  l'abbaye  le  29  du  même 
mois. 

Cependant  l'intrus  ne  se  sentait  point  en  paisible  pos- 
session de  sa  dignité.  Le  27  février  i635,  il  obtient  un 
bref  apostolique  qui  supplée  aux  défauts  de  l'élection  ei 
sanctionne  le  fait  accompli  (1),  mais  Urbain  VIII  y  met- 
tait une  condition  :  c'est  que  le  bref  fût  «  accepté  expressé- 
ment par  tous  les  électeurs,  ou  du  moins  par  la  majorité,  h 
Le  jeudi  saint  (5  avril),  Marchier  assemble  donc  le  cha- 


([)  Le  Bref  comptait  parmi   les  défauts  de  l'étectioD  ■ 
dicto  Francisco  data,  emendicaia  fuisie  dubitabatur.  s 
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itre  pour  donner  communication  du  bref  et  demander  la 
jnfîrmation  de  son  élection.  Le  grand  prieur,  avec  quel- 
ues  autres  religieux,  protestent  d'abord  contre  l'exécution 
1]  bref  qu'ils  déclarent  obrepttce  et  subreptice  ;  mais 
ifin,  deux  jours  après,  ils  cèdent  «  comme  par  force  »  à 
:  nouvelles  violences,  se  réservant  de  recourir  au  pape 
rsqu'ils  en  auraient  la  liberté.  Ce  qu'ils  firent  au  mois 
;  septembre  suivant. 

Nous  passons  sous  silence,  comme  étrangers  à  notre 
ijet,  les  autres  détails  de  cette  affaire  scandaleuse, 
'élection  de  Marchier  fut  déclarée  nulle  par  arrêt  du 
rand  conseil,  le  19  août  i636,  et  le  calme  revint  après 
îlection  canonique  du  prieur  claustral  pour  abbé  de  St- 
ntoine  :  elle  se  fit  le  1 3  octobre  i636,  au  chapitre  général 
nu  à  Paris  par  ordre  deLouis  XIII. 
Revenons  au  notaire  Piémont. 

Le  procès-verbal  de  l'élection  de  Marchier,  ceux  de  sa 
ise  de  possession  et  de  sa  présentation  du  bref,  faite  au 
lapitre  le  5  avril,  en  un  mot,  tous  les  actes  favorables  k 
ntrus  ont  été  reçus  par  Annibal  Piémont  (1).  Pour  rédi- 
r  leurs  protestations  auprès  du  roi  et  en  cour  de  Rome, 
>  réformés  s'adressèrent  à  un  autre  notaire,  Claude 
>urnet. 

En  examinant  les  actes  de  cette  élection,  on  y  remarque 
ns  peine  plusieurs  défauts  des  plus  graves.  Au  lieu  de 
reconnaître  le  vote  particulier  de  chacun  des  capitu- 
its,  —  en  se  conformant  au  formulaire  suivi  dans  l'élec- 
n  des  deux  derniers  abbés,  Ant.  Totosain  et  Ant.  de 
amont,  —  le  nouveau  procès-verbal  se  contente  de  dé- 
irer  que  le  «  Rmc  père  frère  François  Marchier  a  plus 

f)  Vol.  1634  ei  1635-T. 
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de  Toii  et  de  suffrages  que  tous  les  autres  candidat 
que  «  par  conséquent,  il  a  été  élu  pour  abbé  de  St-A 
et  chef  général  de  l'Ordre.  »  Du  nombre  des  électe 
des  voix  données  à  celui  que  l'on  proclame  élu,  il  n' 
pas  fait  mention  \  tes  protestations  du  président  di 
pitre  et  l'intervention  de  ta  force  armée  sont  passée; 
silence.  Derrière  tous  ces  sous-entendus  se  cache 
évidemment  l'intention  de  faire  passer  cette  électior 
régulière  (i). 

Entre  autres  défauts  invoqués  contre  l'élection  de 
chier,  les  réformés  se  plaignaient  de  ce  que  «  le  secr 
avait  été,  non  point  un  religieux  profès,  mais  un  h 
introduit  dans  le  chapitre  par  les  anciens  religieux,  i 
trairement  à  l'ordonnance  des  derniers  Statuts  Les 
tisans  de  Marchier  se  réclamèrent  de  l'ancienne  coût 
et,  en  effet,  le  notaire  Annibal  Piémont  avait  lui-i 
reçu,  en  i6i5,  l'acte  de  l'élection  du  dernier  abbé 
qu'aucune  protestation  ne  s'élevât  contre  sa  présen 
sein  de  l'assemblée  capitulaire. 

Disons  toutefois  que,  même  en  dehors  de  cette  ir 
larilé,  dont  les  anciens  religieux  peuvent  être  rendu 
ponsables,  Annibal  Piémont  ne  saurait  être  person 
ment  innocenté  dans  cette  affaire.  Non  seulement  i 
tribua  au  trouble  qui  accompagna  et  qui  suivit  l'élt 
de  Marchier,  mais  encore,  par  ses  intrigues,  il  so 
les  habitants  du  bourg  contre  l'abbaye.  Aussi,  pi 
mois  après,  le  chapitre  se  voyait-il  obligé  de  dont 
confiance  à  un  autre  secrétaire. 


(i)  Le  document  cité  par  la  Gallia  christ.  (I.  XVI,  e.  304-6}  1 
fidèlement  toute  cette  histoire.  On  peut  voir  d'autres  dctaili  aux 
du  Rhône,  fonds  de  St-Antoine,  carton  18. 
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A  cette  époque,  les  religieux  eurent  à  soutenir  un  pro- 
cès contre  les  consuls  de  St- Antoine  qui,  sous  le  prétexte 
de  la  coutume,  voulaient  les  obliger  à  continuer  certaines 
aumônes  (i).  Dans  un  mémoire  composé  à  cette  occasion, 
les  Antonins  portent  contre  Annibal  Piémont  une  grave 
accusation  qui  confirme  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Après  avoir  rappelé  que  ce  notaire  «  estoit  autrefois  gref- 
fier de  la  chastellenie  dud.  lieu  de  St- Antoine  et  secrétaire 
de  l'abbaye  »,  ils  ajoutent  qu*  a  il  a  esté  dépossédé  »  de 
ces  fonctions  «  tant  à  cause  des  injures  qu'il  a  faictes  que 
pour  des  faussetés  par  luy  commises  en  des  affaires  con- 
cernant les  religieux,  et  en  haine  de  quoy,  ayant  ligué 
avec  luy  quelques  autres  habitants,  il  leur  a  suscité  ce 
procès.  » 

Les  religieux,  au  milieu  des  troubles  dont  ils  ne  pré- 
voyaient point  le  terme,  étendent  quelque  peu  leur  accu- 
sation iet  laissent  échapper  cette  plainte  amère,  qui  ravive 
le  souvenir  de  jours  bien  sombres  pour  Tabbaye.  Ils  ne 
s'étonnent  point,  disent-ils,  «  de  trouver  des  ingrats  dans 
les  habitants  de  Saint-Antoine,  et  même  des  ennemis 
déclarés  parmi  ceux  auxquels  ils  ont  rendu  les  services 
les  plus  essentiels  ;  »  car  ils  ont  «  à  faire  à  un  très  mau- 
vais peuple,  ennemy  dud.  Ordre  et  religieux,  comme  il  a 
paru  en  diverses  occasions,  même  lorsque  l'église  et 
monastère  fut  pillé  et  saccagé  par  les  habitants  dud.  lieu, 
et  les  religieux  assassinés  ou  chassés  lors  des  premiers  et 


(i)  Il  fut  répondu  que  <c  ces  aumosnes  dépendaient  entièrement  de 
la  plus  franche,  libre  et  seule  volonté  du  Chapitre  »  qui  n'était  obligé 
a  par  aucune  fondation,  ni  autre  obligation  que  ce  soit,  que  celle  de  la 
charité  »  de  faire  ces  distributions  de  secours,  et  que,  par  conséquent, 
personne  ne  pouvait  les  contraindre  à  les  continuer.  Cf.  Advibllb 
Histoire  de  VOrdre  hospitalier  de  St-Antoine^  p.  226-8. 
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derniers  troubles  de  la  religion  prétendue  réformée 
mauvaise  volonté  a  encore  paru  en  ce  qu'ils  se  son 
jours  tournés  du  costé  de  ceux  qui  ont  voulu  trouble 
Ordre  et  religieux,  et  principalement  l'cstablîssemï 
la  Congrégation  réformée  d'iceluy...  (i).  » 

Annibal  Piémont  eut  encore  d'autres  démêlés 
l'abbaye,  notamment  au  sujet  de  la  grange  Michor 
laquelle  il  revendiquait  des  droits  au  nom  de  sa  fe 

Tous  ces  incidents  suffisent  pour  justifier  la  cor 
de  l'abbaye  à  l'égard  de  son  secrétaire,  auquel  elle 
sa  confiance,  pour  la  rendre  longtemps  après,  du  i 
partiellement,  à  son  fils  Antoine. 

Il  nous  reste  à  mentionner  un  incident  de  la  vie  t 
nibal,  qu'il  nous  apprend  lui-même.  En  janvier  i6! 
u  fut  envoyé  à  Paris  comme  député  du  tiers  E^t 
Dauphiné,  pour  poursuivre  au  Conseil  du  roy  l'exéc 
de  l'arrest  du  cadastre  ;  auquel  voy;igc  il  séjournât  ju 
au  mois  de  juin  {al.  mai)  mil  six  cents  trante  neufz 

Annibal  Piémont  assista  à  la  translation  des  reliqu 
saint  Antoine  dans  la  châsse  donnée  par  noble  Jea 
Vache,  le  jour  de  l'Ascension  1648  (3),  et  vécut  ei 
près  d'une  année.  Le  dernier  acte  de  son  registre  O 
daté  du  n  dernier  jour  de  février  »  164g.  D'autre  ps 
notaire  Eusiache  Vourey  mentionne,  au  25  mars 
un  contrat  de  vente  reçu  par  «  feu  M*  Annibal  Pien 
notaire  >  (4). 


(i)  Arch.  du  Rhône,  Tonds  de  St-Antoine,  canons  3o  et  64. 
(1)  Table  alphabétique  du  Répert.  gén.,  fol.  58  ;  Ripert.  gin.,  i 

(3)  Adviellb,  op.  cit.,  p.  109. 

(4)  Vol.  de  1637-49,  fol.  718. 
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VII.  —  Antoine  Piémont  et  sa  descendance. 

Les  deux  frères  Annibal  et  Bon  Piémont  épousèrent 
le  même  jour  (i***  février  1624)  les  deux  sœurs  Emeraude 
et  Anne  Yzérable,  filles  du  second  lit  de  Jean  Yzérable 
Bontemps  le  jeune  (1).  Emeraude  ou  Meraulde  Yzérable 


(i)  La  famille  Yzérable  était,  au  xvii*  siècle,  peut-âtre  la  plus  riche 
de  St-Antoine,  et  assurément  la  plus  importante  par  le  nombre  de  ses 
membres.  Il  nous  serait  impossible  de  donner  son  tableau  généalogique 
complet,  à  cause  de  ses  ramifications  dans  les  mandements  voisins  ; 
nous  croyons  cependant  utile  de  donner  ici  la  descendance  de  Jean 
Yzérable,  qui  s'unit  doublement,  en  un  seul  jour,  à  la  famille  Piémont. 

Jean  Yi^érable  Bontemps  le  vieux,  qui  possédait  •  de  beaux  biens 
aux  mandements  de  Dionnay,  Roybon  et  Montfalcon  u,  et  a  des  meu- 
bles et  obligations  pour  plus  de  20,000  livres  »,  testa  le  8  février  1601. 
Mais  comme  il  ne  laissait  qu'un  fils  naturel,  Jean  Yzérable  le  jeune, 
qui  ne  pouvait  être  son  héritier,  il  testa  en  faveur  de  son  petit-fils, 
Jean  Yzérable  Perret  ou  Perrenet.  Celui-ci  étant  «  mort  ab  intestat  en 
minorité  »,  en  l'année  161 7,  Théritage  revint  à  son  père,  Jean  Yzérable 
le  jeune. 

Jean  Yzérable  Bontemps  le  jeune  épousa,  le  6  janvier  i585,  Ysabel 
Catan  (fille  d'Humbert  et  cousine  germaine  d*Eustache  Piémont).  Il  en 
eut  six  enfants  :  i®  Claude,  Taîné,  marié  en  premières  noces  à  Marie 
Duplessis,  puis,  le  18  octobre  i633,  à  Clauda  Pain  qui  fut  mère  de  : 
a)  François  ;  6)  Jean  (Chrysostôme),  Antonin,  qui  vivait  encore  en  1688; 
c)  Françoise,  et  d)  Anne  ;  —  2»  Bonne;  —  3«  Jean,  dit  Perret,  dont  nous 
avons  parlé  ;  —-  4»  Jeanne,  qui  épousa  Claude  Charréard  le  20  janvier 
1608,  et  fut  mère  d'André,  Antoine  et  Charles;  —  5«  Louise,  mariée  le 
i5  juillet  1604  âu  notaire  Jean  Jassoud,  et  mère  de  Pierre,  Claude, 
Bonne,  Biaise  et  Antoine  ;  —  6*  Françoise,  femme  de  M*  Antoine 
Jassoud,  procureur  au  parlement. 

Jean  Bontemps  le  jeune,  marié  en  secondes  noces  à  Biaise  Castellan, 
en  eut  encore  cinq  enfants:  i^  Méraude,  femme  d'Annibal  Piémont;  — 
2*  Alix  ;  —  3*  Anne,  femme  de  Bon  Piémont  ;  —  4*  Antoinette;  —  5o 
Françoise. 

Jean  Yzérable  Bontemps  le  jeune  testa  et  mourut  le  29  juillet  1622. 
—  Minutes  des  notaires  Eustache  et  Annibal  Piémont,  et  Arch.  du 
Rhône,  fonds  de  St-Antoine,  cartons  ii5  et  233. 
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mourut  après  quelques  années  de  mariage,  laissant  un 
fils,  nommé  Antoine  (i)  qui,  après  avoir  été  clerc  de  son 
père  pendant  plus  de  douze  ans,  lui  succéda  en  qualité 
de  «  notaire  royal  dalphinal  héréditaire  de  St- Antoine.  » 
Il  fut  pourvu  de  cet  office  en  juin  1649,  ^^  '^  conserva 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  Tannée  1708.  Antoine  Piémont 
a  laissé  un  grand  nombre  de  registres  formant  trois  séries  : 
1649-72  (A-&)  ;  1673-96  (AA-&&)  ;  1697-1707  (AAA- 
LLL).  En  outre,  nous  avons  de  lui  un  «  Répertoire 
gênerai  »  et  un  «  Répertoire  alphabeticque  ». 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  de  ce  notaire.  Il  nous 
apprend  qu^il  fit  un  voyage  en  Normandie  de  juin  à  août 
i655  (2).  Il  était  en  1688  vichâtelain  de  St- Antoine,  et 
châtelain  en  1697  (3).  Il  épousa  Marthe  Peccat  ou  de 
Peccat,  veuve  de  Pierre  Lambert,  dit  Beauregard,  fille 
aînée  de  noble  Gédéon  Peccat  et  de  Marguerite  de 
Frizc  (4).  ce  Ils  eurent  deux  enfants,  Gabriel  et  Elisabeth, 
celle-ci  morte  fille  avant  son  père.  »  Le  notfiire  signa  tou- 
jours a  Antoine  Piémont  »,  sans  autre  déterminatif  ;  mais 
son  fils,  avocat  consistorial  au  parlement  de  la  province 


(i)  Mention  d'une  vente  «  reçue  par  feu  M*  Anibal  Piémont,  mon 
père.  »  Vol.  de  i654-55,  fol.  169,  etc.  —  Le  21  juillet  1676,  Antoine  Pié- 
mont avait  5i  ans.  — Antoine  Piémont  n'était  donc  pointais  de  Claude, 
—  ni  fils  de  Jean,  comme  le  dit  V Armoriai  de  Dauphiné^  p.  523. 

(2)  Vol.  F-G,  1654-55,  fol.  i5o. 

(3)  Vol.  de  1697,  fol.  4. 

(4)  Noble  Gédéon  Peccat  eut  4  enfants  :  Marthe,  l'aînée  -,  Marguerite; 
Gabriel  (f  av.  27  mai  1661)  et  Pierre.  V Armoriai  de  Dauphiné  (p.  504) 
ne  mentionne  que  Gabriel  et  Marthe.  —  Nommons  aussi  en  passant 
Françoise  de  Peccat,  veuve  (1662)  de  Pierre-François  Chorier,  bour- 
geois de  Beaurepaire,  fils  de  feu  Antoine  Chorier  et  de  feue  Magdeleine 
AUard.  Jacques-Louis  Chorier,  marchand  de  Romans,  était  aussi  fils 
d'Antoine.  Ant.  Piémont,  vol.  de  i663,  fol.  67. 
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[1676-1721),  emprunta  le  surnom  «  de  St-Didier  »  (i) 
i  une  ferme  située  aux  environs  de  Saint-Antoine  et 
possédée  par  sa  famille  depuis  un  siècle  (2).  Gabriel  Pié- 
nont  épousa  Madeleine  Jassoud,  et  a  en  eut  plusieurs  en- 
ans»  (3).  Les  deux  qui  nous  sont  connus  furent,  comme 
eur  père,  avocats  au  parlement  :  Melchior,  «  juge  ordi- 
laire  de  Saint-Antoine  n,  qui  mourut  le  9  mars  1 745  (4), 
:t  Antoine  Piémont  de  Frize,  qui  se  disait,  en  1750,  le 
I  seul  enfant  mâle  vivant  «  de  sa  famille. 

A  cette  époque,  l'avocat  Piémont  de  Frize  parut  ou- 
blier son  ancêtre  Eustache  Piémont,  qui  avait  été,  pen- 
iant  les  mauvais  jours,  l'ami  6dèle  de  l'abbaye  de  Saint- 
\.ntoine,  pour  se  montrer  le  vrai  fils  de  son  aïeul  François 
le  Frize,  l'ennemi  acharné  des  Antonins  pendant  les 
lernières  guerres  de  religion  du  xvi*  siècle.  Il  suscita  à 
'abbaye  plusieurs  procès  qu'il  poursuivît  pendant  trente 
ins.  Nous  en  parlerons  brièvement. 

(1)  Il  est  quelquefois  appelé  n  M*  Gabriel -Antoine  Piémonl,  de  Saini- 
ïisdier,  advocat  à  la  cour  ».  Ant.  Piémont,  vol.  de  1687-88,  fol.  394, 
■t  G.  FouRMET,  vol.  de  1676-77,  fol.  119.  —  Son  fila  Melchior  porta 
gaiement  le  titre  n  de  Saint-Didier  >,  tandis  que  le  frère  de.  celui-d 
'appelle  lui-même  et  est  toujours  appelé  t  Antoine  Piémoni  de  Frize  >. 

(s)  Nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  article  (p.  390]  comment 
ette  propriété  passa,  avec  le  nom  de  St-Didier,  de  la  famille  de  Bon 
'iémoQi  à  son  neveu  Antoine. 

(3)  Nous  avons  trouvi  un  religieux  de  Si-Anioine,  R.  P.  Jean-Louis 
'iémont,  riiidant  au  Pont-en-Royans  le  3  janvier  1714;  il  vivait  encore 
n  1733.  Arch.  du  Rhône,  fonds  de  Sl-Anloine,  canons  iSo  et  3g.  -~ 
Lucun  document  ne  nous  &  fait  connaître  le  lien  qui  le  rattache  i  la 
amille  Piémont  de  St-Anloine. 

[4]  La  copie  des  Mémoires  d'Eustachc  Piémont,  faite  en  1743  par  le 
ire  Hussenot,  nous  dit  que  l'original  était  alors  a  entre  les  mains  du 
etit  fils  de  l'autheur,  M.  Melchior  Pifmond  de  Si-Didier,  avocat,  mort 

Grenoble  le  9  mars  1745.  0  Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  montre 
ue  l'expression  «  petit  lîls  de  l'autheur  u  doit  être  prise  non  point 
ans  le  sens  restreint  et  précis,  mais  signifie  simplement  dexcendant. 
'.{.  Mimoiret  d'Eust.  Piimond,  Préface,  p.  it,". 
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Le  plus  important  de  ces  procès  est  relatif  au  ] 
laire  de  la  communauté  (i)  de  St-Antoine. 

Uabbaye  venait  de  procéder  au  renouvellemen 
tous  ses  terriers,  sans  qu'il  eût  été  nécessaire  d'em 
le  ministère  de  la  justice,  et  sans  qu'il  s'élevât  la  m 
plainte  de  la  part  des  emphitéotes,  par  l'attention 
avait  prise  de  les  instruire  et  de  leur  montrer  t 
titres,  tant  anciens  que  modernes,  qu'ils  avaient 
voir.  » 

Le  sieur  Piémont  de  Frize,  qui  avait  u  plusiei 
maines  dans  la  mouvance  de  l'abbaye,  ne  vou! 
suivre  cet  exemple.  Peu  content  d'avoir  eu  la  lit 
faire  sur  les  terriers  toutes  les  perquisitions  qu'il  ; 
tait,  et  d'avoir  fait  venir  inutilement  trois  avoca' 
terminer  tous  les  difiérends,  il  demanda  qu'on  U 
entre  les  mains  les  titres  primordiaux.  »  Le  sy 
l'abbaye  n'ayant  pas  jugé  convenable  de  lui  «  en 
Grenoble  les  papiers  qu'il  souhaitait  »,  il  se  vei 
publiant  contre  l'abbé  et  le  chapitre  de  St-Antoi: 
libelle  diffamatoire  contenant  les  injures  les  plus 
et  les  demandes  les  plus  injustes.  »  L'auteur  de  ci 
signifié  le  4  novembre  1749,  demande  que  l'abbt 
H  condamnée  à  souffrir  le  reachapt  des  rentes  ( 
doit,  et  à  lui  vuider  plusieurs  immeubles  >  qui  ai 
disait-il,  faisaient  partie  du  patrimoine  de  ses  a 
Il  conclut  en  demandant  l'établissement  d'un  i 
parcellaire  et  la  condamnation  du  syndic  de  l'at 
tous  les  dépens.  Pendant  ce  temps,  il  fait  touf 
forts  pour  troubler  la  bonne  harmonie  entre  les  h 
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Je  St-Antoine  et  l'abbaye,  répandant  le  bruit  que  le  vieux 
parcellaire  avait  été  longtemps  gardé  à  l'abbaye  pour  le 
léchirer  et  enlever  ce  qui  pourrait  être  à  son  désavantage; 
:n  même  temps,  il  fait  «  entendre  aux  habitants  qu'ils 
layent  beaucoup  de  tailles  pour  tes  fonds  possédés  par 
'abbaye  ;  »  mais  enfin  ils  vont  être  déchargés  de  la  plus 
grosse  partie  de  leurs  redevances,  et  la  seule  restitution 
le  ces  tailles,  à  laquelle  le  syndic  doit  être  condamné,  suf* 
ira  amplement  à  payer  les  frais  du  nouveau  parcellaire. 

Parmi  les  fonds  que  le  sieur  de  Frize  voulait  racheter, 
1  en  était  un,  le  moulin  de  Frize,  dont  la  revendication 
ui  tenait  le  plus  au  cœur  ;  ce  fut  même  là  l'origine  de  ce 
ong  procès. 

En  1750,  Antoine  de  Frize,  pour  soutenir  ses  préten- 
ions, déclarait  avoir  «  toujours  oui  dire  par  des  anciens 
lu  lieu  de  St-Antoine  que  le  moulin,  appelé  anciennement 
>ar  les  actes  le  moulin  de  Frise.,  avait  été  donné  en  enga- 
gement par  François  de  Frise  à  t'abbaye  de  St-Antoine  ; 
:e  qui  lui  avait  été  répété  plusieurs  fois  avec  cette  circons- 
ance  que  Marthe  Peccat,  ayeule  paternelle  dud.  Piémont 
le  Frise  avoit  toujours  eu  dessein  de  racheter  led.  mou- 
in.  »  En  conséquence,  disait-il,  il  a  conservé,  lui  aussi, 
I  le  droit  de  racheter  le  tenement  de  moulin  en  payant 
lu  seigneur  abbé  ou  à  ses  successeurs  la  somme  de  35o 
icus,  >  moyennant  laquelle  s'était  fait  «  l'ancien  engage- 
nent.  » 

Il  prouvait  son  droit  de  rachat  en  montrant  qu'il  des- 
:endait  en  ligne  directe  de  François  de  Frize,  dont  il  se 
lisait  le  seul  héritier.  Cette  descendance  ne  lui  fut  point 
:ontestée.  Mais  les  religieux  savaient  où  chercher  les 
)reuves  de  leur  possession  :  ils  s'adressèrent  au  notaire 
îrachet,  acquéreur  de  l'office  de  M*  Antoine  Piémont, 
iemandant  à  consulter  les  minutes  de  ses  prédécesseurs. 
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Brachei  répondit  que,  bien  qu'il  fût  acquéreur  de  Tétude 
du  notaire  Piémont,  il  n'avait  pas  en  son  pouvoir  les  pro- 
tocoles demandés  ;  ils  étaient  à  St-Antoine,  dansla  mai- 
son de  l'avocat  Piémont,  qui  en  gardait  la  clef  à  Greno- 
ble. Les  particuliers  se  plaignaient  également  de  ce  que  le 
sieur  de  Frize  détenait  dans  son  cabinet  «  les  protocoles 
des  trois  notaires  ses  ancêtres  »  et  empêchait  par  là  le 
public  de  pouvoir  en  retirer  les  expéditions  nécessaires. 

Le  perturbateur  s'agita  longtemps  avant  d'arriver  à  ses 
fins.  Malgré  tous  les  avantages  qu'il  promettait,  sa  «  ca- 
bale »  ne  réunit  qu'  «  une  douzaine  de  personnes....  tou- 
jours disposées  à  faire  du  bruit.  »  D'autre  part,  l'habileté 
de  l'avocat  rencontra,  dans  un  frère  convers  de  l'abbaye, 
un  adversaire  imprévu  :  le  frère  Aymard,  receveur  des 
rentes  de  l'abbaye,  fournit  des  titres  indiscutables  de  pos- 
session (i)  :  le  sieur  de  Frize  fut  donc  arrêté  dans  ses  pré- 
tentions et  ne  put  obtenir  «  le  reachapt  de  ses  rentes  », 
c'est-à-dire  rentrer  en  possession  du  moulin  de  Frize  (2). 

Néanmoins,  ses  intrigues,  poursuivies  avec  l'acharne- 
ment que  savent  déployer  les  amateurs  de  chicane,  de- 
vaient amener  l'établissement  d'un  nouveau  parcellaire. 

En  l'année  1616,  a  la  communauté  de  St-Antoine  avait 

(i)  Frère  Claude  Âymard,  vulgairement  appelé  «  le  frère  Âymard  », 
fils  de  Jacques  et  de  Ândrienne  Duc,  né  à  St-Véran,  dioc.  de  Vienne,  le 
2  mars  1701,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Antoine  après  avoir  exercé  le 
métier  des  armes,  et  fit  profession  comme  religieux  convers  le  9  sept. 
1736.  Arch.  de  l'Isère ^  Registre  des  vôtures  et  professions,  in-fol.,  fol. 
36  V*.  — Le  frère  Aymard  fut  receveur  des  rentes  de  l'abbaye  pendant 
plus  de  40  ans  (^1734-1777).  Ses  livres  de  recettes  (2  vol.  in-fol.),  admi- 
rablement tenus,  forment  les  cartons  433  et  434  du  fonds  de  St-Antoine 
aux  Arch,  du  Rhône.  Frère  Aymard  était  très  versé  dans  la  connais- 
sance des  terriers  et  des  titres  de  l'abbaye,  comme  l'avaient  été  au 
siècle  précédent  les  pères  Michel  Fere  et  Etienne  Goyt. 

(3)  Arch.  du  Rhône,  fonds  de   St-Antoine,   cart.  34,  divers  Mémoires. 
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fait  procéder  à  la  confection  de  son  parcellaire  roturier.  » 
Dix-huit  ans  après,  «ensuite  cje  l'ordonnance  de  M.  de 
Talon,  conseiller  du  roi  et  intendant  du  Dauphiné  pour 
4'exécution  de  Tarrêi  donné  entre  les  trois  Ordres  de  la 
province  le  dernier  may  1634  **i  les  corps  ecclésiastiques 
et  les  nobles  <(  possédant  des  immeubles  dans  le  territoire 
de  Saint-Antoine,  donnèrent  à  la  diligence  des  consuls  et 
ojBBciers,  par  prudhommes,  état,  dénombrement  et  décla- 
ration des  biens  et  héritages  dont  ils  jouissaient  »,  et  Ton 
apposa  «  sur  chaque  article  de  fonds  une  estime,  eu  égard 
à  sa  valeur  et  à  son  produit  ». 

L'on  fit  ensuite,  à  différentes  époques,  sur  le  parcellaire 
roturier  de  1616,  «  trois  différents  perrequaires  pour  les 
chargements  et  déchargements  »,  qui  servirent  jusqu'au 
parcellaire  du  xviii^  siècle  ;  «  mais  il  n^en  fut  pas  uzé  de 
même  à  Tégard  des  fonds  nobles  déclarés  ensuite  de  l'or- 
donnance de  1634  ^'  Cette  omission,  compliquée  par  les 
mutations  qui  s'étaient  opérées  depuis  un  siècle,  avait 
«  occasionné  la  confusion  des  fonds  nobles  avec  les  rotu- 
riers ».  Toutes  ces  causes  rendaient  en  quelque  sorte 
nécessaire  le  renouvellement  du  double  parcellaire. 

Du  reste,  Saint-Antoine  ne  faisait  en  cela  que  suivre 
l'exemple  d'autres  communautés,  comme  celles  de  PoIié- 
nas  et  de  Bessins,  dont  il  adopta  la  méthode. 

Par  son  arrêt  du  14  mars  1774,  le  parlement  du  Dau- 
phiné avait  ordonné  le  renouvellement  du  parcellaire  de 
.St-Antoine  «  avec  mappe  et  plans  particuliers  lavés  et 
figurés  suivant  les  règles  de  l'art,  avec  une  échelle  au  bas, 
et  un  coursier  pour  servir  aux  chargements  et  décharge- 
ments en  cas  de  mutations...  »  Treize  assemblées  se  tin- 
rent pour  ce  sujet  à  St-Antoine  pendant  les  années  1775 

à  1779. 

Dans  rassemblée  du  8  janvier  1776,  le  sieur  Micoud 
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Desmarais,  géomètre,  resta,  par  le  bail  au  rabais,  «  adju 
liicataire  de  ces  parcellaire,  coursier  et  plans...  moyennan 
le  prix  de  25  sous  par  sesteree  de  neuf  cent  toises  delphi 
nales,  que  la  communauté  devait  luy  payer  de  la  manier 
et  dans  les  termes  portes  par  ce  bail  ». 

Desmarais,  l'auteur  du  parcellaire  de  Poliénas,  se  subs 
titua,  pour  l'exécution  de  celui  de  St-Antoine,  le  sieu 
Fournier,  son  gendre.  Celui-ci,  au  commencement  d' 
1780,  présenta  «  la  mappe  »  telle  qu'il  l'avait  exécutée 
mais  la  communauté  de  St-A.ntoine  ne  pouvait  accepte 
ce  travail.  En  effet,  si  l'on  en  croit  un  Mémoire  adress< 
aux  jurisconsultes  par  M*  Brachet,  député  de  la  commu 
nauté,  te  parcellaire  présenté  par  Fournier  ne  remplissal 
point  les  conditions  imposées  par  le  bail.  Quant  au  plai 
géométrique  qui  l'accompagnait,  Brachet  se  plaignait  d 
ce  que  Fournier  n'y  «  avait  mis  et  écrit  autre  chose  qu< 
des  numéros  pour  indiquer  les  possessions  des  habitant 
et  des  forains  de  la  communauté  ».  Et  comme  rien  n'étai 
«t  écrit  dedans  ou  le  long  des  rivières,  ruisseaux,  grande 
combes,  torrents  ou  ravins,  et  les  chemins  dont  la  com 
munauté  se  trouve  coupée  et  traversée  dans  un  très  grani 
nombre  d'endroits  de  son  territoire,  et  qui  sont  figuré 
dans  sa  mappe  et  ses  plans,  s'il  n'y  a  point  mis  de  légend< 
au  moïen  de  laquelle,  et  par  des  lenres  alphabétiques  d 
rapport,  l'on  puisse  y  connaître  et  distinguer  lesd.  riviè 
res,  ruisseaux,  combes,  torrents  ou  ravins  et  les  chemins 
par  leur  nom  et  par  leur  tendance  ;  oij  prendrait-on,  pa 
exemple,  dans  ses  mappes  et  plans,  disait  encore  Brachet 
la  rivière  de  Furant,  celle  de  Frizon,  les  ruisseaux  e 
combes  de  Fontfroide,  de  Mezellin,  de  Lyotan  ou  di 
Château,  les  combes  de  Montalard,  de  Piedcheval,  d 
Marze,  de  Fussin,  de  Champeux,  de  Seyssel,  de  Cous 
siou,  de  Charreton,  de  Commers,  des  Buclards,  d'Em 
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portion,  de  Soleily  Miron,  de  Joz  ou  Fontbarnier,  du 
Bouchet,  de  Toniot,  du  Saut  Barrai,  de  la  Magdeiaine, 
de  THert,  et  plusieurs  autres,  dont  fait  mention  dans  ses 
confins  Tancien  parcellaire  ?  Où  prendrat*on  les  chemins 
qui  sont  de  même  figurés  dans  ses  plans,  tendants  du 
bourg  de  St-Antoine  à  St-Marcellin,  à  Romans,  à  Che- 
vrières,  à  Dionay,  à  St-Jean  le  Fromental,  à  Roy  bon,  à 
Montfalcon,  à  Montrigaud,  à  St-Bonnet,  à  Montmiral,  à 
St-Lattier  et  aux  autres  lieux  circon voisins  ?  où  prendrai- 
on  dans  le  bourg,  figurez  aussy  dans  ces  mêmes  mappe  et 
plans  particuliers,  la  Grande  rue,  la  rue  de  l'Hôpital  ou  de 
TAnge,  la  rue  Corciere  ou  du  Millieu,  la  Basse  rue,  les 
rues  qui  les  croisent  et  qui  descendent  des  unes  aux  autres  ; 
les  goulets  de  St-George,  de  Bourchenu,  deCoste  Barbier, 
de  la  Simèze,  et  autres  petites  mettes  ou  passages  publics^ 
où  prendrat-on  les  places  publiques  du  Marché,  du  Puits, 
de  THayre,  de  la  Grotte,  le  rocher  de  la  Chopière,  béais 
des  moulins  et  autres  choses  notables,  pour  donner  ces  con- 
fins (qui  sont  des  confins  immuables)  aux  différentes  pos- 
sessions de  chaque  particulier,  lorsqu'il  sera  question  de 
luy  composer  et  délivrer  sa  parcelle,  confinée  de  la  ma- 
nière que  prétend  le  sieur  Fournier  ?...  N'est-ce  pas  la 
plus  grande  dérision  de  venir  présenter  à  cette  commu- 
nauté et  vouloir  la  forcer  à  recevoir  un  parcellaire  et  des 
plans  aussy  défectueux  et  d'aussy  peu  d'utilité  ?  (i)  » 

Celte  description  fait  voir  que  le  plan  dressé  par  Four- 
nier était  une  sorte  de  «  carte  muette  »,  ne  contenant 
«  autre  chose  que  des  numéros.  » 

Brachei  terminait  son  Mémoire  en  demandant  à  Four- 
nier d'indiquer  les  confins  des  propriétés,  s'il  voulait  être 
payé  de  son  travail. 

(i)  Divers  Mémoires  ms.  aux  Archives  de  TAbbaye  de  St-Antoine. 
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Il  fallut  donc  reprendre  l'exécution  du  parcellaire 
traîna  en  longueur  pendant  plusieurs  années;  vrai 
blablement,  Tceuvre  définitive  ne  fut  agréée  qu'en  l'a 
1787  :  c'est  du  moins  la  date  que  porte  le  plan  cadi 
aujourd'hui  conservé  à  la  mairie  de  St-Antoine. 

Mais,  à  cette  époque  l'Ordre  de  St-Antoine  était  ii 
pore  à  celui  de  Malte,  et  l'avocat  Piémont  de  Frîze 
avait  mis  en  avant  a  la  confection  du  parcellaire  », 
lui-même  disparu  delà  scène  du  monde.  Il  avait  | 
ses  dernières  années  à  Grenoble,  où  il  était  devenu 
son  grand  âge,  le  doyen  des  avocats  au  parlemen 
Dauphiné. 

C'est  donc  ici  que  notre  étude  devrait  prendre 
Toutefois,  nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en  i 
tant  quelques  pages  sur  la  famille  de  Frize  :  nous  n'a 
fait  qu'indiquer'  plus  haut  l'origine  du  procès  susc 
l'abbaye  à  l'occasion  du  moulin  de  ce  nom.  L'avoci 
Frize  en  revendiquait  le  rachat  comme  représentai 
son  ancêtre  qui  l'avait  possédé  à  la  fin  du  xvi*  siècl 
que  nous  devons  dire  montrera  clairement,  pensons-i 
qui  avait  le  droit  pour  lui,  l'abbaye  ou  l'avocat, 
les  titres  apportés  au  cours  du  procès  pour  établir  la 
tice  de  sa  cause,  l'avocat  commençait  sa  généalo] 
l'année  i558,  et  la  conduisait  en  ligne  directe  jusqu'à 
même,  héritier  de  toute  cette  famille.  Nous  reprenc 
de  plus  haut  cette  généalogie,  à  peine  ébauchée  pa 
écrivains  qui  ont  parle  de  St-Antoine  ;  ainsi  cette  « 
sur  les  notaires  Piémont,  alliés  aux  Frize,  en  recevn 
complément  naturel  et  nécessaire. 

DoM  Germain  MAILLET-GUY, 

Ckan.  rég.  de  tImm.-Conc 
(A  continuer). 
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On  a  cru  longtemps  que  la  perte  des  archives  anciennes 
avait  rendu  impossible  Tétude  de  Phistoiredes  communes, 
des  institutions  et  des  familles.  Fort  heureusement  c^était 
là  une  erreur,  dont  la  publication  des  Inventaires  som* 
maires  des  dépôts  départementaux,  commencée  en  1861, 
a  montré  Tévidence.  Mais  ces  Inventaires  sont-ils  connus 
à  cette  heure  d^autres  personnes  que  des  chercheurs  et 
des  bibliophiles  ?  Il  est  permis  d'en  douter.  Dans  ces  con- 
ditions, quelques  détails  sur  Pœuvre  entreprise  par  toute 
la  France  et  dans  la  Drôme  en  particulier  peuvent  être 
fort  utiles. 

Avant  1790,  les  titres  et  documents  administratifs  et 
judiciaires  de  la  province  étaient  conservés  soit  à  Gre- 
noble pour  rintendance  et  le  Parlement,  soit  dans  les 
tribunaux  subalternes,  soit  dans  les  communes  ou  les 
couvents^  évêchés  et  chapitres;  mais  il  n'y  avait  aucune 
centralisation,  et  les  inventaires  de  ces  fonds,  lorsqu'il  en 
existait,  servaient  bien  moins  à  l'histoire  qu'à  la  preuve 
des  droits  et  revenus  spéciaux  à  chaque  établibsement. 

Aujourd'hui,  la  Chambre  des  Comptes  et  le  Parlement 
nous  dévoilent  leurs  richesses  abondantes  dans  trois  vo- 
lumes publiés  par  MM.  Pilot  et  Prudhomme,  archivistes 
de  l'Isère.  Déjà,  le  premier  de  ces  dépôts  avait  été  classé 
en  1277  et  1346,  ainsi  que  le  prouvent  les  publications  de 
M.  le  chanoine  U.  Chevalier,  correspondant  de  l'Institut, 
sous  les  titres  d'Inventaires  des  archives  des  Dauphins  et 
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d'Ordonnances  des  rois  de  France  et  autres  princes  sou-' 
verains  relatives  au  Dauphiné. 

Un  autre  grand  travail  en  35  volumes  in-fol.,  prescrit 
le  9  juin  1688  par  Le  Pelletier,  contrôleur  général  des 
finances,  avait  coûté  dix  ans  de  travail  à  Marcelier,  et  cet 
Inventaire  manuscrit  de  la  Chambre  des  Comptes  sert 
encore  à  guider  utilement  les  recherches,  malgré  quel- 
ques erreurs. 

Mais  les  actes  du  Parlement  de  Grenoble  ne  se  trou- 
vaient guère  que  dans  les  ouvrages  des  jurisconsultes 
dauphinois,  François  Marc,  Guy-Pape,  Nicolas  Chorier 
et  Jean-Guy  Basset. 

L'Intendance  conservait  ses  papiers  à  Grenoble,  siège 
de  son  administration  politique  et  financière;  ceux  des 
élections  se  trouvaient  à  Valence,  Romans  et  Montélimar. 
Or,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'assiette  et  à  la  perception 
des  tailles,  capitation,  dixième,  vingtièmes,  vente  des 
offices  municipaux,  était  caché  dans  ces  fonds. 

Les  travaux  récents  ont  de  la  sorte  rendu  un  véritable- 
service  aux  érudits  en  classant  et  analysant  des  pièces 
dont  les  révélations  étaient  à  peine  soupçonnées. 

On  peut  en  dire  autant  des  archives  de  P Université  de 
Valence,  bien  qu'une  excellente  étude  de  feu  M.  le  cha- 
noine Nadal  et  l'ouvrage  plus  récent  de  M.  Marcel  Four- 
nier  eussent  déjà  divulgué  les  actes  fondamentaux  et  l'his- 
toire de  l'institution  fondée  par  Louis,  dauphin,  en  1452. 

Une  cinquantaine  de  monographies  communales,  par 
M.  l'abbé  Vincent,  nous  avaient  initiés  au  passé  des 
bourgs,  villes  et  villages  de  la  Drômc,  avant  1866;  toute- 
fois, depuis  lors,  des  études  plus  récentes  sur  les  arron- 
dissements de  Montélimar  et  de  Nyons,  et  les  Bulletins 
d^histoire  ecclésiastique  et  d'histoire  religieuse  des  dio- 
cèses de  Valence,  Grenoble,  etc.,  et  de  la  Société  d^Ar- 
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chéologie  de  la  Drôme^  ont  permis  de  constater  d'im- 
menses progrès,  grâce  au  classement  et  à  l'Inventaire  des 
archives  communales  des  arrondissements  de  Montélimar, 
Nyons  et  Valence.  Une  mention  toute  spéciale  est  due 
aussi  à  la  publication  par  M.  U.  Chevalier  du  Cartulaire 
municipal  de  Montélimar,  à  V Histoire  de  la  même  ville^ 
par  M.  le  baron  de  Coston  et  au  Dictionnaire  topogra- 
phique de  la  Drôme  et  au  Dictionnaire  bio-bibliographique 
de  M.  Brun-^Durand. 

Quant  aux  familles,  on  était  réduit  aux  Nobiliaires  de 
Chorier  et  de  GuyAllard]et  à  V Armoriai  duDauphiné^ 
consacrés  uniquement  à  la  noblesse,  sans  trop  de  souci  du 
tiers  état.  Il  en  était  de  même  pour  les  notaires  ;  car,  à 
l'exception  de  la  Statistique  notariale  de  l'arrondisse- 
ment  de  Valence^  donnant  leurs  noms,  les  dates  et  l'indi- 
cation des  études  où  se  trouvent  leurs  minutes,  on  ne 
savait  rien  de  plus  sur  une  source  historique  importante. 
L'Inventaire  actuel  a  donc  le  premier  mis  en  relief  les 
ressources  inconnues  des  anciens  protocoles. 

Viennent  enfin  les  archives  ecclésiastiques  formant  la 
plus  grosse  part  du  dépôt,  réunies  par  fonds,  mais  non 
inventoriées  encore.  On  peut  cependant  consulter  déjà  un 
certain  nombre  de  cartulaires  imprimés  où  se  trouvent 
les  plus  anciens  documents  de  quelques  églises  et  abbayes, 
comme  le  Cartulaire  de  St-Barnard^  qui  a  fourni  à 
M.  Paul-Emile  Giraud  les  éléments  de  sa  remarquable 
étude  sur  Romans  et  son  chapitre  ;  le  Cartulaire  de 
St'André-le-Bas ,  de  Vienne;  celui  de  St-Pierre  du 
Bourg'lèS'  Valence;  ceux  de  St-Chajfre^  de  Léoncel  et  de 
St'Ruf,  publiés  en  entier  ou  en  partie  par  M.  le  chanoine 
U.  Chevalier,  et  celui  de  Durbon^  dû  à  M.  le  chanoine 
Guillaume,  notre  laborieux  collègue  des  Hautes-Alpes.  U 
y  aurait,  d'autre  part,  injustice  criante  à  taire  les  savants 
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travaux  historiques  de  M.  le  chanoine  Jules  Chevalier  s 
ia  ville  et  le  diocèse  de  Die,  sur  les  Poitiers,  comtes  ■ 
Valentinois,  et  sur  l'abbaye  de  Valcroissant;  de  feu  M. 
chanoine  Nadal  sur  les  institutions  monastiques  du  di 
cèse,  et  de  MM.  tes  chanoines  Perrossier  et  Fillet  sur  I 
évêques  originaires  de  la  Drôme,  sur  Romans,  sur  Gi 
gnan,  sur  diverses  paroisses  et  sur  le  Vercors. 

Les  archives  anciennes  de  la  Drôme,  à  l'exemple  i 
celles  des  autres  départements,  ont  été  réparties  en  hi 
séries  :  A  (actes  du  pouvoir  souverain);  B  [archives  ju<i 
claires);  C  (archives  administratives);  D  (instruction  pi 
bhque);  E  [familles  et  notaires);  F  (fonds  étrangers  ai 
précédents)  ;  G  (clergé  séculier)  et  H  (clergé  régulier). 

Les  séries  A,  B,  C  forment  le  premier  volume  de  TIi 
ventaire  publié;  D  et  E  le  2*,  les  communes  qui  ont  retn 
volontairement  leurs  archives  au  dépôt,  le  3'  et  part 
du  4%  les  communes  qui  ont  tenu  à  les  conserver  ;  les  4 
3*,  6'  et  les  suivants  en  préparation. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  Ici  comment  ces  diffi 
rentes  séries  ont  été  formées. 

La  série  A  peu  importante  à  l'origine  aura  un  suppl 
ment  assez  étendu.  Au  surplus,  une  collection  en  27  vi 
lûmes  in-4'',  connue  sous  le  nom  de  collection  Giroud, 
remplace  actuellement,  et  la  bibliothèque  des  archives  t 
pos.sède  26. 

Avant  i8€i,  la  série  B  ne  figurait  dans  le  dépôt  qi 
pour  un  nombre  restreint  d'articles;  mais,  depuis  lor 
des  réintégrations  régulièrement  autorisées  l'ont  enrich 
des  papiers  du  présidial  de  Valence,  créé  par  Louis  XII 
en  i636,  des  sénéchaussées  de  .Uontélimar  et  de  Cres 
des  bailliages  du  Buis  et  de  St-Paul-Trois-Châteaux 
conservés  aux  greffes  des  tribunaux  civils  de  Valenc 
Montélimar,  Die  et  Nyons,  et  d'un  petit  nombre  de  jud 
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catures  seigneuriales  trouvés  dans  les  mairies  de  Crest, 
St-Vallier  et  Tain. 

Les  registres  du  greffe  de  St-Pantaléon  et  Rousset 
offerts  au  dépôt  par  feu  M.  le  général  d'Andigné,  joints  à 
d^autres  dons»  exigeront  un  supplément. 

Pour  la  série  C,  les  archives  de  l'Intendance,  conser- 
vées à  Grenoble,  furent  réparties,  en  1790,  entre  les  trois 
départements  de  la  Drôme,  de  Plsère  et  des  Hautes-Alpes, 
après  un  triage  hâtif  opéré  par  des  commissaires  spé- 
ciaux. Comme  ce  fonds  embrasse  Tagriculture,  l'industrie, 
la  situation  économique  des  communes  en  1789  (malheu- 
reusement incomplète),  la  noblesse,  les  impôts,  Tarmée, 
la  voirie,  les  hôpitaux  et  les  prisons,  elle  offre,  avec  le 
Mémoire  de  Tintendant  Bouchu,  en  1698,  publié  et  an- 
noté par  M.  Brun-Durand,  une  foule  de  renseignements 
sur  la  province  pendant  les  xvii*  et  xviii*  siècles. 

Les  archives  des  élections  de  Valence,  Romans  et  Mon- 
télimar,  étant  demeurées  confondues  avec  celles  des  greffes 
des  tribunaux,  sont  arrivées  au  dépôt  en  même  temps 
qu'elles. 

Pour  la  série  D,  les  titres  et  documents  de  l'Université 
de  Valence  furent  versés  à  la  préfecture  en  1808  seulement 
et  n'ont  acquis,  depuis  lors,  qu'une  copie  notariée  de 
l'ouvrage  de  Basset  contenant  ses  statuts.  MM.  Nadal  et 
Marcel  Fournier  ont  utilisé  ce  fonds.  Mais  la  même  série 
a  reçu  de  Gap  une  partie  des  archives  de  l'académie  pro- 
testante de  Die,  consultées  par  M.  E.  Arnaud  dans  son 
histoire  de  cet  établissement  et  par  M.  Brun-Durand  dans 
son  livre  Les  amis  de  Jean  Dragon. 

Avec  la  série  E,  paraissent  les  papiers  de  famille  et  les 
notaires.  Les  premiers  proviennent  en  petit  nombre  des 
émigrés,  à  cause  de  la  crainte  des  redevances  féodales  qui 
entraîna  la  perte  d'une  partie  importante  :  les  dons  volon- 
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taires  et  quelques  acquisitions,  depuis  [86i,  ont  comt 
plus  d'un  vide;  toutefois,  d'autres  dons  postérieurs  < 
titres  pareils  et  de  minutes  anciennes  de  notaires,  dus 
j\lM.  Roule,  Mazon,  Monet,  de  Ravel,  Brun-Duran 
Chabrières,  le  marquis  d'Albon  et  à  M"«  Bergier,  < 
Tain,  et  quelques  acquisitions  exigeront  un  suppléme 
assez  considérable,  déjà  classé,  mais  non  analysé. 

Avant  1861,  plusieurs  communes  des  Baronnies  et  ( 
Valentinois  avaient  confié  leurs  archives  anciennes  au  d 
pôt,  et  l'Inventaire  en  est  imprimé  ;  plus  tard,  les  mun 
cipalités  ayant  exprimé  le  désir  formel  de  conserver  leu 
titres,  le  classement  et  l'analyse  en  ont  été  faits.  Ain: 
l'on  possède  l'Inventaire  de  celles  des  arrondissements  i 
Montélimar,  Nyons  et  Valence. 

Le  travail  publié  à  cette  heure  s'arrête  à  l'arrondlss 
ment  de  Die  et  sera  continué  sans  relâche. 

Il  y  aura,  de  plus,  un  supplément  provenu  du  don  d' 
archives  de  Bourdeaux,  d'Espenel  et  de  papiers  d'autti 
communes,  il  sera  imprimé  à  la  suite  des  trois  arrondi 
sements  parus. 

La  série  F  comprendra  le  fonds  imponant  donné  t 
dépôt  par  M.  Morin-Pons,  de  Lyon,  savant  aussi  conr 
que  bienveillant. 

Avec  la  série  G,  on  arrive  à  des  fonds  non  analys 
encore  et  très  volumineux,  comme  ceux  des  évêchés  ( 
Valence,  Die,  Saint-PauUTrois-Châteaux  (1)  et  partie  < 
Vaison  et  de  l'archevêché  de  Vienne,  ceux  des  chapilr 
de  St-Apollinaire,  de  St-Pierre  du  Bourg-lès- Valence,  < 
St-Sauveur  de  Crest  et  de  Grignan,  de  Notre-Dame  i 
Die  et  de  bon  nombre  de  prieurés  et  de  paroisses  des  ai 

[■)  Le*  papiers  de*  Cvtchéa  de  Die  et  de  St-Paul  ont  été  Tiinligiis  i 
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cicns  diocèses  dont  celui  de  Valence  a  été  formé.  Il  existe 
un  inventaire  manuscrit  en  deux  volumes  in-fol.  de  i65o 
pour  le  chapitre  de  Valence  et  un  autre  in-4*^  pour  l'évê- 
ché  de  la  même  ville,  de  la  même  époque. 

Enfin,  la  série  H  embrasse  1**  les  fonds  considérables 
de  St-Barnard,  de  Romans,  de  la  Chartreuse  de  Bou- 
vante,  des  abbayes  de  St-Ruf  et  de  Léoncel  ;  2*  des  cou- 
vents de  Dominicains  du  Buis,  Valence  et  Die,  des 
Cordeliers  de  Montélimar,  Die,  Romans  et  Valence,  des 
Capucins,  des  Minimes,  de  Picpus;  3*  des  maisons  reli- 
gieuses de  filles  de  St-Just  de  Romans,  de  Notre-Dame 
de  Soyons,  de  Vernaison,  de  la  Visitation,  des  Ursulines 
et  de  St-Césaire  de  Nyons. 

Quelques  pièces  hospitalières  terminent  la  série. 

Comme  un  tableau  numérique  de  ces  divers  fonds  va 
être  imprimé,  il  complétera  ces  renseignements,  de  nature 
à  rassurer  les  érudits  et  à  provoquer  de  nouveaux  dons. 

En  terminant  cet  exposé  succinct,  rappelons,  pour  la 
déplorer,  la  perte  d'un  nombre  considérable  de  terriers 
ou  livres  de  redevances  féodales,  livrés  au  feu  pendant  la 
Révolution,  comme  au  Buis,  d'après  une  relation  impri- 
mée du  temps,  et  la  perte  de  1,747  feuilles  de  parchemin, 
le  i^*"  thermidor  an  II,  et  de  2,860,  le  9  nivôse  an  III, 
toutes  destinées  aux  gargousses  de  Tartillerie. 

L'utilité  publique  et  la  défense  de  la  patrie  pouvaient 
au  moins  colorer  la  fabrication  des  gargousses  ;  mais  rien 
ne  justifie  les  autodafés  en  haine  de  Thistoire. 

A.  LACROIX. 


LES  COMTES   DE   VALE^*Tl^lOIS   ET  DE  DIOIS.  : 

MÉMOIRES 

•POU-n  SE-RVI-R   c/1    LHISlOmE 

DES 

COMTÉS  DE  VALENTJNOIS  ET  DE  DIO 

(Suite.  —Voir   les  lii*  à    i33*  livraison*.) 


Le  changement  politique  qui  venait  d'avoir  lieu  plaçait 
Valentinois  dans  de  nouveaux  rapports  avec  le  prince  Loi 
jusqu'ici  ils  avaient  été  ses  protégés,  grâce  à  la  sauvega 
qu'ils  avaient  autrefois  sollicitée  et  obtenue,  maintenant 
devenaient  ses  sujets.  Ils  lui  demandèrent  de  vouloir  b 
confirmer  les  franchises  et  les  libertés,  que  leur  avai 
octroyées  les  évéques  à  diverses  époques  et  l'empereur  Si; 
mond  en  1416.  Le  dauphin  répondit  à  leur  désir  et  leui 
expédier  de  La  Tour-du-Pin,  le  2  octobre  1450,  une  vériti 
charte  de  libertés,  divisée  en  38  articles  et  résumant  tous 
privilèges  de  la  ville.  Ce  document  présente  un  très  vif  intéi 
il  reflète  les  mœurs,  la  vie  intérieure  d'une  commune  sui 
fin  du  moyen  âge.  Nous  en  donnerons  une  rapide  anal; 

1  La  cour  et  tes  officiers  de  justice  de  la  ville  n'eiif 
jamais  plus  de  i5  sols  pour  une  injure  simple,  verbale 
manuelle,  de  60  sols  pour  blessure,  si  mort  ou  mutilai 
de  membre  ne  s'ensuit.  Nul  ne  peut  être  arrêté  pour  inji 
ou  excès,  s'il  fournit  caution  suffisante.  Pour  autre  ca 
l'amende  ne  peut  dépasser  3  sols  1/2.  Nul  ne  peut  fitre 
prisonné  pour  adultère,  nisi  in  rébus  venereis  Juerit  invei 
sotus  cum  sola,  clausis  ostHs  et  suspecti  probabiliter. 
informations  pour  excès  ou  délits  de  droit  public  ne  peu^ 
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ra  faîtes  que  contre  des  personnes  diffamées  et  probable- 
ent  suspectes,  et  sommairement  sî  la  peine  n'excède  pas 
>  sols.  Le  geôlier  ne  peut  exiger  plus  de  12  deniers  de  toute 
irsonne  justement  arrêtée  et  plus  de  deux  sols,  si  la  dëten- 
>n  dépasse  deux  mois.  Il  ne  sera  payé  qu'une  amende,  bien 
le  les  demandes  en  paiement  soient  multiples  et  encore 
rés  satlsraciion  du  créancier.  Les  ventes  aux  enchères, 
luiorité  de  justice,  se  feront  place  Saint-Jean  ou  place  La 
ierre,  et  nul  officier  de  justice  ne  pourra  y  enchérir,  ni  exi- 
T  plus  de  six  deniers  pour  sa  peine.  Pour  saisie  de  mobi- 
■r,  le  sergent  recevra  aussi  six  deniers  et  la  cour,  pour  sa 
xe,  quatre  sols  par  livre.  Après  l'absolution  d'un  excom- 
unié,  la  cour  séculière  ne  pourra  exiger  aucune  taxe.  Les 
staments  seront  exécutés  selon  leur  teneur.  11  sera  dû  pour 
sceau  épiscopal  des  appels  et  procurations  12  deniers  seu- 
ment;  pour  apposition  des  scellés  sur  testament  100  sols 
1  plus,  et  moins,  60,  5o  ou  40,  si  la  succession  vaut  moins 
!  1,000  francs.  Tous  officiers  jureront  l'observation  des  li- 
:rté9  de  la  ville  et  du  bourg.  Les  habitants  sont  exemptés 
I  leyde,  péage,  taille,  droit  de  corvée,  course,  tribut  ou 
actionj  garde  des  portes,  tours  et  murailles,  patrouille  de 
ur  et  de  nuit,  sauf,  pour  ce  dernier  chef,  le  péril  imminent 
invasion  ou  d'attaque.  Les  clés  de  la  ville  ne  peuvent  être 
clamées  que  par  le  roi  présent  dans  la  cité.  Tout  habitant 
ut  vendre  et  échanger  ses  possessions  rurales  sans  perrais- 
>n  du  seigneur  direct  et  sans  crainte  de  confiscation.  Les 
da  sont  en  ce  cas  d'un  gros  par  florin  du  prix  de  l'im- 
euble,  à  moins  que  les  biens  aliénés  ne  soient  dans  la 
recte  des  Eglises  ou  autres  qui  ont  des  bailes  ou  ont  accou- 
mé  d'en  avoir,  auxquels  on  paye  un  gros  et  demi.  Le  cour- 
ir et  les  patrouilles  ne  peuvent  la  nuit  entrer  dans  les  mai- 
ns, sans  soupçon  violent  et  bruit  public  de  quelque  crime. 
)ur  affaires  communes,  les  citoyens  peuvent  s'assembler 
nombre  de  80  pour  les  traiter,  sans  aucune  permission. 
M  syndics  nomment  leurs  successeurs,  leurs  conseillers, 
crétaires  et  mandeurs;  ils  exigent  les  droits  et  renies  de  la 
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ville  et  en  rendent  compte  aux  auditeurs.  Les  héritiers  b  ' 
ficiaires  peuvent  choisir,  pour  dresser  inventaire,  soit  le  j 
soit  un  notaire.  Les  habitants  jouissent  de  toutes  les  lib 
delphinales  ;  ils  peuvent  exiger  de  tout  marchand  de  pa; 
un  droit  de  sortie.  Les  indits  ou  octrois  sont  approuvés, 
protocoles  des  notaires  déFunis  ne  pourront  jamais  £ire  ( 
à  un  étranger  résidant  hors  de  la  ville.  Deux  foires  frar 
sont  établies  le  i*^  juillet  et  le  3  février.  Tout  voiturier  c 
par  eau  payera  le  sesterage  ou  droit  de  péage  en  usag 
toute  ancienneté...  [i|.  ■ 

Bientôt  après,  le  8  octobre,  par  lettres  datées  de  Mor 
le  dauphin  déchargea  les  habitants  de  Valence  de  l'i 
d'un  marc  d'or  vieux  qu'ils  lui  payaient  tous  les  ans  po 
droit  de  sauvegarde,  ce  droit  ayant  fait  placeà  la  soui 
neté  du  prince  (3).  Il  ne  faudrait  pas  croire  i^ue  toute 
faveurs  fussent  gratuites;  la  chancellerie  delpbinale  ne 
dait  jamais  ses  droits.  C'est  ainsi  que,  pour  la  chani 
franchises  municipales,  les  habitants  de  Valence  durent  | 
400  écus  d'or  (3). 

Le  dauphin  possédait  à  Valence  deux  maisons,  qu'il 
acquises,  dés  l'année  1449,  de  Guillaume,  bâtard  de 
tiers  (4}.  Elles  étaient  situées  dans  la  rue  Saunière,  près 
porte  de  ce  nom,  appelée  encore,  dans  les  anciens 
forte  d'Avignon,  à  droite  en  entrant  dans  la  ville.  Qua 

(i)  Archires  de  la  Drôme,  B,  Jççfil.  Le  16  juiD  14S1,  le  de 
éitiM  à  Valence,  enjoignit  à  ses  officiers  d'être  respecmeux  de*  Il 
municipales  de  la  ville.  Il  lîi  à  cette  occasion  de  grands  éloges 
fidélité  des  Valeniioois. 

(a)  Archives  de  l'Isère. 

(3)  Archives  municipales  de  Valence,  BB,  1. 

(4)  Archives  du  ch&teau  de  Peyrins.  Inventaire  des  papier*  di 
tiers,  n-  253.  Par  acte  du  i3  février  1449  (n.  s.),  le  dauphin 
ces  deux  maisons,  en  donnant  en  échange  à  Guillaume  de  Poit 
terre  d'Auriples  et  ses  dépendances,  ainsi  que  la  jouissance  des  te 
Quint  et  de  Pontaii.  Guillaume  rendait  hommage  au  dauphin, 
août  1451,  pour  les  fiefs  de  Barry  et  de  Vercheny  en  Diois,  t' 
octobre  pour  la  (erre  de  Soyan*. 
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eut  fait  avec  Tévêque  le  traité  de  pariage,  il  voulut  avoir  à 
Valence  une  demeure  princière  et  les  deux  maisons,  recons- 
truites en  grande  partie,  furent  transformées  et  devinrent  une 
sorte  de  palais  que  les  titres  de  Tépoque  désignent  parfois 
sous  le  nom  de  manerium  Delphini  (i).  On  y  travaillait  acti- 
vement au  mois  de  janvier  1452  (n.  s.),  comme  nous  l'ap- 
prend un  document,  par  lequel  les  habitants  de  Valence, 
désireux  de  plaire  à  leur  souverain  et  répondant  à  ses  désirs, 
lui  abandonnent  la  propriété  de  deux  tours,  Tune  dite  de  la 
porte  Saunière  et  l'autre  tout  près  de  celle-ci,  qu41  pourra 
joindre  à  son  palais,  ainsi  que  la  portion  du  rempart  qu'il 
jugera  à  propos  d'utiliser,  plus  une  autre  tour  sur  les  bords 
du  Rhône  (2).  Cette  dernière  tour  était  sans  doute  voisine  de 
vastes  terrains,  autrefois  comptantes  en  vergers  et  jardins, 


(t)  Ollitibii.  Essai  historique  sur  la  ville  de  Valence,  Valence,  i83t, 
in-8%  p.  176.  C'est  sur  remplacement  de  ce  palais  royal,  tombé  en 
ruines,  que  furent  élevées,  sous  Louis  XIII,  la  maison  conventuelle  et 
l'église  des  Récollets, 

(3)  Archives  de  l'Isère,  B,  3o3i.  «  ...Attendentes  et  considérantes  se 
et  totam  civitatem  et  communitatem  Valentie...  indigere  singulari  gra- 
tia,  adjutorio,  thuicione,  et  protectione  dalphini...  propter  quamplu- 
rima  ardua  négocia  que  plerumque  civitas  et  cives  Valentie...  cum 
pluribus  dominis,  communitatibus  et  personnis  sunt  gesturi,  in  et  pro 
quibus  egent  adjutorio  et  consilio  ejusdem  domini  nostri,  et  etiam  quia 
noverunt  infra  scripta  donandaesse  utilia  et  placibilia  prelibato  domino 
nostro  atque  eisdem  civitati  et  civibus,  qui  dominus  noster  in  domo 
sua  quam  habet  in  dicta  civitate  Valentie  domifficare  et  edificare  pro- 
posuit,  et  jam  fecit  et  facit  et  ut  ibidem  magis  et  magis  edifficaret  et 
dictam  civitatem  et  cives  singulari  afiectione,  amore  et  dilectione  per- 
tractet,  et  in  sua  gratis  et  amore  perpetuo  teneat  et  conservet  ;  his  et 
aliis...  considerationibus...  dederunt...  dant...  domino  Ludovico...  dal- 
phino...  licet  absent!  ac...  domino  Yvoni  de  Scepeaux...  videlicet  unara 
turrim  cum  una  porta  existentes  in  mûris  ejusdem  civitatis,  juxta 
palatium  ejusdem  d.  n.  dalphini,  que  porta  vocatur  porta  Sonneria, 
sive  portale  Avinionis  et  dicta  turris  vocatur  turris  porte  Sonnerie. 
Item,  plus  unam  aliam  turrim  alteri  tnrri  predicte  propinquam,  vide- 
licet quam  ipse  d.  n.  habere  voluerit...  Item,  plus  unam  aliam  turrim 
juxta  flumen  Rodani... 
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qu'il  venait  d'acquérir  successivement  de  divers  particulîe 
et  sur  lesquels  il  avait  établi  une  belle  prairie  (i). 

II  fît  l'année  suivante  une  acquisition  plus  importante.  I 
siège  de  la  sénéchaussée  avait  été  transféré  de  Crest  à  Valenc 
en  vertu  d'une  ordonnance  du  mois  de  février  1453.  Il  falli 
trouver  une  maison  qui  fût  digne  de  loger  le  sénéchal  ( 
plutôt  son  lieutenant,  et  abriter  les  divers  services  que  coi 
portaient  l'administration  de  la  justice  et  le  gouvernement  1 
pays.  Une  maison  appartenant  à  noble  Guigues  de  Pr 
comial,  bourgeois  de  Montéitmar,  parut  réunir  toutes  I 
conditions  désirables.  On  l'appelait  alors  le  palais.  Peut-ét 
était-ce  là  qu'à  l'époque  romaine  s'élevait  quelque  édifi 
important.  Elle  était  située  dans  le  quanier  le  plus  anci' 
de  la  ville,  entre  le  chemin  de  Baise- Béguine,  au  nord, 
maison  et  le  jardin  de  François  de  Baynac,  au  couchant, 
rue  ou  côte  de  Chapelier  {de  Oppellario],  au  midi,  et  u 
petite  ruelle,  au  levant.  Cette  maison  qui  existe  encore  est  1 
des  morceaux  d'architecture  du  xtv*  siècle  les  plus  intére 
sants.  On  proposa  un  échange  à  Guigues  de  Pracomtal  : 
céderait  au  dauphin  cette  maison  et  tous  les  cens  et  revea 
qu'il  possédait  à  Valence,  et  le  prince  lui  «bandonnerait 
château  et  la  terre  d'Ancône,  près  de  Moniétimar,  avec  plei 
juridiction  et  tous  les  autres  droits  seigneuriaux.  Cette  ofi 
paraissait  devoir  convenir  d'autant  mieux  à  Guigues  de  Pi 
comtal  que,  Bxé  à  Montélimar,  il  serait  tout  près  de  sa  si 
gneurie,  dans  laquelle  il  avait  déjà  quelques  possessions.  ( 
lit  une  double  enquCte,  le  23  mars  1454  (n.  s.)  et  le  8  av 
1454,  sur  l'état  et  la  valeur  des  biens  que  possédait  Pi 
comtal  à  Valence  et  à  Ancône.  Le  17  avril,  l'acte  d'échan 
fut  définitivement  arrêté  et  conclu  à  Valence  (2). 


(0  Archives  de  l'Isère,  B,  3984,  f^  793.  Ces  délails  s 
dans  une  enquête  faite  à  Valence,  le  mardi,  19  janvier  :49o  [n.  s.), 
le*  propriétés  acquises  autrefois  dans  cette  ville  par  le  dauphin. 

(3)  Archives  de  la  Drûme,  E,  i486,  f"  78-83,  n  ...  Cum  illusirissin 
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La  sénéchaussée  du  Valentinois  et  Diois  ne  devait  avoir  â 
Valence  qu^une  durée  éphémère  ;  elle  ne  tarda  pas  à  retour- 
ner à  Crest.  Mais  11  est  une  institution  du  dauphin  Louis, 
qui,  elle,  a  traversé  quatre  siècles,  et,  plus  que  tout  autre, 
témoigne  chez  ce  prince  une  intelligence  très  éclairée,  uo 
sentiment  très  vif  des  besoins  de  son  temps,  un  ardent  désir 
ji*augmenter  la  prospérité,  Téclat  de  sa  chère  ville  de  Va- 
lence; nous  voulons  parler  de  l'université  qu'il  y  établit  et 
dont  les  lettres  patentes  de  la  fondation  portent  la  date  du 
.26  juillet  1452. 

«_Dans  ces  lettres,  dit  M.  Nadal,  le  dauphin  semble  faire 
avec  plaisir  le  dénombrement  des  avantages  que  Valence 
offrait  à  la  jeunesse  studieuse.  Il  loue,  en  particulier,  son 
admirable  situation,  la  beauté  de  son  climat,  la  salubrité  de 
Tair  qu'on  y  respire,  la  fertilité  des  campagnes  qui  Tenviroa- 
nent,  la  facilité  de  ses  communications  avec  les  autres  villes 
du  Dauphiné  et  avec  les  provinces  limitrophes.  Il  expose 
ensuite,  en  détail,  l'organisation  intérieure  de  Tuniversité, 


princepset  d.  n.  d.  Ludovicus,...  dalphinus  vien.  etcomes  Val.  et  Dien., 
quamplurimum  id^ligeret  quadam  domo  decenti  et  apta  ad  consitto- 
riom  seu  auditorium  curie  aeneschalia  tui  Valent,  et  Dien.,  nuper  in 
ejus  civitate  Valentina  instituta  et  teneri  ordinata,  necnon  ipsios  curie 
carcerem  in  eadem  construendum,  pro  bono  et  utilitate  ipsius  d'  n* 
et  ejus  justicie  congruori  exercitio,  et  cum  nobilis  Guigardus  de  Prato- 
comitali,  de  Montilio  Adhemari,  Valent,  dioc.,  haberet  quamdam  do- 
mum  suam,  cum  virgulto  in  civitare  predicta  Valent.,  vocata  de  pala- 
tio,  confrontantem  a  parte  boree  cum  itinere  de  Bayiabeguiua,  ab 
occidente  cum  domo  et  orto  Francisci  de  Baynaco,  a  vento  cum  carreria 
publica  appellata  de  Oppellario...^  que  domus  satis  apta,  congrua  atque 
decens  videbatur  pro  auditorio  et  carcere  dicte  curie  senescalie  dalphi- 
nalis  construendis,  ceterum  cum  d.  n.  Guigardus  haberet  etiam  cenos 
census  et  canones  annuos  et  annuatim  percipiendos  in  eadem  civitate 
Valent...  specificatis  in  quadam  parcella  per  eum  tradita  cujus  ténor 

talis  est:  Servitus Et  ab  alla  parte  haberet  ipse  nobilis  Guigardus 

in  territorio  de  Ancona  quamdam  bastidam  ruynosam  seu  diruptam, 
que  bastida  pauços  sibi  fructus  afferebat,  et  quod  territorium,  manda- 
mentum  et  jurisdictlo  ipsius  loci  de  Ancona  sibi  non  pertineret » 
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l'objet  de  ses  iravaux,  son  gouvernement  et  ses  privi 
Elle  se  composera  de  quatre  facultés  :  celle  de  théo 
celle  de  droit  civil  et  canonique,  celle  de  médecine  et 
de  philosophie  et  des  arts  libéraux.  Elle  aura  un  chan< 
un  recteur,  des  régents,  des  agrégés,  des  bedeaux,  etc.,  i 
jouira  des  mâmes  franchises  que  celles  d'Orléans,  de  I 
pellier  et  de  Toulouse  [i].  « 

L'université  de  Valence  ne  reçut  de  son  fondateur  ai 
dotation  particulière.  La  ville  fut  chargée  d'y  pourvi 
elle  le  fit  généreusement.  On  loua  une  maison,  non  U 
la  cathédrale,  dont  elle  n'était  séparée  que  par  la  plai 
Clercs,  Les  syndics  et  les  conseillers,  réunis  le  5  sept< 

1452,  décident  que,  sur  les  derniers  quartiers  de  la  tail 
prélèvera  5o  florins  et  qu'en  outre  on  empruntera  io( 
pour  faire  les  chaires,  les  bancs  et  autres  aménagement 
les  dans  les  salles  où  auront  lieu  les  cours  (2).  Noto 
fait  d'autant  plus  remarquable  qu'il  est  plus  rare  :  a 
d'un  beau  zèle,  les  professeurs  de  l'université  nai: 
s'étaient  engagés  à  enseigner,  à  lire,  comme  on  disait 
aucun  traitement  durant  la  première  année;  ils  cotr 
cèrent  leurs  cours,  mais  bientôt  la  ville  ne  voulut  f 
laisser  vaincre  en  générosité,  et  dans  sa  séance  du  19 

1453,  les  syndics  allouèrent  à  chaque  professeur  une  s< 
de  100  florins  pour  un  an  à  partir  de  la  fête  de  saint  M 
décidèrent,  d'accord  avec  leurs  conseillers,  que  si  qi 
professeur  célèbre,  capable  de  donner  un  grand  renom 


(1)  Nadal,  Histoire  de  l'Université  de  Valence.  Valence,  1861, 
p.  1 3-4  et  p.  36i  -4.  Les  leiires  patentes  du  dauphin  et  la  bulle  de 
donnée  à  Mantoue  le  3  mai  1459,  qui  reconnaissait  la  nouvell 
versiid,  D'existenl  plus  dam  les  archives,  mais  elles  avaient  été  I 
sèment  publiées  dans  un  livre,  aujourd'hui  fort  rare,  dû  à  la 
d'André  Bat&et  :  Instiluiio,  privilégia,  siatula  Universitatii  Vale 
cura  Andréa:  Bassel  rectorii  édita.  Turnoni,  Michaelis,  1601, 
Une  copie  de  ce  livre  est  déposée  aux  archives  de  la  Drome,  D, 

\i)  Archives  municipales  de  Valence,  BB,  1,  {•  rSg  V. 
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jnivcrshé,  venait  y  enseigner,  on  lui  ferait  un  traitement  de 
!00  florins  (1). 

Mais  il  est  temps  de  quitter  Valence  pour  suivre  ailleurs 
'œuvre  politique  du  dauphin  et  en  voir  les  conséquences, 
"e  fut,  comme  nous  l'avons  dît,  en  l'année  1450  qu'il  réussit 
)  étendre  sa  souveraineté  sur  les  terres  ecclésiastiques.  Sur 
ijuelques  points,  la  lutte  fut  assez  vive.  A  Gap,  l'évoque  Gsu- 
;her  de  Forcalquîer,  dont  plusieurs  châteaux  avaient  été 
laisis,  son  principal  conseiller  emprisonné  par  ordre  du  dau- 
phin, à  la  suite  d'événements  qui  n'ont  pas  à  trouver  place 
Jans  notre  récit,  ne  voulut  point  céder  k  la  violence  et,  après 
ivoir  mis  en  interdit  son  diocèse  et  excommunié  ses  enne- 
mis, se  retira  en  Provence,  plutôt  que  de  subir  le  joug.  II  en 
appela  au  pape  et  au  roi  René,  comte  de  Provence  et  de  Forcal- 
ijuier.  Grâce  à  l'intervention  de  Nicoltis  V  et  dans  le  dessein 
de  ména^^er  son  oncle,  le  roi  de  Sicile,  le  dauphin  consentit  à 
rendre  à  Tévéque  les  biens  confisqués,  mais  en  lui  imposant 
ie  dures  et  humiliantes  conditions  qu'il  lui  faisait  connaître 
par  une  lettre  datée  de  Saint-Donat,  le  7  juin  1450  (2}. 

Dans  les  premiers  mois  de  cette  mfime  année,  de  violentes 
compétitions  se  produisirent  à  Grenoble  pour  la  succession 
de  l'évoque  Aimon  11  de  Chissé.  Enfin,  après  de  longs  et 
pénibles  débats,  les  chanoines,  réunis  capitulairement  le 
}  juillet,  élurent  le  doyen  Siboud  Alleman,  malgré  l'inier- 
rention  et  les  menaces  des  délégués  du  dauphin,  venus  de  sa 

(i)  Archive*  municipales  de  Valence,  BB,  i,  P  :63  v«  *...  Ordioave- 
-unl  quod  siipendiurn  doctorum  modernorum,  qui  legunt  in  eadem 
iniversilate,  videlicet  pro  hac  vice  ceolum  fiorenos,  iia  quod  terriant 
iiib  illo  preiio  a  die  feiti  beaii  Marchi  proximo  in  Dnum  annum, 
luamvli  ipii  domini  legcntes  policiti  fuissent  légère  in  eadem  nnirer' 

litate   uno  anno   sine   atipendio  el  suis  sumpiibut Item,  voluerun* 

]uod  si  in  futuro  repcriri  possent  aliqui  famoai  doctores  qui  ipsam 
iiniversitatem  augmeniaverint  et  famoum  atque  insignem  redderiul, 
juod  eit  denlur  pro  suo  etipendio  ducenlum  floreni  pro  quolibet  auno.i 

(a)  Archives  d*  l'Isère,  B,  3348.  Sur  les  affaires  de  Gap,  voir  les 
ndmes  archives,  B,  3^51  et  suiv. 
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part  pour  les  engager  à  donner  leurs  voix  à  Antoine  de  P( 
sieu,  iibbâ  de  Saint-Pierre  de  Vienne.  Louis  prétendait  q 
ne  pouvait  se  désintéresser  dans  l'élection  d'un  évéque 
Grenoble,  qui  n'était  pas  seulement  pasteur  spirituel,  n: 
seigneur  de  la  ville,  membre  du  conseil  delphinal  (i).  ' 
écbec  lui  fut  sensible  et  il  s'en  vengea,  en  ponant  quelq 
semaines  plus  tard  le  dernier  coup  à  la  souveraineté  tem 
relie  de  l'évêque  ;  il  contraignit,  le  i3  octobre  1450,  Sib( 
Alleman  â  lui  faire  hommage,  à  se  déclarer  son  homme-] 
et  à  lui  promettre  fidélité  et  dévouement  (2). 

A  Saint-Paul-Trois-Châieaui,  l'évéque  avait  depuis  lo 
temps  associé  le  dauphin  à  sa  souveraineté;  le  traité  de 
riage  datait  du  25  septembre  1408.  Aussi  Etienne  Gène 
qui  venait  d'être  élu  à  ce  siège  (3),  fut-il  obligé  de  pri 
hommage  au  dauphin  :  l'acie  se  fit  à  Romans,  le  20  novem 
1450,  avec  tout  le  cérémonial  accoutumé.  Le  prélat  toutel 
ne  se  soumit  pas  sans  faire  quelques  objections;  il  prétei 
n'avoir  d'autre  suzerain  que  le  roi  René,  la  ville  et  l'évê 
de  Saint-Paul  relevant  du  comté  de  Provence  (4}. 

Le  dauphin  Louis  aimait  la  ville  de  Romans  qui  était  al< 
comme  de  nos  jours,  une  cité  industrieuse,  peuplée  de  rie 
marchands  (5);  les  draps  de  ses  fabriques,  les  cuîrs  de 


(i)  pRUDHOHi»,  Hist.  de  Grenoble,  p.   160-4. 

(ï)  Archives  de  l'Uère.  B,  3Doa.  Cf.  Pclot,  n°  791. 

(3)  BoïBB  D«  SAtNTB-MARTHB,  Hiit.  de  l'Eglise  cathédrale  de  St 
Paul-Troia-Châteaux.  Avignon,  1710,  in-4',  p.  )74.  Etienne  Geni 
était  né  à  SaiDI-PHUl-Trois-ChStcBUx  en  i4rD  et  avait  passé  pai 
diaéreots  emplois  de  la  cathédrale  avam  d'arriver  à  l'épiacopil 
Il  mai  .450. 

(4)  PlLOT,  n*  816. 

(5)  Dans  un  mémoire  des  consuls  de  Romans  contre  t'archevâqu 
Vienne,  vers  ['annëe  \\io,  voici  comment  il  est  parlé  de  la  ville  :  •  ' 
de  Romanis  est  insjgnis  multiludine  notabilium  burgensium,  inert 
mm,  mechanicorum  et  altarum  incolarum  satis  habundanter  popu 
incolls  et  habitamibus  variis  privitegiis  per  Dalphinos  principes  BClh< 
decoraia  et  una  de  princîpalioribus  villis  patrie  Delphinatut  repuiatu 
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tanneries  avaient  une  réputation  méritée  jusque  dans  le  le- 
vant. Les  Romanais,  avides  d'îndépeqdance,  étaient  souvent 
en  lutte  avec  le  chapitre  de  Saint-Barnard,  qui  possédait 
avec  le  dauphin  la  seigneurie  de  la  ville.  Cette  sorte  d'anta« 
gonisme,  le  prince  sut  habilement  l'exploiter  pour  miner 
l'autorité  du  chapitre  et  gagner  les  sympathies  de  la  popula- 
tion. Il  possédait  un  château  à  Peyrins,  à  la  restauration 
duquel  les  Romanais  s'étaient  prêtés  volontiers  (i)  ;  il  voulut 
aussi  avoir  une  habitation  à  Romans  et  ceux-ci  s'empressè- 
rent de  lui  accorder,  pour  la  construction  de  ce  chfiteau,  une 
somme  de  i5oo  florins  (2).  Cette  générosité  ne  tarda  pas  à 


Archive*  de  la  DrOme,  E,  3700  —  Voici  quelques  renseignemeDU  que 
nous  fournil  un  autre  mémoire  du  même  temps  sur  un  riche  bour- 
geois de  la  ville,  Guigues  Luc:  0  En  sa  maison  sont  trois  chief  dosiel 
ou  un  feu  que  chascun  d'icculx  devra  paierei  contribuer  pour  soy  taille 

entière  jusqu'à  X  florins  au  plus Si  a  faict  grand  partie  de  ses  von- 

lentez  et  de  ses  plaisirs  ;  car  il  a  esté  au  saint  sepulchre  eo  Jherutalein, 
et  à  Rome  et  à  Saint  Jaques,  et  à  la  Magdeleine  et  partout,  à  deni 
chevaux,  et  non  pas  â  pîé  par  faute  d'argent,  qui  sont  choses  évidentes 
qui  montrent  bien  sa  grant  richesse  et  puissance  et  finance  d'or  et  d'ar- 
gent. Si  a  fondé  ta  chapelle  de  Saint  Michel  k  Saint  Barnard  et  faite  sa 
sépulture  et  grand  mission  et  plus  grant  que  aullre  de  Romatti  ne 
pourroit  avoir  faict,  et  ce  n'est  par  faulte  d'or  et  d'argent.  A  fait  ledit 
Guigo  te  pont  de  Saint  Romans  et  faire  adouber  t'esglise  et  plusieurs 
aulircs  grands  missions,  par  quoy  il  appert  bien  de  sa  pulssauce  d'or 
et  d'argent  et  de  la  linaoce  qu'il  a.  Mes,  a  ledit  Guigo  un  hottel  ou 
quel  il  demeure  qui  est  le  meilleur,  le  plus  bel  et  aussi  le  mieux  garni 
de  vesielle  d'argent  et  de  autre  garnlmeni  et  de  bons  meubles  qui  loil 
en  sa  charriére  et  vaut  bien  le  meuble  XI[°  florins.  Mes,  a  un  autre 
hostet  qui  fut  du  doon  de  laumone,  lequel  il  a  conqueru  par  sa  grant 
puissance  et  richesse...  lequel  vaudra  un  chasiel  et  plus  en  la  place  ea 
quoy  il  est  assis  et  rendra  plus  de  proulic  et  de  louyer  sans  charge, 
vaudra  bien  III"  tiorins.  Mes,  a  de  très  bons  ouvrouers  garnis  de  bons 
draps  tant  de  France,  de  Normandie,  de  Flandre  que  de  Prouvence  qui 
valent  bien  plu*  de  illl"  florins...  a  Archives  de  la  Drôme,  E,  36gli. 

([)  Archives  de  la  Drome,  E,  3656. 

(2)  Archives  de  la  Dr6me,  E,  36o8.  Archives  municipales  de  Romans, 
ce,  3oi. 
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être  récompensée.  Il  délivra  des  lenres,  datées  djppeyrîns  l( 
24  février  1450,  renrermant  en  cinquante  anicles  les  liberté: 
et  franchises  de  la  ville  de  Romans.  Il  permettait  .aux  habi- 
tants d'élire  quatre  consuls,  chaque  année,  pour  gérer  lear: 
affaires  et  lever  une  taille  commune  dont  ils  auraient  à  ren- 
dre compte  ;  il  tes  exemptait  de  la  juridiction  de  ses  officiers 
du  vingtain  pour  leurs  bieaS  de  Clérieu  et  de  Ptsançon,  dt 
tous  droits  de  geôle,  des  péages,  leydes,  gabelles  et  autrei 
tributs  sur  leurs  marchandises,  de  tout  cautionnement  poui 
lui  et  ses  successeurs,  de  toute  garde,  gayta^  eschargayta 
stabilité  et  munitione  aliorum  caxtrorum,  villarum  et  forta- 
liciorum  quant  villa  de  Romanis;  il  les  exemptait  encore  de; 
fournitures  de  vivres  aux  troupes,  des  corvées  ei  charrois, 
de  tout  concours  non  volontaire  à  la  construction  de  set 
châteaux  ;  il  fixait  les  droits  de  sceau  pour  la  publication  de: 
testaments  à  3o  sols,  pour  celle  des  tutelles  à  10  sols,  le; 
chevauchées  à  un  homme  par  maison;  il  déterminait  enlîr 
les  amendes  pour  délits  de  coups,  blessures,  adultère,  etc.  (i) 
Quelques-unes  de  ces  mesures  étaient  attentatoires  aux  droits 
du  chapitre.  Bientôt,  ne  se  contentant  pas  du  pariage  ancien, 
il  exigea  l'hommage  des  chanoines  et,  modifiant  les  an- 
ciennes conventions,  il  décida  que  les  appels  de  la  cour  d( 
justice  de  Romans  ressoritraient  désormais  à  ses  juges  et  non 
&  ceux  du  pape  (23  novembre  1450)  [2]. 

On  le  voit,  tout  cédait  devant  la  volonté,  les  caprices  du 
dauphin.  Les  succès  de  cette  politique  autoritaire  et  absolut 
ne  firent  qu'irriter  encore  sa  nature  inquiète,  avide  d'Indé- 
pendance et  de  nouveautés.  Ses  rapports  avec  son  père  deve- 
naient de  jour  en  jour  plus  tendus.  Non  seulement  il  n< 
manifestait  aucune  envie  de  répondre  à  ses  pressants  appel: 
Cl  d'aller  le  rejoindre,  mais  prétextant  que  ses  ennemis  domi- 


(i)  Arcbires  de  la  DrAme,  E,  3589. 
(1}  LAcmoii,  Romans  et  le  Bourg-de-Piage  e 
1897,  in-8»,  p.  37. 
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naient  à  la  cour,  il  affectait,  par  son  attitude,  ses  agissements, 
de  bien  donner  à  entendre  qu'il  était  résolu  de  demeurer  en 
Dauphiné.  Il  se  comportait  en  toutes  choses  comme  un 
prince  étranger,  n'ayant  à  rendre  compte  de  ses  actes  à  per- 
sonne. Un  fait  très  caractéristique  est  son  mariage  avec 
Charlotte,  fille  de  Louis,  duc  de  Savoie.  S*il  écrivit  à  son 
père  à  cette  occasion,  ce  fut  moins  pour  lui  demander  conseil 
que  pour  lui  faire  part  d'un  projet  bien  arrêté.  On  sait  du 
reste  que  le  messager  porteur  d'une  lettre  royale,  signifiant 
au  duc  l'opposition  formelle  du  monarque  à  cette  alliance, 
fut  mis,  grâce  aux  manœuvres  des  affidés  du  dauphin,  dans 
l'impossibilité  de  s'acquitter  de  sa  mission  :  il  ne  put  voir 
le  duc  que  quand  la  cérémonie  nuptiale  était  déjà  accomplie. 
Elle  eut  lieu  à  Chambéry  le  mardi  9  mars  145 1  (i).  Quelques 
jours  après,  un  nouveau  traité  d*alliance  était  conclu  entre 
le  dauphin  et  le  duc  de  Savoie  (2).  De  son  côté,  le  prince  de 
Piémont,  en  considération  de  l'honneur  que  le  dauphin  fai- 
sait à  son  père  et  à  sa  mère  et  à  «  tout  l'hôtel  de  Savoie  ». 
par  l'alliance  contractée  avec  sa  sœur,  le  reconnaissait  pour 
son  t  bon  et  spécial  seigneur  et  maistre  »  et  promettait  de  le 
servir  de  corps,  de  bien  et  de  toute  sa  puissance  envers  et 
contre  tous,  sans  excepter  le  roi.  Si  celui-ci,  mécontent  des 
«  espousailles  »,  voulait  faire  quelque  dommage  au  dauphin, 
le  prince  de  Piémont  l'aiderait  de  tout  son  pouvoir,  ainsi 
qu'il  lui  plairait  de  l'ordonner  (3). 

Ces  détails  montrent  bien  qu'on  n'était  pas  sans  quelque 
inquiétude  d'éprouver  un  jour  le  juste  ressentiment  de  Char- 
les VII.  Le  roi  dévora  l'affront,  attendant  l'heure  d'en  tirer 
vengeance. 

Le  8  avril,  les  plénipotentiaires  du  dauphin  et  du  duc  se 

(1)  GuicHBNON,  Hist,  généalogique  de  la  royale  maison  de  Savoie^ 
Turin,  1778,  in-f%  i.  II.  p.  106.  —  De  Bbaucourt,  t  V,  p.  141.  Archi- 
ves de  risère,  B,  3i8f« 

(2)  Db  Bbaucourt,  t.  V,  p.  144. 

(3)  Charavav,  Lettres  de  Louis  XI ^  t.  I,  p.  227. 
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réunireni  au  Pont-de-Beauvotsin  pour  conférer  ensemble 
régler  de  vieilles  querelles  entre  le  Daupbiné  et  la  Savoie  ( 
Le  17,  les  deux  princes  se  rencontrèrent  dans  cette  ville  et 
prodiguèrent  les  témoignages  d'une  sincère  amitié  (2J.  Mt 
ce  que  le  dauphin,  dont  les  ressources  pécuniaires  étaie 
assez  limitées,  dut  particulièrement  apprécier  dans  ce  m 
riage,  ce  furent  les  sommes  d'argent  qu'il  fit  entrer  dans  si 
trésor.  La  dot  de  la  jeune  princesse  fut  de  200,000  écus  d'c 
dont  le  duc  paya  i,5oo  comptant  de  soizante-et-diz  : 
marc  (3).  De  plus,  comme  l'usage  et  le  droit  féodal  le  d 
mandaient,  la  province  dut  s'imposer,  afin  d'offrir  à  la  da 
phine  pour  son  joyeux  avènement  un  don  gratuit  ou  prése 
de  2 1 ,642  florins.  Grenoble  fut  taxé  à  5oo  écus  d'or  ;  chacui 
des  villes  de  Vienne,  de  Valence  et  de  Romans,  à  600  écus  (. 
Sur  la  demande  des  bourgeois  de  cette  dernière  ville,  le  da 
phjn  avait  déclaré,  par  ses  lettres  du  21  novembre  1451,  qi 
les  100  marcs,  offerts  par  eux  à  la  dauphîne,  seraient,  à  eau 
de  la  peste  qui  avait  enlevé,  cette  année,  dans  leur  ville  pi 
de  deux  mille  personnes,  répartis  sur  tous  les  privilégia 
gens  d'Eglise  ou  nobles,  comme  sur  les  non  privilégiés  (! 
Malgré  la  teneur  de  ces  lettres,  les  chanoines  de  Sain 
Barnard  refusèrent  de  payer  «  la  somme  de  deux  cent  escus 
pour  leur  part  et  porcion  de  la  somme  de  cent  marcs  d'à 
gent  que  ladicte  ville  avoit  donnée  à  Madame  pour  st 
joyeux  avènement.  >  Le  litige  fut  porté  devant  des  arbitr 
qui  prononcèrent  que  les  chanoines,  outre  la  somme  de  k 
florins  déjà  payée  par  eux,  donneraient  encore  au  trésori 
delphinal  la  somme  de  100  écus,  «  lesquels  cent  florins 
cent  escus  ■  seraient  s  déduits  et  rabatiuz  sur  lad.  somme  ( 
100  marcs  d'argent  (6|.  > 

(i)  Archive»  de  l'Isère,  B,  3875. 

(3)  Archives  de  l'Isère,  Inventaire,  t.  [II,  p.  38î. 

(3)  DucLoa,  Hist.  de  Louis  XI,  t.  I,  p.  77. 

(4)  Ca*«AVAT,  t.  1,  p.  33o-i. 

(5)  Charavat,  t.  1,  p.  336-8. 

(6)  Chabatat,  I.  I,  p.  338-9. 
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Au  mois  de  mai  145 1,  le  duc  de  Savoie,  avec  une  suite 
nombreuse,  traversa  le  Dauphiué.  Les  comptes  consulaires 
de  Romans  nous  signalent  son  passage  dans  cette  ville  le 
14  mai  et  nous  donnent  de  curieux  détails  sur  les  honneurs 
rendus  au  prince  et  sur  les  réjouissances  publiques  qui  eurent 
lieu  à  cette  occasion.  A  son  entrée,  les  maisons  principales 
étaient  ornées  des  armoiries  de  Savoie;  devant  Téglise  des 
Cordeliers,  sur  un  théâtre  improvisé,  on  donna  une  repré- 
sentation; les  plus  riches  bourgeois  furent  mis  à  contribution 
pour  que  le  repas  offert  au  duc,  à  la  maison  du  Consolât^  fût 
servi  dans  de  la  vaisselle  d'argent  (:).  Le  duc  visita  encore 
Romans  Tannée  suivante,  et  cette  fois  en  compagnie  de  son 
épouse  Anne  de  Lusignan.  Nouvelles  fêtes  et  aussi  nouvelles 
dépenses  pour  les  Romanais  (2).  Bientôt  l'arrivée  de  la  jeune 
dauphine,  avec  une  brillante  escorte  de  grandes  dames,  fut  le 
sujet  d'autres  réjouissances.  En  dehors  des  présents  de  toute 
sorte,  torches  de  cire,  confitures,  etc.,  que  les  Romanais 
offrirent  à  la  princesse  et  aux  dames  de  sa  suite,  ils  ne  trou- 
vèrent rien  de  mieux  pour  les  intéresser  que  de  faire  jouer  en 
leur  honneur,  sur  la  place  des  Cordeliers,  le  mystère  du 
géant  Goliath  (3). 

Cependant,  au  milieu  des  fêtes  qui  accompagnèrent  et  sui- 
virent la  célébration  de  ses  noces,  le  dauphin  ne  perdait  pas 
un  instant  de  vue  les  affaires  d'Etat.  Ne  se  contentant  pas  de 
gouverner  ses  sujets,  il  intriguait  de  toutes  parts  et  tâchait  de 
s'immiscer  dans  les  affaires  de  ses  voisins.  Les  Avignonnais  et 
les  Comtadins  étaient  particulièrement  l'objet  des  vexations 
de  ses  officiers,  et  le  bruit  courait  que  le  prince,  secondé  par 
le  cardinal  de  Foix,  dont  la  conduite  équivoque  pouvait  jus- 
tifier ces  soupçons,  se  préparait  à  étendre  sa  domination  sur 


(1)  Archives  municipales  de  Romans»  CC,  3oi. 

(2)  GiRAUD  et  Chevalier,  Le  mystère  des  trois  doms,  p.  765-8. 

(3)  Archives  municipales  de  Romans,  CG,  3oi.  —  Le  mystère    des 
trois  doms,  p.  768. 
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les  terres  de  l'Eglise  romaine.  Ils  se  plaignirent  su  pape  le 
souverain,  et  Nicolas  V  en  écrivit  au  roi,  qui,  au  mois 
mars  1451,  donna  mission  à  Jean  de  Lizac  de  se  transpon 
à  Avignon  pour  s'informer  des  désordres  dont  on  l'avisait 
protester  de  ses  bonnes  intentions  (1).  Louis,  informé  à 
rapports  faits  au  roi,  garda  rancune  aux  Avigoonnais. 

Au  mois  de  juin,  la  peste  qui  sévissait  à  Avignon,  contri 
gnit  un  grand  nombre  d'habitants  à  chercher  un  logis  à 
campagne,  loin  du  foyer  de  l'infection.  Allemand  de  Pazis 
Louis  Gasparini  s'étaient  retirés  avec  leur  famille  à  Ëntri 
gués.  C'est  là  qu'une  nuit,  ils  furent  soudainement  atiaqu 
et  faits  prisonniers  par  une  troupe  de  gens  armés,  qui  avaie 
à  leur  tfite  un  certain  Pierre  Troyhon,  ancien  trésorier  i 
roi  René.  Ces  brigands  firent  main  basse  sur  l'argent  et  1 
joyaux  qu'ils  purent  trouver  et  emmenèrent  leurs  prisonniei 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  à  travers  le  Valentinc 
jusqu'au  château  d'Ezahut,  •  et  les   retinrent  ainsi  penda 

■  prés  de  huit  mois  jusqu'au  moment  où  ils  purent  obten 

•  leur  liberté  en  acquittant  une  rançon  de  6,000  écus.  Là  i 
«  s'arrêtent  pas  les  exploits  de  Troyhon.  La  mÊme  année,  1 
t  détrousseur  de  grand  chemin,  fort  de  l'appui  du  dauph 

•  et  des  héritiers  de  Boucicaut,  se  jette  avec  ses  bandes  a 

■  mées  sur  Valréas,  ville  importante  du  Comtat,  ravagea 

■  les  villages,  saccageant  les  récoltes  ei  faisant  de  nombrei 


(r)  Rkt,  Louis  XI  et  les  Etats  pontificaux  de  France,  dans  Bullel 
de  l'Académie  DelphinaU,  4'  série,  t.  XII  (1899),  p.  igo-8.  Charles  \ 
écrivait  aux  Avignonnais  :  <  Vous  savez  assez  les  grans  plaintes  et  d 
liances  que  noire  saint  père  le  pape,  par  ses  lettres  et  aultreme 
nous  a  despleca  et  puis  naguières  faictes  louchant  les  cntrcprinses  qi 
notre  beau  fils  le  daulphin  et  aulircs  de  par  luy  et  a  son  adveu  ont  pu 
uaguiéres  faict  sur  ses  hommes  et  subjelz  et  sur  les  lerres  et  seigne 
ries  de  l'Eglise.  Et  pareillement  nous  en  a  eecripi  nostre  1res  chier 

amé  cousin  le  cardinal  de  Foix,  et  aussy  nous  en  avez  escript No 

avons  puis  nagutres  entendu  que  aulcuns  traitiez,  accors  et  conveniio. 
se  maynem  et  conduisent  avec  nostre  dit  lîls  de  luy  bailher  ou  a  au 
très  de  part  luy  la  ville  d'Avignon  et  comté  deVenIssi...  ■ 
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a  prisonniers.  Plusieurs  d*entre  eux,  hommes,  femmes,  en* 
t  fants,  sont  impitoyablement  égorgés.  Le  produit  du  butin, 
«  emporté  par  ces  brigands  dans  deux  incursions  successives, 
a  est  évalué  à  2,000  écus.  La  sécurité  même  d^Avignon  et  de 
«  Carpentras  est  menacée  et  les  Etats  se  réunissent  pour  vo- 
«  ter  une  taille  extraordinaire  contre  Troyhon  et  ses  routiers. 
a  Après  Valréas,  c'est  le  tour  de  la  Palud,  où  les  bandes  de 
u  Troyhon  enlèvent  et  conduisent  au  château  d'Ezahut  un 
«  noble  personnage~-appelé  Cholet,  officier  du  saint  siège, 
t  qui  ne  fut  relâché  qu'après  une  longue  détention  et  moyen- 
«  nant  le  versement  d'une  rançon  de  3oo  écus.  » 

«  La  complicité  et  l'intervention  du  dauphin  dans  ces 
«  agressions  et  ces  menaces  multipliées  n'étaient  pas  dou- 
ce teuses,  mais  elles  se  manifestent  ostensiblement  dans  la 
«  personne  du  capitaine  de  Mirandel,  à  la  solde  de  I^ouis, 
«  qui  quitte,  peu  après  Troyhon,  le  Dauphiné  pour  faire 
t  une  incursion  dans  le  Comtat  (1452)  et  enlève  deut  mar- 
«  chands  d'Avignon  avec  leurs  chevaux,  leur  bagage  et  leur 
«  argent  (i).  »  Les  habitants  de  Dieulefit,  qui  se  trouvaient 
dans  le  voisinage  du  château  d'Ezahut,  devenu  une  sorte  de 
repaire  de  brigands,  s'étaient  vus  exposés  à  leurs  incursions. 
Aussi  réclamèrent*ils  la  protection  du  dauphin,  et  le  24  juillet 
1451,  Jean,  bâtard  d'Armagnac,  sénéchal  du  Valentinois  et 
du  Diois,  leur  écrivit  pour  les  informer  que  la  requête  pré- 
sentée par  eux  avait  été  favorablement  accueillie  (2J. 

Pendant  que  Louis,  dans  un  but  politique,  encourageait, 
provoquait  même  ces  expéditions  sur  les  terres  de  ses  voisins, 
il  s'appliquait  à  faire  régner  l'ordre  et  la  paix  dans  ses  pro- 
pres Etats.  Le  droit  de  se  faire  justice  par  la  force  ou  le  droit 
des  guerres  privées  était  un  des  privilèges  de  la  noblesse 
dauphinoise ,  privilège  formellement  reconnu  et  confirmé 
par    Humbert  II,  lors  de  la  cession  de  ses  domaines  à  la 


(i)  Rby,  op.  cit.,  p.  298-300. 

(2)  Archives  de  la  Drôme,  E,  5482. 
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France  (i).  De  là  naissaient  pour  les  peuples  des  maux 
calamités  de  toute  sorte;  plus  d'une  fois,  il  nous  a  éié  d 
déjà  de  le  constater.  Voulant  mettre  un  terme  à  ces  déso 
ei  aussi,  sans  doute,  abaisser  une  noblesse  qu'il  sentai 
être  hostile,  il  ne  craignit  pas  de  se  rendre  encore  ai 
d'elle  plus  impopulaire,  en  portant  directement  siieinte 
privilège  dont  elle  se  faisait  gloire.  Par  son  ordonnant 
lo  décembre  1450,  il  interdit  aux  nobles  du  Dauphiné 
faire  entre  eux  la  guerre,  pour  quelque  motif  que  ce  f 
ce  sous  les  peines  les  plus  sévères,  notamment  la  con 
tioo  de  leurs  biens  (s).  L'édit  fut  exécuté  (3)  :  Louis  ne 
naît  des  ordres  que  quand  il  était  assez  fort  pour  contra 
à  l'obéissance.  La  noblesse  lui  en  sut  mauvais  gré;  el 
tarda  pas  à  manifester  son  mécontentement. 

La  peste  qui  avait  sévi  avec  tant  d'intensité  aux 
d'avril,  mai  et  juin  de  cette  année  i45t,  diminua  seni 
ment  le  chiffre  de  la  population.  On  peut  se  faire  une 
du  triste  étal  de  la  province  en  songeant  que  la  seule  vil 
Romans  avait  perdu  en  quelques  semaines  plus  de 
habitants  (4).  Des  villages,  surtout  dans  le  Bas-Daup 
étaient  devenus  presque  désens  (5).  Pour  repeupler  le 
le  dauphin  fit  un  pressant  appel  aux  étrangers  et,  pi 


(1)  Statuia  delphinalia,  Gralianopoli,  1619,  111-4*,  P-  ^^-  '  lietx\ 
«i  coniingerei  guerram  moveri  inier  baroncs  ecu  alias  nobiles  D 
daiu»  et  aliarum  terrarum  dom.  Ddphino  subjectarum,  quod  d 
fuerra,  offeasis  vel  forefociis  provenientibus  in  eadem,  non  inqi 
Dec  iaquiri  posait  ex  oflicio  curie  delphinalis...  t 

(l)  Salvaimc  db  Boissibu.  Traité  des  Jiefs,  Grenoble,  lySi,  in-P 
mitre  partie,  p.  104. 

(3)  LscEAï.  Hist.  de  Louis  XI,  1.  1,  p.  181. 

{4)  Charatat,  p.  177. 

(b)  C'était  le  caa  de  Mévouillon.  ■  Ladite  place  eit  lellemeot  t 
et  despopulée  que  &  peine  y  demeure-t-il  ame  pour  le  présem, 
caiion  de  la  monalité  qui  par  cy  devant  y  a  eu  ir£s  grant  couri 
tret  dures  inrortunes  que  y  sont  survenues...  •  Lettre  du  i0  4uln 
PiLOT,  n*  948. 
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lettres  du  23  novembre  1451,  promit  à  tous  ceux  qui  too*^ 
draient  venir  y  fixer  leur  séjour,  l'exemption  de  toutes  tailles 
ou  subsides  pendant  dix  ans  (i).  Le  fléau  eut  d'autres  consé- 
quences. La  terre  étant  moins  bien  cultivée,  les  récoltes 
diminuèrent,  la  misère  se  fit  sentir  et  le  fisc  se  vit  menacé. 
Dans  ces  conjonctures,  Louis  qui  se  plaignait  toujours  de 
manquer  d'argent,  comprit  de  quelle  utilité  seraient  pour  iui 
les  juifs,  ces  grands  banquiers  de  Tépoque.  Ils  avaient  eu 
autrefois  des  établissements  florissants  en  Dauphiné  et  dans 
le  Valentinois,  mais  les  conditions  qu'on  avait  mises  à  leur 
séjour  étaient  si  onéreuses  qu'ils  avaient  pour  la  plupart 
émigré  en  d'autres  contrées,  où  il  leur  était  permis  de  faire 
le  commerce  avec  plus  de  profit.  Le  dauphin  chercha  à  les 
ramener  dans  ses  Etats.  Le  16  juin  1451,  à  Curson,  il  fit, 
avec  trois  délégués  des  communautés  juives,  Jacolet  d'Arles, 
Moyse  d'Avisan  et  Azariel  de  Baie,  une  sorte  de  traité  par 
lequel  il  confirmait  d'anciens  privilèges  et  leur  en  reconnais- 
sait de  nouveaux.  Nous  donnerons  ici  quelques  extraits  de 
ce  curieux  document. 

a  Loys,  aisné  fils  du  Roy  de  France,  daulphin  de  Vien- 
«  noys,  comte  de  Valentinois  et  Dyois,  scavoir  faisons  à 
«  tous  présents  et  a  venir,  nous  avoir  receu  humble  suppli- 
«  cation  de  Jacolet  d'Arles,  Moise  d'Avisan  et  d'Azariel  de 
«  Basies,  juifs,  pour  eulx  et  les  autres  juifs  demourant  et  qui 
<t  voudront  demourer  en  nos  pays  de  Daulphiné  et  comtez. 
«  de  Valentinoys  et  dioys,  et  en  tous  nos  aultres  pays,  conte- 
«  nant  que  ja  soit  ce  qu'ils  aient  plusieurs  privilèges  a  eulx 
«  anciennement  octroyés  par  nos  prédécesseurs  daulphins  et 
«  confirmés  par  nostre  conseil  de  Grenoble,  pour  demourer 
«  en  nos  pays,  vivre,  marchander  et  praticquer  en  certaines 
«  formes  et  manières,  et  nonobstant,  chacun  jour  on  leur 
k  donne  en  ce  empeschement  et  destourbe  tant  en  leurs  per- 
«  sonnes  que  en  leurs  biens,  humblement  requérant  en  ce 

. , 

(i)  PiLOT,  n*  896. 
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«que  doresenavatlt,  ils  y  pussent  vivre,  demourer,  converser, 
«  marchander  et  praticquer  plus  sçurement  et  sans  débats  et 
c  questions,  nous  leur  voulons  octroyer  les  privilèges,  liber- 
«  tés  qui  s'ensuivent  et  lesquelles  leur  avons  conservés  et  de 
«  nouveau  donnés  et  octroyés. 

.  «  Premièrement  avons  donné ,  octroyé  à  tous  juifs  et 
«  juifves...  qu'ils  puissent  acquérir  et  avoir  maisons,  posses- 
«  sions  et  aultres  héritaiges  et  places  à  faire  les  affères  comme 
«  entre  eulz  est  açcoustumé  de  faire  pour  leurs  corps  enterrer 
«  et  faire  les  aultres  nécessités  en  la  manière  que  jusques  à 
«  ores  a  esté  accoustumé,  sans  ce  que  sur  les  choses  dessus^^ 
«  dites,  lesdits  juifs  et  juifves  ou  aulcuns  d'eux  puissent  estre 
«  aulcunement  molestés  ou  empeschés,  et  iceulx  avons  prins 
«  et  mis,  prenons  et  mectons  par  ces  présentes  en  nostre 
«  protection  et  sauvegarde  spécial,  et  laquelle  sauvegarde 
«  voulons  être  publiée  par  nos  officiers  par  terres,  lieux,  où 
«  requis  en  seront. 

«  Item,  que  lesdits  juifs  et  juifves  demourant  en  nosdits 
«  pays  ne  soient  tenus  de  payer  pour  chascune  teste  sinon 
«  seulement  quatre  gros  pour  leur  sansive  et  pension  an- 
t  nuelle  au  chastellain  ou  a  celui  qui  sera  commis  a  recevoir 
«  ladite  pensioil...,  et  aussi  les  cens  et  rentes  de  leurs  mai- 
«  sons  et  habitations  chascun  an,  lesquels  ils  seront  tenus  de 
a  payer  aux  seigneurs,  si  comme  font  les  autres  gens  de 
«  nosd.  pays... 

«  Item,  qu'ils  ne  puissent  estre  contraincts  et  forcés  de 
«  demourer  en  aultres  rues  à  part,  que  ainsi  qu'en  la  ma- 
«  nière  qu'ils  sont  accoustumés  demourer. 

c  Item ,  qu'ils  ne  puissent  estre  prins,  incarserés  pour 
t  quelconques  aultres  choses  que  ce  soient,  si  ce  n'estoit 
«  pour  cas  criminel,  en  bailhant  toutefois  pour  ladite  cause 
«  bonne  et  souffizante  caution. 

«  Item,  qu'ils  puissent...  marchander...  prester  et  bailher 
c  leurs  deniers  sur  toutes  obligations  ou  aultrement  et  sur 
c  quelconques  gaiges,  excepté  saintes  reliques,  calices,  sanc- 
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ff  tuaires,  livres,  adornements  ou  aultres  biens  d'Esglises  de 
«  Dieu,  excepté  aussi  socs,  coutres  et  ferrements  de  charrues 
«  et  fers  de  molins,  et  ne  prendront  de  ceulx  à  qui  ils  près- 
t  teront  leur  argent,  comme  dit  est,  pour  chascun  florin 
«  valant  douze  gros  de  ceste  monnaie,  oultre  deux  deniers 
«  tournoys  ou  ung  patas  seulement  pour  chascune  septmaine. 

t  Item,  voulons  qu'ils  soient  creus  par  leur  foy,  loy  et  ser- 
«  rement... 

«  ...  Item,  voulons  qu'ils  soient  exempts,  francs  et  quiètes 
«  de  toutes  impositions,  subsides,  maltotes,  gabelles  et  aydes 
f  d'ost  et  de  chevauchées,  de  gardes  de  villes,  de  portes  et 
«  forteresses,  de  guet  de  villes  et  servitudes  et  de  redevances 
€  quelconques...  (i).  » 

L'argent  que  les  juifs  versèrent  au  trésor  en  échange  de 
cette  charte  de  liberté,  fut  employé  à  couvrir  en  partie  les 


(i)  Archives  de  l'Isère,  B,  3984,  (•  107  v»-i2a.  —  Quelques-unes  de 
ces  concessions  ayant  donné  lieu  à  des  difficultés,  Moyse  d*Avisan  et 
Azariel  de  Bàle,  syndics  des  communautés  juives,  vinrent  trouver  le 
dauphin  à  Valence  et  lui  exposèrent  leurs  plaintes.  Louis  les  accueillit 
favorablement  et  par  un  acte  du  6  mars  1453  confirma  de  nouveau  tous 
leurs  privilèges  et  voulut  môme  les  étendre.  «  ...Voulons  et  leur 
octroyons  que  doresenavant  quelconques  respitez  à  cinq  ans  ou  aultres 
dela)^  contre  eulx  impetrez  ou  a  impétrer  de  nous  ou  nostre  chancel- 
lerie par  leurs  debteurs  présent  ou  a  venir  ne  leur  puisse  donner  aul- 
cun  empeschement  ou  délay  en  leurs  dites  debtes,  et  que  a  ceste  cause 
leur  paiement  n*en  soit  aulcunement  retardé,  ja  soit  ce  que  la  plus 

grant    partie  des  créanciers  s'y  accordent Item,   leur  donnons  et 

octroyons,  pour  les  grans  charges  et  censés  qu'il  leur  a  convenu  et  con- 
vient paier  da  jour  en  jour,  tant  à  nostre  amé  et  féal  conseiller,  l'eves- 
que  de  Valence,  que  aultrement  en  plusieurs  manières,  que  certaine 
censé  nouvellement  par  nous  sur  eulx  imposée  de  quatre  gros  pour 
chascune  teste  d'iceulx  juifs  et  juifves,  leur  soit  rabbatue  et  récindée  a 
deux  gros  de  monnaie   courante  pour  chascune  teste  desdits  juifs  et 

juifves  pour  chacun  an »  Prudhommb,  Les  Juifs  en  Dauphiné,  dans 

Bulletin  de  l'Académie  delphinale,  3»  série,  t.  XVII  (i883).  p.  a33-6. 
Les  Juifs  étaient  alors  nombreux  à  Montélimar,  où  ils  avaient  leur 
quartier,  leur  synagogue,  leur  cimetière,  leur  école.  Voir  Hk  Coston, 
Hist.  de  Montélimar^  t.  I,  p.  5 16-20. 
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frais  d'une  expédition  militaire  en  Italie,  que  le  dauphin,  de 
concert  avec  le  duc  de  Savoie,  préparait  contre  François 
Sforza,  devenu  depuis  peu  maître  de  Milan.  Un  corp$  de 
troupes  devait  être  rassemblé  à  la  date  du  i5  août,  et  le 
bâtard  d'Armagnac  était  désigné  pour  en  prendre  le  com- 
mandement. Le  17  septembre,  le  dauphin  passait  en  revue 
ses  gens  de  guerre  ;  mais  la  peste  qui  sévissait  alors  en  Italie 
fit  abandonner  ce  projet  (i).  Le  roi,  dont  Florence  et  Milan 
sollicitaient  Tintervention,  ne  pouvait  voir  avec  plaisir  les 
agissements  de  son  fils  et  du  duc  de  Savoie.  L'affaire  du 
mariage  Tavait  profondément  irrité  contre  Tun  et  l'autre,  et 
un  messager  était  naguère  venu  de  sa  part  à  la  cour  de  Savoie 
ièn  faire  de  vifs  reproches  (2).  Les  choses  semblaient  prendre 
une  tournure  fâcheuse.  Louis  voulut,  en  témoignant  son  zèle 
pour  les  intérêts  du  royaume,  tenter  de  calmer  son  père  ;  il 
s'offrit  d'envoyer  contre  les  Anglais  les  troupes  qu'il  avait 
réunies  en  vue  de  sa  campagne  projetée  en  Italie.  Cette  cir- 
constance fut  encore  par  lui  mise  habilement  à  profit  pour 
réclamer  aux  diverses  communautés  de  ses  pays  du  Dauphi- 
nois et  du  Valentinois,  le  don  gratuit  ou  les  impôts  qu'elles 
n'avaient  pu  voter  cette  année,  la  peste  ayant  empêché  la 
tenue  des  Etats  (3).  Charles  VII  marqua  une  fois  de  plus  son 


(i)  Dk  Beaucourt,  Hist.  de  Charles  VII^  t.  V,  p.  i52. 

(2)  Db  Beaucourt,  t.  V,  p.  168-9. 

(3)  Archives  de  Tlsère,  B,  35oS.  Ludovicus  de  Valle,  dominus  Castil- 
lonis,  gubernator  Delphinatus,  nobili  viro  domino  de  Condilliaco,  salu- 
tem.  Quia  d.  noster  Dalphinus  suam  armatam  in  obsidione  ville  de 
Calaix,  que  soia  villa  in  regno  per  Anglos  possessa  et  quam  villam  rex 
in  brevi  obsideredisponit,  mictere  et  din'gere  proposuit,  quod  facere  si- 
ne magnis  ezpensis  et  juvamine  suorum  subditorum  facere  non  potest, 
et  quia  obstante  pestilentia,  nunc  quasi  in  hac  patria  per  omnia  bona 
loca  vigente,  dictos  suos  subditos  seu  gentes  trium  statuum  congregare 
non  potuit,  confidens  de  dictis  suis  subditis  qui  in  suis  arduis  negociis 
semper  succursum  et  juvamen  prestitcrunt,  ipse  d.  nosier  volucrit  et 
ordinaverit  levari   et  imponi  per  modum  subsidii,  citra  derogationem 
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mécontentement  en  refusant  les  avances  qui  lui  étaient  faites. 
Du  reste,  les  rapports  du  tiis  et  du  père  devenaient  de  jour 
en  jour  plus  tendus.  De  nouvelles  plaintes  contre  le  dauphin 
arrivaient  sans  cesse  à  la  cour  de  France,  où  elles  étaient 
grossies,  commentées  par  ses  nombreux  ennemis. 

Le  9  novembre  146 1,  s'éteignait  à  Valence,  à  Tâge  de  83 
ans,  après  une  vie  que  tourmenta  jusqu*à  la  dernière  heure 
la  soif  de  Tambition,  ce  Jean  de  Poitiers,  dont  le  nom  est  re- 
venu si  souvent  dans  le  cours  de  cette  histoire,  qui  demeura 
cinquante-trois  ans  à  la  tête  des  Eglises  de  Valence  et  de  Die 
et  qui  sur  la  fin  de  ses  jours  voulut  encore  se  charger  du 
gouvernement  de  la  métropole  viennoise.  Son  neveu,  Tévêque 
Louis  de  Poitiers,  lui  fit  élever  un  tombeau  dans  la  cathé- 
drale, et  une  inscription  en  vers  français,  rappela  les  diverses 
phases  de  son  existence  mouvementée  (1).  Sur  la  recomman- 
dation de  Charles  Vil  le  pape  pourvut  à  la  vacance  du  siège 
de  Vienne  et  y  nomma  Jean  du  Chastel  (2).  Mais  le  dauphin, 
revendiquant  les  droits  du  souverain  en  Dauphiné,  refusa  de 
le  reconnaître  et  enjoignit  aux  chanoines  de  Vienne  et  à  ses 
officiers  de  s'opposer  de  toute  manière  à  sa  prise  de  posses- 
sion. Son  candidat  à  lui  était  Antoine  de  Poisieu,  abbé  de 
Saint-Pierre  de  Vienne,  que  le  chapitre  de  Grenoble  avait 
écarté  du  siège  épiscopal  de  cette  ville  (3). 

libertatum  delphinalium,  talem  summam  qualem  anno  proxime  prête- 
rito  eidem  per  dictas  gentes  trium  statuum  fuit  concessa,  solven- 
dam  similibus  terminis...  Datum  Coste,  die  XII  mensis  decembris 
M«.CCCC».L*  primo.  ». 

(i)  Voir  notre  Essai  hist,  sur  Die,  t.  II,  p. 

(3)  Jean  du  Chastel  fut  transféré  à  Nîmes  le  ai  novembre  1453  ;  il 
devint  évoque  de  Carcassonne  le  7  juillet  1456  et  mourut  le  i5  septem- 
bre 1475.  Gams,  p.  587  et  529.  Hist.  du  Languedoc,  t.  IV,  p.  282. 

(3)  Charavay,  p.  5i.  Antoine  de  Poisieu  était  frère  d'Aimar  de  Poi- 
sieu, dit  Capdorat,  qui  jouissait  alors  de  la  confiance  du  dauphin.  Les 
chanoines  de  Vienne  l'élurent  pour  leur  archevêque  le  22  janvier  1464 
(n.  s.). 

(A  suivre)  Jules  CHEVALIER 
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(Suite.  —  Voir  la    i33*  et    i3/^*  livraisons) 


IMPRIMERIE    VIRET    (suite) 

Commune  de  Montélimar.  Procès-verbal  de  la  fête 
civique  du  14  Juillet  1790.  In-4**,  8  p.  —  La  nation,  la 
loi,  le  roi.  Procès-verbal  de  la  prestation  du  serment 
fédératif  et  de  la  fête  civique  du  14  juillet  1790.  Bibl. 
de  M.  Cyprien  Perrossier. 

Commune  de  Crest.  Prestation  du  serment  civique 
du  14  juillet  1790.  In-4*,  7  p.  —  Discours  de  M.  Mottet, 
maire  de  Crest. 

Discours  prononcé  par  le  président  de  l'Assemblée 
du  canton  de  Valence  (Saint  Germain),  à  l'ouverture  de 
ladite  Assemblée.' Ce  discours  a  été  imprimé,  d'après 
le  vœu  dé  l'Assemblée,  aux  frais  du  bureau.  Signé  : 
Saint-Germain,  président;  Viret,  Sïbeud,  Plan  de 
SiEYES,  Odouard,  scrutateurs;  Ollivier,  secrétaire. 

Nomination  des  candidats  aux  places  d'administration 
et  de  magistrature  du  canton  de  Valence. 
•  Procès-verbal  de  la  session  préliminaire  de  l'Assem- 
blée administrative  du  département  de  la  Drôme  (mer- 
credi 4  août  1790,  à  huit  heures  du  matin,  jusqu'au 
5  août),  8  p.,  in-8^ 
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Proclamation  de  l'Assemblée  administrative  du  dis- 
trict de  Montélimar,  22  septembre  1790,  signée  :  Rivière 
DE  La  Mure,  président;  Aymé,  secrétaire.  In-folio, 
placard  sur  deux  colonnes. 

25  septembre  1790,  proclamation  de  l'Assemblée 
administrative  de  Montélimar,  Troubles  à  Taulignan,  à 
propos  de  la  libre  circulation  des  grains.  In-folio,  pla- 
card. 

Procès-verbal  de  la  session  administrative  du  dépar- 
tement de  la  Drôme,  tenue  à  Romans,  du  3  novembre 
au  5  décembre  1790.  In-4**  de  8j  pages. 

Payement  des  contributions  publiques.  Proclamation 
de  l'Assemblée  administrative  du  département  de  la 
Drôme.  (Romans,  4  novembre  1790.) 

Discours  de  M.  Sibeud  à  l'Assemblée  du  départe- 
ment de  la  Drôme.  In- 4*,  10  p. 

Opinion  de  Jean-Baptiste  Dochier,  administrateur  du 
département  de  la  Drôme,  sur  la  question  de  savoir  s'il 
existe  des  considérations  d'utilité  publique  pour  réduire 
en  l'état  les  districts  et  les  tribunaux  établis  dans  le 
département,  et,  en.  dernière  analyse,  quel  doit  être  le 
nombre  et  Tépoque  de  cette  réduction.  In-4',  1 1  pages. 

Rapport  des  commissaires  du  département  de  la 
Drôme  sur  la  réduction  d'une  partie  des  districts  du 
département,  signée  :  Antoine-Hyacinthe  Fleuri.  In-4* 
de  8  p. 

Assemblée  administrative  du  département  de  la 
Drôme.  Libre  circulation  des  grains  et  farines,  procla- 
mation signée  :  Payan,  président.  In-folio,  placard  sur 
deux  colonnes. 
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Extrait  du  registre  des  délibérations  du  départemi 
de  la  Drôme,  }i  décembre  1790.  Tous  les  memb 
des   comités  administratifs   seront ,    comme  tous 
autres,  assujetis  au  logement  des  gens  de  guerre, 
folio,  placard  sur  deux  colonnes. 

Discours  de  M.  Aymé,  procureur  général,  syndic 
Directoire  du  département  de  la  Drôme,  à  l'occasi 
des  troubles  du  Comtat. 

Registre  des  délibérations  du  département  de 
Drôme,  district  de  Valence,  8  juillet  1791.  Renouvel 
ment  par  moitié  des  administrateurs.  Tirage  au  se 
jeudi  14  juillet. 

Compte  de  gestion  du  Directoire  du  district  de  ^ 
lence  au  conseil,  article  XXIV  de  la  section  II  des  I 
très  patentes  du  roi,  du  11  janvier  [790.  In-folio,  2 

Compte-rendu  des  membres  du  Directoire  au  con; 
administratif  du  district  de  Crest,  24  octobre  ly 
In-folio,  7  pages. 

Compte  de  gestion  du  Directoire  du  département 
la  Drôme,  du  7  août  au  t"  novembre  i/gc.  ln-4*,  jî 

Extrait  du  procès-verbal  des  séances  du  conseil  d' 
ministration  de  la  Drôme,  session  ouverte  le  i  >;  1 
vembre  et  close  le  16  décembre  suivant.  In-4",  137 
—  Formation  du  juré  d'accusation  et  de  jugemï 
Sollicite  un  décret  qui  forme  une  liste  au  Heu  de  l'i 
cription  volontaire  des  citoyens.  Adresse  au  peu 
français  du  chevalier  Corbeau  St-Albin,  capitaine  d 
tiilerie.  !n-8*,  1  r  pages. 

Formation  d'un  bataillon  de  gardes  nationaux,  dist 
de  l'Ouvèze,  24  Juillet  1792. 
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Vente  de  la  maison  des  religieuses  de  Sainte- Ursule, 
e  Die. 

Extrait  du  procès-verbal  du  conseil  d'administration 
e  la  Drôme,  signé  :  Freycinet,  président. 

Procès-verbal  des  séances  de  l'assemblée  électorale 
u  département  de  la  Drôme  pour  l'élection  des  députés 

la  Convention  nationale,  du  2  au  [4  septembre  1792. 

Furent  élus  députés  :  Marc-Antoine  Jullibn  ;  Jean- 
'ierre- Barthélémy  Sautayra  ,  du  canton  de  Sauzet  ; 
oseph'Fiacre  Ollivier,  du  canton  de  Pernes;  Michel- 
ouis  RroAUD,  du  canton  de  Crest;  François  Marbos, 
e  Valence  ;  Jean-Bernard  du  Collaud  ,  de  Die  ; 
oseph  BoissET,  J.-J.-H.  Jacomin. 

Suppléants  :  Martinel,  Jourdan,  Quiot. 

Compte  de  gestion  du  Directoire  du  département  de 
.  Drôme,  i"  novembre  1791  au  25  septembre  1792. 
1-4',  44  pages. 

Adresse  des  administrateurs  du  département  de  la 
)r6me  aux  citoyens  du  même  département.  In-folio, 
lacard  sur  deux  colonnes,  au  sujet  de  la  déchéance  de 
.  royauté  et  de  la  proclamation  de  la  République  , 
t)  septembre  1792.  ^-  14  septembre  1792,  nouvelle 
lection  des  membres  composant  le  tribunal  de  Valence. 

Arrêté  de  Faujas  de  St-Fond,  pour  se  procurer  le 
loyen  d'envoyer  à  la  défense  de  la  patrie  la  gendarmerie 
ïtionale  du  département. 

Extrait  du  registre  permanent  de  la  délibération  du 
anseil  d'administration  du  district  de  Valence,  de  la 
^ance  du  10  octobre  1792,  l'an  I  de  la  République 
ançaise.  Présents  les  citoyens  :  Bàrjac,  président  - 
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QuiOT,  Chabert,  Chancel,  Rolland,  F 
ViGNON ,  Allié,  Bonnet,  Charlon  et  Je 
administrateurs.  In-folio,  placard. 

Tableau  nominatif  des  émigrés  portant  con 
de  leurs  biens,  meubles  et  effets  au  profit  de  la 
en  compensation  des  perles  incalculables  que  I 
éprouver  l'obstination  de  ces  mauvais  citoyens  c 
coupable  désertion. 

Il  comprend  les  noms  de  66  personnes  pa 
quelles  on  trouve  Messev,  ex-évêque;  D 
Plovier,  Dauphin;  Monicault,  ex-chanoine 
Ruf;  Planta,  de  Vaux,  La  Croix-Pisanç 
Vesc,  Morel,  etc. 

17  novembre  1792,  répartition  d'assignats,  ci 

Copie  de  la  lettre  écrite  par  le  ministre  de  l'ii 
Rolland,  au  procureur  général,  syndic  du  dépi 
de  la  Drôme,  4  décembre  1792.  H  approuve  l'a 
conseil  du  département  de  la  Drôme  qui  a  su 
pendant  un  mois  de  leurs  fonctions  municipales, 
et  trois  officiers  municipaux  et  le  procureur  de 
mune  d'Etoile. 

Fournitures  de  souliers  pour  les  défenseurs  c 
trie  ;  adresse  des  administrateurs  du  départemi 
Drôme  aux  fonctionnaires  publics  et  aux  cite 
même  département. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  co 
district  de  Valence,  i;  avril  1795,  nouvelle  1 
compagnies  volontaires.  Valence,  iQ  mai,  l'an 
République  française,  les  autorités  constituées, 
judiciaires  et  militaires  et  les  citoyens  libres  de 
de  Valence,  aux  représentants  du  peuple  frança 


344  SOCIÉTÉ   D^ARCHÉOLOGIE   ET   DE   STATISTIQUE 

Extrait  du  procès-verbal  des  séances  du  conseil  du 
département  de  la  Drôme  en  permanence.  5  juin  179}, 
exécution  de  la  loi  sur  les  émigrés. 

Fixation  du  prix  des  grains  dans  toutes  les  communes 
du  ressort. 

Rapport  des  citoyens  Jean-Baptiste  Lasserre  et 
Clément  Chabert,  envoyés  des  assemblées  primaires 
de  la  ville  de  Valence  et  du  canton  du  Bourg,  district 
de  Valence,  département  de  la  Drôme,  pour  porter  à  la 
Convention  nationale  le  vœu  sur  l'acceptation  de  Tacte 
constitutionnel. 

Fête  pour  l'inauguration  de  deux  pierres  provenant 
de  la  Bastille. 

«  Citoyens  :  le  patriote  Palloy,  dont  les  sacrifices 
a  pour  la  Révolution  sont  très  connus,  a  fait  passer  à 
ce  l'administration  du  département  de  la  Drôme  une 
((  pierre  de  la  Bastille  sur  laquelle  est  gravée  la  table 
«  de  la  loi;  il  en  a  envoyé  une  autre  à  l'administration 
((  du  district  de  Valence  sur  laquelle  est  le  plan  de  Tan- 
ce cien  colosse  du  despotisme,  le  fort  de  la  Bastille;  le 
((  département ,  les  autorités  constituées  de  Valence 
((  ont  arrêté  l'inauguration  de  ces  deux  pierres  pré- 
ce  cieuses  (i).  » 

Copie  de  la  lettre  adressée  à  l'administration  de  la 
Drôme  par  le  citoyen  Nogaret,  commandant  l'une  des 
deux  compagnies  levées  dans  le  département,  en  exé- 
cution de  l'arrêté  du  Directoire,  du  11  avril  1793,  pour 
marcher  au  secours  de  Paris  et  des  départements  me- 
nacés par  l'ennemi. 

(i)  Annales  Valentinoises  de  M.  M.  Villard,  pp.  lyS  et  suiv. 
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A  Bressuire,  24  décembre  179J,  «  ces  compagnit 
«  sont  réduites  à  16  hommes.  Les  prisonniers  ont  éi 
«  fusillés,  après  avoir  été  obligés  de  se  confesser  publ 
«  quement  aux  prêtres  dont  une  grande  partie  commar 
a  dait  l'armée  se  disant  catholique,  n  (Guerres  de  I 
Vendée.) 

Département  de  la  Drôme.  Biens  d'émigrés  à  vendrt 
Dernière  affiche.  6  janvier  1794.  Vieux  style,  an  11  d 
la  République  française.  Affiche  en  deux  pièces.  Bier 
de  l'émigré  Lacoste,  commune  de  Barbiëres,  canton  d 
Charpey. 

Département  de  la  Drôme.  Biens  d'émigrés  à  vendre 
Première  affiche,  28  pluviôse,  an  II  (16  février  1794 
Biens  des  émigrés  Louis  Marquet,  Perron  dit  Bayarc 
Alexandre-Xavier  Meyras  dit   La   Roquette,  situés 
Valence. 

Décret  du  18  floréal.  Séance  publique  du  }  prairial 
an  11  (22  mai  1794). 

Les  Corps  administratifs  sont  invités  à  célébrer  ave 
pompe  et  solennité  l'anniversaire  du  }  i  mai  (styl 
esclave)  v  et  que  ce  jour  doit  être  le  plus  beau  jour  d' 
a  leur  vie  comme  il  a  été  pour  les  mauvais  le  jour  de  I 
a  justice  et  des  vengeances  nationales.  » 

Extrait  du  procès-verbal  des  séances  de  l'adminis 
tration  du  département  de  la  Drôme,  16  thermidor,  an  1 
(î  août  1794). 

Adresse  à  la  Convention  nationale  relative  aux  me 
sures  prises  par  la  Convention,  les  9  et  10  thermidor 
contre  les  conspirateurs  d'un  nouveau  genre. 

Liberté,  Egalité,   Fraternité.   Les  administrateurs  di 
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département  de  la  Drôme  à  leurs  concitoyens,  16  fruc- 
tidor, an  II  (2  septembre  1794).  Souscription  relative  à 
la  construction  d'un  vaisseau  à  offrir  à  la  République. 
Ouverture  d'un  registre  de  souscription  dans  toutes  les 
municipalités. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  département 
de  la  Drôme  aux  citoyens  de  son  ressort.  In-folio,  pla- 
card. Comparaison  des  vertus  républicaines  et  des 
mœurs  corrompues  de  la  royauté. 

Statuts  et  règlements  de  la  Société  académique  et 
patriotique  de  Valence.  Liste  des  membres  de  la  Société. 

Jean  Debry,  appel  aux  armes  contre  les  révoltés  de 
Toulon.  8  prairial,  an  III. 

Discours  prononcé  par  le  citoyen  Gaillard,  député 
de  la  Drôme,  aux  citoyens  de  la  commune  de  Crest 
réunis  pour  la  formation  de  la  garde  nationale,  26  ven- 
démiaire, an  IV  {18  octobre  1795).  In-4*,  4  pages. 

Adresse  d'un  grand  nombre  de  citoyens  de  la  com- 
mune de  Valence  aux  membres  composant  le  Directoire 
exécutif.  In-4*,  2  pages. 

Réponse  des  membres  de  l'ancienne  administration 
de  la  Drôme  au  libelle  intitulé  :  Preuves,  etc.  In-4% 
1 1  pages. 

Mémoire  justificatif  des  administrateurs  du  départe- 
ment de  la  Drôme,  sur  des  inculpations  calomnieuses 
dirigées  contre  eux  et  qui  ont  servi  de  fondement  à  l'ar- 
rêté de  destitution  rendu  par  le  Directoire  exécutif. 

((  Mentita  est  iniquitas  sibi.  » 

DucLos,  président;  Baude  fils,  Boveron,  Cha- 
BERT,  Pinet-Lavocé,  administrateurs.  Valence,  26  ger- 
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minai,  an   IV  de  l'ère  républicaine,    ln-4'',   25  pi 
(15  avril  1795). 

Extrait  parte  in  quâ  du  registre  des  délibération; 
conseil  municipal,  9  prairial,  an  Xlf  (29  mai  i8< 
Droit  de  location  sur  les  places  servant  à  la  tenue 
marchés.. 

1804.  Préfecture  de  la  Drôme.  Avis  aux  burt 
centraux,  aux  bureaux  auxiliaires  et  au  public,  relatif 
accouchements. 

De.  1805  à  i8io,  l'imprimerie  est  dirigée  par  les 
moiselles  Viret.  Jean-Jacques  Viret  mourut  le  19 
180;. 

BENISTANT   ET   GALLET 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  crois  devoir  donner,  à  1 
date,  la  bibliographie  des  écrits  imprimés  chez  Bé 
tant  et  Gallet  qui  avaient  d'abord  exercé  leur  indus 
à  Crest.  Ils  vinrent  se  fixer  à  Valence  en  179;.  Bé 
tant  était  un  prêtre  défroqué  et  Gallet  avait  d'abord 
cordonnier.  C'était  Bénistant  surtout  qui  soutenait  l 
primerie  et  qui  était  le  plus  instruit;  à  sa  mort,  ' 
1802,  l'ouvrage  manquait,  Gallet  transporta  sa  pr« 
à  Montélimar.  En  179},  Bénistant  était  président  d 
société  républicaine.  Pour  ses  lettres,  il  se  servait  ( 
cachet  où  tenaient  une  pique  surmontée  d'un  bonne 
une  flèche  posée  en  sautoir.  Pour  devise  :  a  l'unt 
l'autre  {la  liberté  »  ou  la  mort.)  (Fiche  de  M.  Roch 
Son  imprimerie  se  trouvait  sur  la  place  de  la  Just: 
aujourd'hui  place  de  l'Ancien  Tribunal  (1). 

(1)  Plan  de  1808,  note  de  M.  Villard. 
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Bibliographie  des  écrits  imprimés  che:[  BénUiant 

et  Gallet  : 

Preuve  des  négligences  et  prévarications  et  délits 
commis  par  les  administrateurs  destitués  du  départe- 
ment de  la  Drôme,  en  réponse  à  leur  prétendu  mémoire 
justificatif.  Décembre  1795.  In-4*,  24  pages.  Valence, 
26  nivôse,  4""  année  républicaine  (16  mars  1796). 
L'administration  du  département  de  la  Drôme  aux  admi- 
nistrations municipales  du  ressort.  In-4'',  4  pages. 

Essai  de  statistique  agricole,  industrielle  et  commer- 
ciale du  département  de  la  Drôme  par  Daly. 

Lettre  du  ministre  de  Tintérieur  relative  aux  dépenses 
municipales. 

Proclamation  des  administrateurs  du  département  de 
la  Drôme  et  du  commissaire  du  Directoire  exécutif,  près 
cette  administration  en  permanence ,  à  leurs  conci- 
toyens. 2  prairial,  an  IV  de  la  R.  F.,  U.  L  (21  mai 
1796). 

Catéchisme  des  droits  et  devoirs  d'élection,  pour  les 
assemblées  primaires  et  électorales  de  l'an  V,  par  J. 
D.,  citoyen  français.  In-12,  29  pages  (mars  1797). 

Département  de  la  Drôme  :  Assemblée  électorale, 
session  du  20  au  30  germinal,  an  V  (9  au  19  avril  1797). 

Procès-verbal  des  séances  de  l'assemblée  électo- 
rale. S.  d.  In-4'*,  48  pages. 

Procès-verbal  de  la  célébration  des  fêtes  de  la  paix, 
qui  ont  eu  lieu  dans  la  commune  de  Valence,  chef-lieu 
du  département  de  la  Drôme,  les  29  floréal  et  9  prairial, 
an  V  de  la  R.  F.,  U.  et  I.  {18  et  28  mai  1797).  ln-4*, 
42  pages. 
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■  Page  7,  action  héroïque  de  Martin  Vinay;  p.  g,  lettre 
du  Directoire  au  sujet  de  Martin  Vinay;  p.  1 1,  Marseil- 
laise pacifique. 

Discours  du  citoyen  Gaillard.  Discours  prononcé 
à  Valence  par  le  citoyen  Daly,  commissaire  par  intérin 
du  Directoire  exécutif  de  l'administration  centrale  di 
département  de  la  Dr6me,  pour  la  célébration  de  la  fét( 
de  l'anniversaire  du  14  juillet  1789  (14  juillet  1797) 
In-4',  8  pages  et  in-folio,  placard  sur  trois  colonnes. 

Tiré  à  600  exemplaires  in-4°  et  600  exemplaires  ei 
placards. 

Extrait  des  registres  de  l'administration  centrale  di 
département  de  la  Drôme.  18  thermidor,  an  V  de  li 
R.  F.,  U.  et  I.  (ij  août  1797).  Présents  :  Lermy,  pré 
sident  par  intérim;  Dalv,  Mésangère-Clayrac,  admi 
rtistrateurs  ;  Curnier,  commissaire;  Veyre,  secrélain 
général,  ln-8*,  8  pages. 

Tableau  de  la  dépréciation  du  papier-monnaie. 

Mesures  de  sûreté.  Extrait  des  registres  des  arrêtai 
de  l'administration  centrale  du  département  de  la  Drôme 
I  ç  fructidor  an  V  de  ta  R.  F.  (1"  septembre  1797).  Dé 
libération  sur  divers  événements  arrivés  dans  le  dépar 
tement  de  la  Drôme  ;  à  Dieulefît,  entrée  d'une  fouli 
d'émigrés  et  de  prêtres  réfractaires  non  attendus.  Man 
dément  de  l'archevêque  de  Vienne. 

Chef  de  brigands  à  Nyons  mis  en  liberté  ;  assassine 
d'un  vieillard  près  de  Nyons  ;  mesures  de  sûreté  pubi 
que. 

Procès-verbal  de  la  cérémonie  funèbre  qui  a  eu  lieu  1 
jo  vendémiaire  an  V  (21  octobre  1797),  en  exécutio 
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de  Tarrêté  du  Directoire  exécutif,  du  lo  août  du  même 
mois,  dans  la  commune  de  Valence,  en  mémoire  de 
Charles- Lazare  Hoche,  général  en  chef  des  armées  de 
la  république  française,  décédé  à  Wetzlar,  le  }■*  jour 
complémentaire  de  Tan  V,  dans  la  jo"'  année  de  son 
âge.  In-4*,  2}  pp. 

Lettre  du  général  Championnet,  5  pluviôse  an  VII, 
à  Naples,  annonçant  la  prise  de  cette  ville,  signée  pour 
copie  conforme,  Mermillod,  commandant  de  place, 
suivie  d'un  arrêté  de  l'administration  Centrale  du  dé- 
partement de  la  Drôme,  présents  :  Lermy,  président  ; 
Daly,  Desdier,  administrateurs  ;  Curnier,  commis- 
saire du  Directoire  exécutif  ;  Gastoud,  secrétaire,  ar- 
rête que  cette  proclamation  sera  imprimée  en  placard, 
au  nombre  de  600,  pour  être  publiée  et  afifichée  aux  lo- 
caux accoutumés. 

La  lettre  de  Championnet  était  suivie  d'une  procla- 
mation aux  conscrits  des  départements  compris  dans 
l'arrondissement  des  7"",  8"*  et  9"*  divisions  militaires. 

28  juin.  Célébration  de  la  fête  de  l'agriculture  ;  dis- 
cours de  Curnier,  commissaire  du  Directoire  exécutif; 
jeux  et  banquet  civique,  petit  in-4'*  de  j8  pp. 

7  septembre  1800.  Éloge  funèbre  de  Championnet, 
par  Mermillod,  chef  de  brigade  et  commandant  de 
place,  lors  de  la  translation  de  son  cœur  dans  le  mo- 
nument érigé  à  sa  mémoire.  20  fructidor  an  VIII. 

Léon  EMBLARD. 
(A  continuer,) 
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UN  TORRENT 

LA   DROME 


(Suite.  —  Voir  les  127'  à  1^4*  livr.) 


VU 

De  Die  a  Saillans.—  Le  col  de  Rousset  et  le  Vercors. 
—  La  Sure,  la  vallée  de  Quint  et  le  But-Saint-Genis.  — 
Sainte-Croix  et  Pontaix.  —  Aurel  et  Vercheny.  —  La 
Roanne  et  Saint-Nazaire,  capitale  du  Désert.  —  Le 
bourg  de  Saillans  sous  les  Romains,  au  moyen  âge  et  dans 
les  temps  modernes. 

Sous  Die,  à  peine  un  faubourg.  Un  commencement  de 
campagne  plutôt,  ouvert  entre  des  immeubles  rafTalés  et 
peureux,  tout  blêmes  de  la  farine  du  grand  chemin.  La 
ville,  appelée  en  bas  par  la  gare,  —  traditionnelle  raccro- 
cheuse  des  petits  endroits,  —  se  fait  tirer  l'oreille.  On  le 
sent,  il  y  a  un  abîme  entre  Taieule  taciturne  qui  écoute 
dévotement  ses  vingt  siècles  et  la  gamine  fardée  qui 
coquette  dans  la  plaine.  Il  est  visible  que  le  sifflet  des 
locomotives  gêne  des  pensées,  déchire  quelque  chose  dans 
ce  fief  de  montagnes,  quelque  chose  de  doux,  fait  de 
silence  et  de  mystère.  Et  Ton  ne  se  retourne  pas,  de  peur 
d'entendre  la  ville  soupirer. 

Quand  on  a  dépassé  le  cimetière,  lieu  mi-partie,  où,  en 
entrant  par  des  portes  différentes,  catholiques  et  protes- 
tants  semblent  se  jouer  encore  un  bon,  un  dernier  tour, 
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on  tombe  devant  cette  petite  gare.  Grâce  à  elle,  à  cer- 
taines heures,  des  fouets  pètent  et  de  menus  omnibus 
tintamarrent,  qui,  sans  cela,  n'eussent  jamais  vu- le  jour. 

Mais  déjà  finit  la  plaine  dioise.  Devant  nous  s^empilent 
les  talus  méridionaux  du  Vercors,  tous  monts  Sévères  aux 
amples  robes  quelque  peu  élimées,  d'un  velours  chaud 
encore,  dont  les  queues  traînent  dans  la  vallée,  sans 
égard  pour  les  pauvres  pied-terreux.  Entre  le  But-Sapiau 
(1,620  m.)  et  le  But  de  l'Aiglette  (i,6o5  m.)  se  devine  un 
enfoncement  violâtre.  C'est  le  col  du  Rousset  d'où  l'on 
passe  du  bassin  de  la  Drôme  dans  celui  de  l'Isère,  du 
Diois  fauve  dans  le  Diois  alpestre.  Où  commence  et  où 
finit  le  Vercors  ?  Faut-il  remplacer  tout  uniment  entre 
Lyonne  et  Drac  dans  le  sens  de  la  largeur,  entre  Isère  et 
Drôme  dans  le  sens  de  la  longueur  ?  Et  doit-on  se  garder 
de  toucher  à  ce  bloc  qui  forme  en  réalité  une  autre  Char- 
treuse et  glorifie  la  craie  au  delà  de  toute  expression  ? 
N'est-il  au  contraire  que  l'étroit  bassin  d'une  rivière 
fameuse  (1)  par  ses  truites  et  ses  goulets  ?  Les  commis- 
saires de  1790,  quand  il  s'agit  de  tailler  trois  départe- 
ments dans  la  pièce  dauphinoise,  s*en  tirèrent  comme 
des  apprentis.  Ils  craignaient  sans  doute  de  faire  des 
jaloux.  L'Isère  acquit  toute  la  ligne  de  faîte  depuis  la 
Grande-Moucherolle  jusqu'au  Grand- Veymont;  la  Drôme 
se  contenta  des  vingt-deux*  mille  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  hectares  qui  sont  l'aire  du  canton  actuel  de  la  Cha- 
pelle (2);  c'est  le  Vercors  peuplé,  heureux,  celui  que  les 
touristes  traversent  pour  aller  dans  le  Royanais  ou  pour 


{f)  La  Veniaison. 

(2]  Le  canton  de  la  Chapelle-en-Vercors  a  cinq  communes  :  La  Cha< 
celle,  St-Agnan,  St-Julien,  St-Martin  et  Vassieux. 
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en  revenir.  Royanais  et  Vercors  se  touchent,  se  coir 
mandent,  se  pénétrent  profondément.  Impossible  de  li 
séparer  dans  la  pensée,  de  visiter  Pun  sans  l'autre. 

Le  Vercors,  dit  son  explorateur  ému,  M.  Mellier,  a  dt 
beautés  en  si  grand  nombre  que  «  réparties,  elles  feraîei 
ta  fortune  de  cinquante  pays.  »  Il  y  a  de  tout,  en  elTe 
dans  cette  harmonie  verte,  si  longtemps  défendue  par  si 
pics,  ses  rochers,  par  Peffroi  de  ses  abîmes  et  peut-ên 
par  l'ingénuité  de  ses  habitants  contre  la  profanation  co: 
mopolite.  On  peut  y  venir  chaque  année  et  s'y  trouvi 
perméable  aune  sensation  neuve.  C'est  la  contrée  sai 
rivale  pour  les  pacages  d'émeraude,  pour  les  fantaisit 
épileptiques  du  grès  vert,  pour  le  vertige  non  pareil  di 
routes  encorbellées,  pour  le  rire  intermittent  et  convuls 
des  sources  «  ensorcelées.  »  Mais  ce  qu'on  ignore  génén 
lement,  c'est  que  le  Vercors  n'est  pas  moins  curieux  dai 
ses  dessous  que  dans  ses  dessus.  MM.  E.  Martel  et  D< 
combaz  ont  fait  là  dans  maint  scialet  des  découvert! 
remarquables.  Aucun  sol  de  France  n'est  fissuré ,  cr< 
vassé,  perforé  comme  ce  calcaire.  Aucun  ne  cache  pli 
de  mystères,  n'escamote  plus  de  fontaines,  au  nez  et  à 
tarbe  du  passant.  Aussi  les  sorciers  et  les  sourciers  ve 
corsiens,  voire  les  ours,  sont-ils  durs  à  mourir.  Depu 
l'époque  un  peu  lointaine  où  deux  bûcherons,  Rouillai 
et  Rîchaud,  sauvèrent,  de  certaines  griffes  trop  entrepr 
nantes,  un  Dauphin  du  Viennois  et  dépouillèrent  de 
sorte  la  roture  (i),  l'ours,  ici  comme  à  Berne,  fournit  s 
traits  à  l'imagination  du  populaire.  A  la  veillée,  deva: 
4'âtre  aux  Bammes  dansantes,  —  fées  qui  chassent  le  fri 


{[)  L'événement  eut   lieu  au   xii-  ou  au  xni*  siècle.  Ce  n'esi  dore  ç 
Louis  XI,  comme  beaucoup  le  pensent,  le  héros  de  l'aventure. 

3*   SÉRIE.    XSIIV'  VOLUME.    —    IÇOO.  îS 
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son,  —  alors  que  brame  le  vent  d^Alpe  ou  que  la  neige 
sournoise  ouate  l'étendue,  on  raconte  ses  promenades 
silencieuses  et  redoutables.  Les  mères-grand  brodent  des 
histoires  vraies  à  force  d'être  dites,  cependant  que  les 
enfants,  contents  d'avoir  peur,  négligent  de  s'endormir. 
Les  parents,  graves  eux,  en  profitent  pour  dauber  sur 
l'administration  forestière  :  —  Pardi,  c'est  trop  clair,  elle 
garde  les  ours  qui  gardent  ses  forêts  !  —  Tout  juste.  Et 
allez  faire  du  bois,  paître  porcs,  moutons  ou  chèvres, 
quand  on  sait  dans  les  environs  l'animal  pelu  ! 

Si  seulement  cela  pouvait  être  !  si  cette  façon  de  mettre 
pour  ainsi  dire  le  bon  ermite  dans  ses  meubles  devait 
prévenir  enfin  le  rapt  de  la  montagne  !  Les  forestiers  s'y 
emploient  de  leur  mieux. 

Il  faut  le  reconnaître,  Martin  ou  mieux  Antoine;,  comme 
l'appellent  nos  paysans,  —  et  ce  nom  chrétien  positive- 
ment l'honore,  —  ne  dédaigne  pas  les  promenades  ins- 
tructives. Encore  qu'il  ne  l'encourage  guère,  l'homme 
l'inquiète,  l'attire  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Il  voudrait  voir 
un  peu  ce  qui  se  passe  chez  ce  voisin  fait  quasiment  à  son 
image.  N'est-ce  pas  un  ours  d'esprit,  celui  qui  dégrisa 
soudain  cet  ivrogne  attardé  sur  quelque  route,  en  lui 
posant  familièrement  la  patte  sur  l'épaule  ?  On  dit  que 
l'homme,  à  demi-mort  de  peur,  ne  se  mit  plus  jamais  en 
ribote  et  que  son  bien  décupla.  Par  exemple,  une  autre 
fois,  Antoine,  planté  à  la  sortie  du  tunnel  du  col  de 
Rousset,  précipite,  rien  qu'en  montrant  le  mourre,  tout 
un  attelage  dans  l'abîme.  Le  conducteur  trompé  par  ce  ca- 
che-cache, croit  la  bête  lâchée  exprès  par  son  propriétaire, 
et  manque  d'étrangler  le  gardien  du  refuge... 

Le  Vercors,  partagé  au  point  de  vue  féodal  entre  trois 
mandements  :   La  Bâtie,  Ravel  et  Rousset,  eut,  selon 
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toutes  probabilités,  les  comtes  de  Diois  pour  premier 
seigneurs.  Il  passa  ensuite  aux  Dauphins  qui  le  cédèren 
en  r253  aux  évêques  de  Die.  Ces  derniers  avaient,  dan 
le  pays,  érigé  par  eux  en  archiprêtré,  un  martinet  à  fabri 
quer  te  fer  et  des  scieries  à  bois.  Mais  le  district  était  s 
peu  accessible  que  ces  exploitations  n'eurent  qu'une  for 
tune  éphémère.  Il  faut  arriver  presque  au  milieu  di 
XIX*  siècle  pour  voir  le  Vercors,  grâce  à  l'admirable  rout 
qui  le  relie  d'une  part  avec  le  Royanais  et  Grenoble,  d 
l'autre  avec  le  Diois,  tirer  parti  de  ses  richesses  naturelle; 
A  l'heure  où  nous  écrivons,  on  y  débite  et  travaille  1 
bois,  on  y  cuit  la  brique  et  la  tuile,  on  y  traite  le  phos 
phate  de  chaux  et  surtout  on  y  prépare  un  beurre  exqui 
et  le  fromage  de  Sassenage.  La  race  des  bœufs  et  de 
Titches,  connue  sous  le  nom  de  Villard-de-Lans,  est  I 
plus  belle  du  Dauphjné.  Plusieurs  villages  de  moins  d 
cent  feux  se  paient  le  luxe  américain  de  la  lumière  élec 
trique  et  du  téléphone.  Enfin,  la  Chapelle,  Vassieuj 
St-Agnan,  St-Martin,  Rousset,  qui  pourraient  être  d 
charmantes  stations  estivales,  ont  sur,  leur  territoire  o 
dans  les  environs  des  merveilles  qui  s'appellent  :  Combe 
de-Laval,  Grands  et  Petits  Goulets,  Forêt  de  Lente 
Goule-Noire,  sans  compter  maint  pic  aux  resplendissani 
belvédères. 

Le  col  de  Rousset  s'élève  à  plus  de  mille  mètres  a 
dessus  du  niveau  de  la  Drôme,  à  Die,  soit  à  1,411  m 
mais  pour  éviter  ce  passage,  qui  appelle  la  neige  ur 
grande  partie  de  l'année,  les  ingénieurs  ont  percé  un  tur 
nel  de  600  mètres  (1).  La  route,  avant  de  s'y  perdn 


(t)  M.   Joseph   Reynaud   songe  à   fain 
fa(on  permaneaie. 
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mpe  comme  une  femme.  Dix  fois,  elle  tend  vers  le 
t-Sapiau,  à  droite;  dix  fois,  elle  s'en  détourne  pour 
irir  au  But  de  l'Aiglette,  à  gauche.  Finalement,  les 
jx  montagnes  tentatrices  sont  lâchées  et  cet  abandon 
liage,  car,  au  col  de  Rousset,  on  voit  où  l'on  est  et  on 
t  oiî  l'on  va.  Regardez  les  lacets  sur  une  carte  d'étal- 
ijor  ou  des  chemins  vicinaux.  Ne  dirait-on  pas  le  ruban 
igué  d'un  feutre  napolitain?  En  réalité,  c'est  un  long, 
lâche  serpentement,  une  rayure  dans  la  paroi  inté- 
:ure  d'un  entonnoir  vu  en  coupe  et  au  cône  tourné  en 
ir.  Le  refuge,  qui  remplace  l'auberge  emportée  avec 
i  hôtes  par  une  avalanche  en  i888,  est  là  comme  un 
lare.  Qui  le  reconnaît  ne  craint  plus  l'embûche  des 
onts?  Du  haut  de  sa  terrasse  sise  à  1,345  mètres, 
lumble  fonctionnaire  dépanemental,  préposé  à  ce  ser- 
re de  bienfaisance,  surveille,  dès  la  prime  aube,  son 
jupeau  de  pics  et  plaisante  ou  fougne  (i],  suivant  qu'ils 
it  bien  ou  mal  passé  la  nuit.  Il  a  le  Diois  comme  sous 
main,  et  s'il  franchit  le  tunnel,  le  Vercors.  Deux  pano- 
mas  également  superbes  par  la  grandeur  et  le  contraste. 
A  peu  près  à  hauteur  pareille,  sur  tes  versants  opposés 
I  col,  Comane  et  Vemaison  prennent  leur  source. 
■Ile-ci  infiniment  moins  célèbre  que  celle-U ,  sinoii 
oins  pure.  Comane,  dans  ses  neuf  kilomètres  de  cours, 
lit  Chamaloc,  dont  le  château  ruiné  dressa,  pour  plu- 
ïurs  événements  importants,  l'étendard  rouge  des  évê- 
les  de  Die,  à  l'image  de  la  Vierge  ;  elle  tient  longtemps 
impagnie  à  la  route  du  Vercors  qu'elle  quitte  pour  se 
ter  dans  la  Drôme  sur  le  territoire  du  domaine  de  Gha- 
arges,  par  389  m.  d'altitude.   Un  autre  ruisseau,  les 


(1)  Fait  la  fouine,  la  n 
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Peyrouses,  qui  sert  d'escalier  au  rude  vallon  de  Mi 
gnac,  Enit  également  à  quelques  centaines  de  pas  en  a^ 
Après  un  vallon  plus  court  encore,  —  celui  de  Ponet, 
on  arrive  en  face  de  la  Sure,  torrent  qui  saute  près 
douze  cents  mètres  en  quatre  lieues  de  cours.  A  le  suiv 
oa  ferait  connaissance  avec  cet  étrange  et  âpre  pays 
Quint,  dont  le  nom  lui-même  est  une  énigme,  et  I 
pourrait  atteindre  par  d'effrayants  sentiers,  les  rebords  \ 
ligineux  d'Ambel,  de  la  Forêt  de  Lente,  puis  te  Royan; 
La  Sure  qui  joue  devant  maint  village,  entre  autres 
Julien-en-Quint,  Saint- Etienne,  Saint-Andéol  et  le  pil 
resque  Ste-Ooix,  exprime  les  eaux  de  quelques-unes 
nos  plus  fières  montagnes.  En  effet,  le  val  s'abîme  er 
des  murailles  qui  s'appellent  ta  Tête  de  la  Dame  et  Am 
(1,609  ni.)>lePasde  l'Infernay  {r,7o3  m.),  ta  Porte  d't 
((,523  m.),  le  Puy  de  la  Gagèrc  (i,658  m.)  et  le  B 
St-Genis  (1,646  m.),  —  cetui-ci,  vaste  croupe  habii 
de  pelouses,  que  découvrit  un  jour  M.  Etienne  Mellier 
balconnant  entre  Royans  et  Vercors. 

«  De  St-Genis,  dit  le  vaillant  touriste,  le  regard  f 
a  brasse  un  immense  horizon,  presque  sans  limites, 
H  nord  au  sud,  de  l'est  à  l'ouest. 

a  Tout  d'abord  la  vallée  de  la  Drôme...,  montagne; 
«  un  extravagant  désordre  et  qui  semblent  vouloii 
«  mutuellement  escalader... 

«  A  l'ouest,  la  tour  de  Crest...,  ta  vallée  du  Rhc 
«  verdoyante,  rayée  par  le  fleuve,  la  plaine  de  Valei 
«  Crussol,  Soyons,  le  Teil,  Rocliemaure  et  derrière  c 
«  première  barrière  la  ligne  des  Cévennes,  le  Gerbier 
«  Joncs,  le  Mézenc,  St-Romain  de  Lerps,  ta  Louvesc 
«  chaîne  du  Pilât,  les  monts  du  Lyonnais. 
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a  Au  sud,  le  Ventoux  et  tes  montagnes  qui  lui  font 
escorte,  le  Roc  Couspeau,  la  curieuse  masse  isolée  de 
Rochecourbe,  semblable  par  les  trots  becs  de  sa  crête 
frontale  et  par  rallongement  de  sa  forme,  à  un  tigre 
gigantesque,  tapi,  prêt  à  bondir  sur  les  Alpes,  dont  les 
chaînes ,  étagées  précisément  en  face ,  barrent  son 
chemin. 

■  Enfin,  au  dernier  plan  plus  merveilleux  encore,  très 
hautes  dans  le  ciel  qu'elles  paraissent  soutenir,  les  cîmes 
éiincelantes  des  Grandes-Alpes,  royalement  diadémées 
de  glaces  éternelles  et  dominées  par  leur  seigneur  et 
maître,  Tincomparable  Mont-Blanc.  » 


Certes,  voilà  un  nom  à  inscrire  désormais  en  lettres 
fasses  sur  les  Guides. 

A  Ste-Croix,  la  Sure  ne  se  donne  pas  tout  de  suite  à  la 
ifôme.  Elle  préfère  contourner  un  grand  tertre  rocheux 
aut  de  614  mètres.  Sur  cette  espèce  de  presqu^le,  uti- 
sée  au  moyen  âge  pour  la  double  défense  du  Diois  et  de 
.  vallée  de  Quint,  se  dressent  les  ruines  d'un  château 
ppelé  jadis  Turres  de  Quinto  et  dont  le  mandement 
ïmprenait  sept  paroisses.  Ste-Croix  était  en  outre  le 
lef-lieu  d'une  commanderie  d'Antonins. 

Tous  les  cours  d'eau  que  nous  venons  de  rencontrer 
mt  des  affluents  de  droite.  En  effet,  la  rive  gauche, 
brupte,  au  moins  depuis  le  bas-fond  jardiné  du  Pérîer 
ù  meurt  le  ruisselet  de  Cocause,  n'a  ni  veines,  ni  vei- 
ules,  à  peine  des  ravins  d'occasion.  La  Drôme  double 
:i  un  vaste  promontoire,  dernier  éperon  de  la  chaîne 
es  monts  maigres  et  tourmentés  prenant  racine  vers  la 
loite-Chalancon.  C'est  son  bec  de  rEchaîllon  à  elle,  et 
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sur  la  carte,  grâce  à  cette  sinuosité  inscrite  assez  exac 
ment  dans  celle  de  l'Isère,,  die  paraît  singer  la  briisq 
fille  de  la  Savoie.  Pressée  à  Pontaix  entre  deux  roch 
elle  se  ramasse  en  un  seul  chenal  sous  une  vieille  arc! 
pique  la  tête  en  bas  une  rangée  de  maisons  caduqi 
dont  les  pieds  trempent  dans  ses  eaux  depuis  plusiei 
siècles,  puis  court  droit  au  sud  durant  deux  lieues  sans 
meurtrir  à  d'autres  piles  que  celles  d'un  grand  pont  bi 
du  chemin  de  fer.  Rien  que  pour  ce  site  de  Pontaix, 
devrait  descendre  du  train.  Des  maisons-forteresses  boi 
culées  du  haut  d'une  colline  dans  la  Drôme;  une  rue 
escaliers,  voûtée,  sombre,  orientale,  angoissante,  finiss. 
dans  l'ortie  ;  un  faubourg  amphibie  dans  la  rivière  étn 
glée;  une  citadelle  démantelée,  et  pour  couronner  le  to 
un  donjon  inquiétant  qui  fait  la  révérence.  En  présa 
de  ce  tableau,  l'esprit  est  frappé  de  la  simplicité  < 
façons  féodales,  de  son  art  d'accommoder  la  nature  à 
moeurs  remuantes  et  héroïques.  Les  trois  cents  habita 
de  Pontaix  ont  maintenant  auberge  et  gentils  cafeti 
dans  leurs  thermopyles;  c'est  leur  manière  d'arrêter 
gens  au  passage,  elle  est  un  peu  moins  vive  qu'au  ten 
des  guerres  épiscopales  et  surtout  qu'en  ce  seizième  si( 
où  les  catholiques  et  les  protestants  s'y  occirent  avec  i 
fureur  toute  religieuse. 

Par  une  sorte  de  Compensation  naturelle,  après  Pont 
et  jusqu'à  Saillans,  les  affluents  se  pressent  à  gauch* 
non  à  droite.  Ce  sont  :  les  ruisseaux  de  Barsac,  (V^ui 
de  Siare,  la  rivière  de  Roanne,  les  torrenticules  d'Espt 
et  du  Contècle.  Le  paysage  gris  s'est  amplifié,  aéré.  Mi 
hameau,  maint  village  remue  dans  la  poche  de  queli 
vallon.  Barsac  a  du  bon  vin,  et  si  Aurel  plaisante  I 
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même  sur  son  terroir  zébré  d'or  ou  lapidé  de  gemmes^ 
Comme  le  veut  Chorier,  il  a  —  trésor  plus  sûr  —  une  eau 
minérale  apéritive  comme  un  vin  de  messe.  Au  sein  des 
montagnes  pesantes  de  la  rive  droite,  parfois  curieuse- 
ment bombées  en  casques,  tel  le  roc  de  Barry  (i,m5  mè- 
tres), et  favorables  à  la  clairette,  se  cachent  les  hameaux 
formant  la  commune  de  Vercheny  :  le  Serre,  le  Temple, 
Peyrache.  Au  Temple,  qui  s'honore  d'avoir  vu  naître  le 
père  du  grand  Barnave,  un  sarcophage,  comme  à  Luc^ 
sert  naïvement  de  bassin  à  la  fontaine  publique.  Vercheny 
[Verachaene  et  Vieilchenet  au  moyen  âge,  c'est-à-dire 
vieux  chêne  ou  vert  chêne,  ce  qui  indique  quelle  détério- 
ration a  subi  le  lieu,  aujourd'hui  déboisé),  ne  se  voit  ni  de 
la  grande  route,  ni  de  la  gare  qui  porte  son  nom.  Des 
tombes,  tâches  blêmes  parmi  la  vigne,  l'esparcet  ou  la 
luzerne,  sollicitent  de  loin  en  loin  le  regard.  Touchante 
est  cette  coutume  de  notre  vallée  et  que  Je  salue,  parce 
•  qu'elle  s'en  va.  L'ancêtre  attachait  ainsi  sa  descendance 
à  la  terre.  En  s'arrêtant  de  biner  ou  de  faucher,  quelle 
douceur  pour  le  rural  simple  et  bon  de  se  sentir  protégé 
par  la  survivance  mystérieuse  d'un  être  cher  !  Quel  Millet, 
dans  quel  «  Angélus  »,  rendra  jamais  semblable  poésie  ? 

Vient  une  crau.  C'est  la  Roanne  k  son  confluent.  Ivre 
d'espace  après  le  manque  d'air  dans  des  gorges  tortion* 
naires,  elle  s'étale  sans  gêne  en  un  delta  de  plusieurs  hec- 
tares, cailloux  blancs,  éblouissants,  qu'elle  n'entrechoque 
que  dans  les  crues.  La  Roanne  est  l'affluent  le  plus  consi- 
dérable de  la  Drôme.  Elle  n'a,  il  est  vrai,  ni  le  débit 
constant  du  Bei,  ni  ses  eaux  de  cristal,  mais  elle  a  trente 
kilomètres  de  longueur,  et  des  déluges  de  5oo  mètres 
cubes  à  la  seconde.  Partie  de  Haut-Gumiane,  sur  l'un 
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des  revers  d'Angèle  (i,6o8  jm.)i  ^''^  court  à  travers  le 
pays  à  la  fois  le  plus  froissé  et  le  moins  connu  du  dépar- 
tement, le  Désert  pour  mieux  dire,  ainsi  que  l'appelaient 
jadis  les  évêques  de  Die,  peu  enthousiastes  de  ce  maigre 
archiprêtré.  Rren  n'égale  la  sauvagerie  de  cette  Drôme 
centrale.  Pour  s'en  faire  une  idée,  il  faut  l'avoir  par- 
courue comme  je  l'ai  fait,  s'y  être  laissé  ballotter  au  gré 
des  hommes  et  des  choses.  Un  jour,  je  suis  à  Brette,  à  la 
suite  d'une  équipe  de  la  C*  Asturienne  venue  pour 
essayer  le  pouvoir  de  la  calamine  ;  un  autre,  j'erre  parmi 
les  solitudes  de  la  Cervelle  (1,614  mètres)  sans  plus  de 
souci  du  monde  que  les  quatorze  mille  bêtes  qui  pâturent 
sur  ces  sommets;  puis,  Couspeau  me  tente,  et  j'y  monte 
par  Petit-Paris  —  un  Paris  combien  petit  !  —  trois  fermes 
et  pour  église  le  dôme  d'un  grand  noyer;  enfin,  j'ai  la 
nostalgie  de  la  foule,  du  bruit,  et  ne  vous  moquez  pas,  je 
redescends  à  St-Nazaire  —  une  capitale,  un  monde  dans 
ce  désert  !  —  St-Nazaire  a  des  foires  plus  importantes  que 
Die  et  tous  ces  dimanches  sont  des  jours  de  fête.  Tout  ce 
qui  peine  dans  la  montagne  espère  le  dimanche  avec  plus 
de  joie  dans  le  cœur  que  l'amoureux  sa  promise,  que  le 
touriste  un  beau  site;  dès  le  matin,  le  village  à  peine 
éveillé  se  trouve  pris  d'assaut  par  une  armée  que  l'on 
dirait  cuirassée,  tant  les  blouses  roides  l'amplifient,  la 
métallisent  de  leur  bleu  dur.  La  messe  dite,  ces  gens 
cognent  aux  portes  :  «  Avè  de  biôu  (i),  »  et,  sur  la  ré- 
ponse affirmative,  s'engouflfrent ,  s'étouffent  autour  de 
grandes  tables  dans  des  salles  basses.  Pour  eux,  c'est  la 
fête,  le  régal,  ce  bœuf  bouilli,  cette  viande  nourrissante 
dont  la  grange  les  sèvre  toute  l'année.  Et  on  l'arrose  de 


«*>.«>^i^n 


(x)  Avez-vous  du  boçuf  ? 
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vin,  on  la  célèbre  de  chansons  jusqu^au  soir,  jusqu^à  la 
ri  bote. 

St-Nazaire  n'agglomère  pas  cinq  cents  âmes,  mais  éco- 
nomiquement parlant,  il  a  plus  dUmportance  que  telle 
cité  orgueilleuse.  Il  renferme  en  soi  la  caractéristique  des 
mœurs  du  pays.  Il  est  le  centre,  la  tombée  du  Désert. 
Aussi  bien,  son  commerce  qui  s'appuie  sur  les  carava- 
nes foraines,  a-t-il  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  le 
trafic  oriental. 

Les  échanges,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  s'y  faisaient 
en  nature.  L'homme  apportait  ses  noix,  son  gibier,  son 
bétail,  la  femme  ses  tomes,  sa  lavande,  son  miel,  et  on  leur 
donnait  à  la  place  des  épices,  de  la  poterie,  des  instru- 
ments agricoles,  du  vin.  Le  mulet  ou  l'âne  bâtés  étaient 
le  moyen  de  transport.  Alors,  c'était  toute  une  affaire 
pour  se  rendre  de  Nyons  à  Saillans,  par  ce  vallon  fuyant 
vers  le  nord  en  un  chapelet  d'encaissements,  de  cluses, 
de  petits  bassins,  de  cagnons,  de  clapiers.  Il  fallait  attein- 
dre les  villages  environnants  par  le  calvaire  d'affreux 
sentiers,  sinon  par  le  frayé  naturel  des  torrents,  et  ainsi, 
l'un  des  quatre  malheureux  facteurs  de  St-Nazaire  arri- 
vait à  ses  cinquante-six  kilomètres  en  une  seule  tournée  ! 
Maintenant  on  va  de  cette  capitale  à  Saillans  en  trois 
heures  •et  demie  au  trot  d'un  petit  courrier.  Tantôt  la 
route  s'ôte  son  soleil  dans  des  gorges  où  joue  la  truite 
comme  à  VEcharas,  tantôt  elle  gambade  à  une  grande 
hauteur  le  long  de  croupes  sinistres  que  le  moindre  orage 
met  en  poudre  ou  bombarde  en  avalanches.  Son  culmen 
est  au  col  de  Tavard.  On  traverse  Pradelles,  St-Benoît 
curieusement  allongé  sur  une  crête  rocheuse  qu'entourent 
les  eaux  de  la  Roanne  et  du  Betton.  Les  autres  villages 
sont  souvent  à  des  heures  de  chemin  :  Brette,  Roche- 
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fourchât,  GlcyzoUes,  la  Chaudière,  Pennes,  Ri 
Aucelon,  tous  ou  presque  tous  invisibles.  Des  f 
proches  ou  lointaines  sVppellent  plaisamment  le  L 
la  Ribaude^  Barbereyche ,  la  Gamelle  \  des  rui: 
'Brame-  Vache;  des  montagnes  la  Pâte  et  la  Cerpeli 

Il  y  a  deux  choses  à  voir  dans  tes  environs  ( 
Nazaire  :  la  grotte  de  Reichas  et  le  Pertus-Amau 
première  de  ces  curiosités  naturelles,  assez  semblab 
grottes  des  Sadons(i)  et  de  Salaure  (2],  s'ouvre  a 
d'un  avant-mont  de  Couspeau,  à  environ  mille  t 
d'altitude.  La  seconde,  excavation  profonde,  bé 
loin  de  la  route  de  Volvent,  le  pays  du  miel  amer  ' 
buis.  Quand  souffle  le  vent  du  midi,  ce  cratère  g 
tout  à  coup  et  vomit  des  torrents  d'eau.  Le  misse 
Volvent  prend  alors  les  proportions  d'une  rivière. 

St-Nazaire  avait  à  peine  des  rapports  avec  son  c 
la  Motte-Chalancon.  La  nouvelle  route  da  la  Roann 
éloigne  encore  davantage.  Il  connaît  surtout  Nyo 
Saillans,  joignant  ainsi  à  travers  une  région  qui  ii 
la  sauvagerie  classique  des  Causses,  de  la  Lozère 
l'Ardèche,  les  vallées  de  l'Aygues  et  de  la  Drôme. 
à  peu  près  à  cgale  distance  de  Tune  et  de  l'autre.  , 
la  réorganisation  de  l'an  VIII  agit  fort  mal  à  propos 
enlevant  le  titre  de  chef-lieu  cantonal  que  1790  lui 
donné.  Tout  plaidait  en  faveur  du  Désert  circonscr 
administrative. 

Reprenons  la  Drôme  où  nous  l'avons  laissée,  en  d 
de  crau,  c'est-à-dire  en  danger  de  mort.  Une  gorgt 


(i)  Les  Sadons,  près  de  la  Chaudière. 
(3)  Salaure,  commune  d'Aîi  en  DioJE. 
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che  et  plus  longue  que  toutes  les  précédentes  vient  heu- 
reusement à  son  secours.  Avec  l'appoint  de  la  Roanne, 
grossie  in  extremis  de  la  Colombe  qui  égoutte  l'aurifère 
Aurel,  elle  pourra  continuer  Tétapc  jusqu'à  la  Gervanne. 
O  ta  frêle,  la  pauvre,  la  jolie  arche,  un  peu  en  amont 
d'Espenel  I  Comme  on  aimerait,  dites,  la  mettre  sous  son 
bras,  l'emporter  à  domicile  ! 

Deux  belettes  à  peine  auraient  passé  de  front 
Sur  ce  pont^ 

il  relie  pourtant  la  grande  route  avec  notre  chemin  de 
St-Nazaire.  L'ouvrage  fut  construit  au  iviii'  siècle.  Alors, 
on  ne  soupçonnait  pas  qu'il  aurait  un  jour  l'honneur  de 
trembler  sous  une  diligence.  Avec  le  menu  village  d'Es- 
penel  couronnant  son  mamelon  vert,  il  est  à  l'unisson 
parfaite  en  ce  site  agreste  et  restreint. 

Saillans  marque  la  fin  de  la  gorge  sans  annoncer  toute- 
fois  le  commencement  de  la  plaine.  Il  s'allonge  sur  la  rive 
droite  en  partie  dans  ce  pas  redoutable  de  VEcharène, 
témoin  de  tant  de  disputes  sanglantes  au  moyen  âge,  et 
que  la  route,  autant  par  ennui  du  détour  que  par  crainte 
d'éboulements  de  la  colline  très  friable,  franchit  par  un 
tunnel  de  plusieurs  centaines  de  mètres. 

Entre  Crest  et  Die,  il  y  a  une  place  honorable  pour 
Saillans  dans  notre  histoire  politique  et  sociale.  Oppidum 
gallo-romain  dont  le  nom,  Darentiaca  (i),  se  retrouve 
dans  celui  de  Darese,  qui  désigne  l'une  des  places  publi- 
ques du  bourg,  le  lieu  eut  de  bonne  heure  son  importance 
commandée  par  la  topographie.  A  quelle  époque  et  pour- 

(i)  Nom  d'une  divinité  topique,  d'après  Delacroix, 
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quoi  devint-il  Saillans  ou  plutôt  Saliens,  comme  on  l'ap- 
pelait déjà  aux  alentours  de  Tan  mil  ?  Mystère.  Rappelons 
seulement  que  St-Géraud  d'Aurillac,  allant  pour  la  pre- 
mière fois  porter  au  pape  les  dix  sous  d^or  promis  annuel* 
lement  par  son  abbaye,  passa  par  Saillans.  Reçu  par  les 
syndics  de  la  cité  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang 
(il  était  comte  et  abbé),  Tadroit  pèlerin  profita  de  son  sé- 
jour pour  doter  son  ordre  d'un  nouveau  prieuré.  Puis, 
il  gagna  les  montagnes.  C'est  ainsi  que  les  bénédictins 
d'Aurillac  jouirent,  avec  des  fortunes  diverses,  de  cet 
important  bénéfice  jusqu'à  la  Révolution ,  c'est-à-dire 
pendant  près  de  huit  siècles. 

A  partir  de  i20(,  les  évêques  de  Die,  devenus  suzerains 
de  la  ville,  lui  font  épouser  leurs  querelles.  Série  longue 
de  combats,  de  prises  et  de  reprises,  de  procès  devant  le 
pape  ou  le  roi  de  France,  et  marquée  pourtant  par  l'affir- 
mation solennelle  et  consolante  des  libertés  communales. 
Saillans,  parmi  l'arbitraire  féodal,  donne  un  bel  exemple 
de  dignité  et  de  foi  civiques.  Son  érection  en  communauté, 
dit  l'abbé  Vincent,  est  antérieure  à  celle  de  beaucoup  de 
villes..  Dans  les  provinces  méridionales,  la  communauté, 
inspirée  du  municipe  romain,  avait  l'apparence  d'un  petit 
Etat,  indépendant  sous  la  réserve  de  certaines  conven- 
tions avec  le  seigneur.  Derrière  ses  remparts  percés  de 
deux  ou  trois  portes,  et  surveillés  par  une  tour  magne^ 
Saillans  abritait  une  sorte  de  république  administrée  par 
deux  consuls  et  un  conseil  composé  de  nobles,  de  reli- 
gieux et  surtout  de  roturiers.  La  commune,  dans  des 
assemblées  publiques,  élisait  les  magistrats  chargés  de  sa 
justice,  de  ses  finances  et  de  sa  milice.  Les  évêques,  qui 
avaient  besoin  de  ces  bourgeois,  loin  de  considérer 
comme  séditieuses  ces   aspirations   libérales,  eurent  le 
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bon  esprit  et  l'on  peut  dire  l'honneur  de  les  encourager. 
Â  diverses  reprises,  ils  octroyèrent  à  la  ville  des  chartes 
d'affranchissement.  Beaucoup  de  ces  libertés  curieuses, 
affirmant  l'indépendance  locale^  furent  confisquées  par  les 
successeurs  de  Louis  XI,  les  autres  furent  emportées  dans 
le  tourbillon  centralisateur,  auquel  ne  devait  pas  résister 
la  Révolution  elle*même.  Il  est  fâcheux  que  cts  coutumes 
se  soient  totalement  perdues  et  que  rien  n'en  donne  l'idée 
dans  l'organisation  municipale  présente. 

Saillans,  convoité  également  par  les  partis  catholique 
et  protestant  à  cause  de  sa  position  stratégique  et  de  ses 
richesses  relatives,  souffrit  beaucoup  des  guerres  reli- 
gieuses. Le  pieux  Jacques  Avond,  de  Die,  écrit  en  16.S0  : 
«  On  m'a  asseuré  que  Saillans  s'est  vu  empourpré  du 
sang  des  catholiques  meurtris  de  sang -froid  comme 
agneaux  innocents  dans  une  de  ses  églises,  lorsqu'il  fut 
surpris  par  les  réformés.  »  Mais  ce  poète  du  <c  sacré  vœu 
de  virginité  et  de  continence  »  omet  de  nous  dire  à  la 
suite  de  quel  exploit  des  catholiques  fut  consommé  ce 
forfait,  d'ailleurs  abominable. 

Le  pays  accueillit  la  Révolution  à  bras  ouverts.  Qui 
s'en  étonnerait?  Les  Saillannais  de  1788  ne  trouvaient-ils 
pas  dans  leurs  antécédents  à  travers  les  vieux  âges  l'ali- 
ment naturel  à  leur  enthousiasme  ?  Ils  adhérèrent  tous  les 
premiers  à  l'assemblée  de  Vizille  et  y  déléguèrent  Michel 
Barnave  et  son  fils  qui,  quoique  né  à  Grenoble  et  établi 
avocat  dans  cette  ville,  regardait  Saillans  comme  sa  vraie 
patrie.  Des  fêtes  patriotiques  entretenaient  les  sentiments 
généreux  du  populaire.  On  vivait  dans  la  rue,  on  s'exaltait 
aux  nouvelles  de  Grenoble  ou  de  Paris,  et  les  paysans  des 
environs,  d'abord  hésitants,  finissaient  par  patoiser  les 
chants  d'allégresse.  Des  orateurs  tels  que  Archinard,  de 
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Crest,  député  à  l'Assemblée  législative,  et  Mathieu,  curé 
de  St-Moirans,  entretenaient  le  zèle  d^une  société  populai- 
re, cependant  que  le  capitaine  Deneyrol,  un  enfant  du 
pays,  tombait  héroïquement  au  champ  d'honneur. 

Ce  rôle  de  Saillans  préeédant  en  quelque  sorte  la  Révo- 
lution, un  monument  modeste,  dû  à  Tiniiiativede  Maurice 
Faure,  le  consacre  depuis  plusieurs  années.  Sur  un  piédes- 
tal exécuté  par  l'architecte  Poitou,  de  Valence,  c'est  un. 
buste  de  République  fort  honorable,  signé  Osbach.  Le 
regard  de  la  Vierge  de  bronze,  tourné  vers  Rochecourbe, 
symbolise  l'admiration  populaire  pour  cette  montagne 
justement  célèbre,  dont  l'attitude  imposante  et  noble 
c(  exhorte  aux  pensées  viriles  et  aux  aspirations  idéales.  » 

L'homme  séduisant,  qui  nous  a  restitué  Orange  et  en 
qui  s'incarne  avec  une  demi-douzaine  de  beaux-esprits  le 
culte  des  traditions  et  des  idiomes  provinciaux,  pouvait 
laisser  ses  compatriotes  jouir  ingénument  du  vent  so^ 
lore  (i)  et  du  bel  horizon  de  leurs  montagnes. 

Mais  il  a  pensé  que  le  village  aussi  a  droit  à  la  beauté 
et  que  les  préoccupations  artistiques  ne  sont  pas  indi- 
gnes d'un  maire.  Pourquoi  les  petits  centres  agrestes  n'au- 
raient-ils pas  dans  la  mesure  de  leurs  moyens  leur  musée, 
leur  salle  d'art,  un  endroit  condensant  en  quelques  sou- 
venirs bien  choisis,  en  quelques  œuvres  d'artistes  locaux, 
les  mœurs,  les  traditions,  l'histoire  de  la  contrée?  Mau- 
rice Faure  a  fait  cela  pour  sa  ville  natale,  et  il  en  est  plus 
fier  que  d'aucune  de  ses  œuvres,  ce  Je  fais  mon  Léon  X,  y> 
aime-t-il  à  dire  gaiement  en  montrant  sa  mairie  neuve, 
blanche,  proprette.  Dans  la  salle  principale,  ornée  de 
panneaux  décoratifs  peints  dans  cette  manière  sobre  et 

(t)  Cest  le  vent  topique  de  Saillans. 
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chaude  à  la  fois  qui  caractérise  le  jeune  talent  du  peintre 
Cornillon,  deux  médaillons  s^enlèvent  sur  un  fond  gris 
tendre.  Ils  représentent  Archinard  et  Barnave.  Un  beau 
tableau  de  L.  Eymieu  donne  une  sensation  émouvante  de 
Rochecourbe.  La  chaumine,  le  rieu  d'argent,  le  feu  d'her- 
bes, tout  concourt  à  exalter  le  mont  prodigieux  et  solen- 
nel. Sur  une  cheminée  repose  un  très  beau  Barnave, 
copie  de  celui  de  Houdon  que  possède  Grenoble.  Des 
fenêtres  de  cette  mairie,  la  vue  s'intéresse  d'abord  aux 
riens  aimables  d'une  rue  en  pente  douce,  large  et  bordée 
de  boutiques  d'un  autre  âge  :  elle  s'émeut  au  passage  d'un 
vieux  pont  souvent  fatal  aux  jeunes  mulets  et  delà  grimpe 
vers  le  rêve  de  l'éternelle  montagne  bleue  où  Bonaparte,  (i) 
simple  lieutenant,  croyait  voir  déjà  l'Europe  à  ses  pieds. 
Alors,  Saillans,  désespérément  long  et  maigre,  n'étonne 
plus.  Il  semble  que  toutes  ses  maisons  se  disputent  à 
contempler  Rochecourbe. 

Saillans  n'a  pas  de  monuments  anciens  dignes  de  re- 
marque. Une  pauvre  église  à  portail  roman,  une  place 
qui  fut  claustrale  :  c'est  à  peine  de  quoi  se  souvenir  du 
bon  S.  Géraud  dont  le  prieuré  fameux  s'espaçait  là,  entre 
la  grand'route  et  la  Drôme.  Çà  et  là,  des  ruelles  voûtées, 
des  débris  de  remparts  rappellent  seulement  la  vie  agitée 
de  cette  bourgade  si  placide  aujourd'hui. 

Est-ce  à  dire  que  les  Saillannais  aient  consommé  toute 
activité,  toute  énergie  ?  Point.  Le  pays  ne  fut  jamais  si 
prospère.  Il  a  même  —  la  chose  mérite  d'être  retenue,  car 
elle  est  fort  rare  dans  nos  montagnes  —  gagné  en  popula- 


(i)  On  raconte  que  Bonaparte,  lieutenant  d'artillerie  à  Valence,  fit  un 
jour  l'ascension  de  Rochecourbe,  et  que  grisé  par  l'admirable  pano- 
rama contemplé  de  haut  de  la  montagne,  il  se  serait  écrié  :  «  D'ici,  je 
vois  l'Europe  à  mes  pieds  !  » 
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tioD  depuis  le  dernier  recensement.  Deux  moulinages  de 
soie,  une  fabrique  de  foulards,  une  fabrique  de  chaux  et 
de  ciment  et  une  fabrique  de  pâtes  alimentaires,  tels  sont 
ses  établissements  industriels.  Au  point  de  vue  agricole,  la 
culture  intense  du  pêcher  qui  donne  dans  ce  chaux  cal- 
caire des  produits  d'un  parfum  et  d'une  saveur  incompa- 
rables, lui  fait  une  place  à  part  dans  la  contrée. 

Enfin,  ce  vieux  sol  n'est  pas  non  plus  incapable  d'hom- 
mes les  plus  diversement  doués.  (]omme  Maurice  Faure, 
le  peintre  L.  Eymieu,  son  fils,  le  compositeur  Henry 
Eymieu,  le  peintre  Cornillon,  l'orateur  populaire  Chastet, 
etc.,  sont  enfants  de  Saillans. 

Deux  torrents ,  qui  finissent  presque  en  face  l'un  de 
l'autre,  frôlent  la  cité  des  alberges  ;  en  amont,  le  Contècle 
qui  vient  des  environs  de  St-Moirans  et  boit  le  joli  ru  des 
Gerles  ou  des  cuves  ;  en  aval,  le  Rieusec  ou  Riousset  qui, 
né  au  dessous  de  l'église  de  Véronne,  ne  ment  pas  à  son 
nom,  car  il  coule  le  plus  soment  à  sec.  Son  lit  s'embar- 
rasse dans  un  des  plus  curieux  clapiers  de  la  Drôme. 
Quant  au  Contècle,  qui  a  roulé  une  fois  Jusqu'à  5oo  mè- 
tres cubes  à  la  seconde  (deux  fois  la  Seine  à  Paris  en 
belles  eaux  moyennes),  son  val  a  le  charme  et  le  pitto- 
resque de  nos  paysages  les  plus  vantés. 

Feux    GRÉGOIRE. 
(A  continuer.) 
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HISTOIRE  D'I  ROISSEAD 


Les  sources  abondent  autour  de  la  ville  de  Valence. 

Ces  sources  limpides  inspiraient  il  y  a  trois  cents  ans, 
i  beaux  vers  latins  au  célèbre  Michel  de  l'Hâpital. 

Disons  de  suite  que  de  magnifiques  prairies,  de  beaux 
rdins  émalUés  de  fleurs  ou  couverts  de  légumes  variés, 
>nt  perpétuellement  arrosés  par  les  sources  du  Valen- 
1,  du  Treuil,  du  Charran,  de  César,  Grande  et  Petite 
larquiscs,  des  Mal-Contents,  sans  omettre  les  eaux 
ne  l'on  voit  sourdre  au-dessous  des  jardins  de  la  Pré- 
cture,  sortir  des  fondations  mêmes  du  clocher  de  la 
lathédrale,  celles  de  la  Robine,  au-dessous  de  la  place 
hampionnet,  et  enfin  les  nombreuses  rigoles  des  Ba- 
/es. 

On  dirait  que  les  glaciers  des  Alpes  ont  formé,  sous 

vaste  couche  de  cailloux  roulés  qui  s'étend  au  levant 
e  Valence,  une  abondante  nappe  d'eau  retenue  dans  un 
fiperméable  bassin  de  marne,  dont  les  bords  relevés 
trment  les  coteaux  de  Châteauneuf-d'lsère  au  nord,  de 
tontéléger  et  d' Etoile  au  sud,  bassin  s'épanchant  vers  le 
.hône  au  lieu  sur  lequel  on  a  bâti  la  ville  de  Valence  (i). 


(t)  D'après  le  Eavani  BuUet,  Je  nom  leiinisé  KttlMtù  aurait  poaréty 
slogie  les  mois  celtiques  :  Bal  ou  Val  eau,  len  plein,  ty  habitalioD  ? 
en  avant  les  Romains,  les  Celtes  oQt  pu  choisir  une  résidence  si  fa- 
irisée  par  l'abondance  et  ta  beauté  des  eaux,  au  bord  d'un  fleuve  dont 
I  détour  formait,  au  Bourg- lé*-Valence,  un  port  naturel  et  commode. 


HISTOIRE   d'un   ruisseau.  3j\ 

Les  ruisseaux  alimentés  par  ces  sources  ont-ils  une 
histoire  ? 

La  plus  abondante  de  toutes,  la  dernière  que  Ton  ren- 
contre en  allant  vers  le  Midi,  était  désignée,  par  nos 
pères,  sous  le  nom  de  Contents.  A  la  suite,  dit-on, 
d'un  procès  entre  des  usufruitiers,  au  siècle  passé,  le 
peuple  Ta  dénommée  Les  Mal-Contents. 

Le  nom  primitif,  que  Ton  trouve  dans  les  vieilles 
chartes,  est  Aqua  Sancti  Victoris,  eau  de  St-Victor. 

Aujourd'hui,  et  comme  nous  le  verrons,  depuis  sept 
siècles,  cette  source  se  partage  en  deux  branches.  L'une, 
entraînée  par  la  pente  naturelle  du  sol,  est  le  ruisseau 
primitif  allant  se  perdre  dans  le  Rhône,  presque  en  face 
du  village  de  Soyons.  L'autre  branche  est  nommée  le 
Canal.  Il  est  facile,  en  effet,  de  reconnaître  que  le  tra- 
vail de  l'homme  a  dirigé  ces  eaux  sur  une  inclinaison 
très  faible,  rectifiant,  à  certains  endroits,  les  vallonne- 
ments qui  auraient  pu  en  arrêter  le  cours.  Ce  canal  se 
rapproche  de  la  ville,  et  va  tout  proche  de  la  terrasse 
du  Champ-de-Mars  précipiter  ses  eaux  en  une  cascade 
fort  belle  et  capable  d'actionner  plusieurs  roues  indus- 
trielles. C'est  de  cette  seconde  branche  ou  canal  des 
Mal-Contents-nord,  dont  nous  voulons  retrouver  l'his- 
toire ou  mieux  l'origine  primitive. 

a  Le  Bulletin  de  la  Société  départementale  d'archéolo- 
gie et  de  statistique  de  la  Drôme  »  a  publié  en  l'année 
1891,  mois  d'octobre,  j  j*  livraison,  une  série  de  chartes 
relatives  à  l'ancien  monastère  de  St-Ruf^  collationnées 
par  le  savant  chanoine  Ulysse  Chevalier.  L'avant-der- 
nière charte  de  cette  série,  ayant  pour  titre  Carta  deaquâ 
sancti  Victoris^  nous  donne,  au  sujet  de  ce  canal  des  dé- 
tails intéressants. 
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Cette  pièce  est  datée  du  ç  février  1211.  M.  Dela- 
roix,  dans  sa  Stalîstique  de  la  Drôme  désigne  cette 
poque  de  notre  histoire  locale  sous  le  titre  :  Anarchie 
éodale. 

La  convention  passée  entre  les  religieux  de  St-Vic- 
or  et  ceux  de  St-Ruf,  qui  forme  l'objet  de  cette  charte, 
lous  indique  que,  même  en  ce  temps  d'anarchie  féodale, 
I  y  avait,  dans  les  monastères,  des  hommes  sachant 
itiliser  et  multiplier  les  avantages  que  présentaient  ces 
ources,  s'en  servir  non  seulement  pour  l'arrosage,  mais 
lussi  comme  force  industrielle,  et  cela  en  déterminant 
:t  réservant  d'une  manière  très  juridique  les  droits  de 
chacun. 

De  plus  ce  document  apporte  un  rayon  de  lumière  sur 
me  époque  demeurée  presque  inconnue  à  tous  nos  his- 
oriens. 

L'auteur  des  a  Anllquités  de  l'Eglise  de  Valence  n  Mgr 

le  Catâllan,  dit,  à  propos  d'une  lettre  du  pape  Léon  IX 

.  un  abbé  de  St-Victor  :  «  Voilà  une  découverte  qui  a  été 

nouvelle  pour  moi  (i).  Quoique  nous  connaissions 

tous,  aux  portes  de  Valence,  une  maison  et  des  fonds 

qui  portent  encore  aujourd'hui  le  nom  de  St-Victor, 

sans  doute,  comme  nous  avons  lieu  d'en  juger  à  pré- 

;  sent,    parce    qu'ils   appartenaient    autrefois   à  cette 

abbaye,  il  était  peu  connu  cependant  jusqu'à  présent, 

qu'il  y  eût  eu  autrefois  une  abbaye  en  cet  endroit,  n 

Il  est  donc  important  de  profiter  des  rares  documents 

|ui  nous  restent  sur  cette  partie  de  notre  histoire  locale, 

oujours  très  obscure,  pour  y  projeter  un  peu  de  lumière. 


(1)  Mgr  Jean  de  Caiellao  fut  ëvâque  de  Valence  de  1705  i  lyiS-  Son 
ivre  n  Les  Antiquités  de  VEglisede  Valence  »  parut  chei  Jean  Oilibert, 
Tipriincur  à  Valence  en  1734.  — 
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D'autant  plus  que  les  anciennes  eaux  de  St-Victor  sont 
encore,  de  nos  jours,  un  des  principaux  éléments  de  la 
fortune  territoriale  de  la  commune  de  Valence. 

Chose  singulière,  les  règlements  qui  président  à  la  dis- 
tribution et  à  remploi  de  ces  eaux  portent  encore  la 
trace  de  la  Convention  passée,  en  1211,  entre  les  deux 
monastères  de  St-Victor  et  de  St-Ruf. 

De  même  qu'au  treizième  siècle,  deux  propriétaires 
se  partagaient  tout  ce  cours  d*eau  :  Tun  pour  l'employer 
uniquement  à  l'arrosage  de  ses  prairies  et  jardins,  l'autre, 
pour  l'utiliser  comme  force  motrice  grâce  à  une  cascade 
qu'il  a  su  se  ménager  ;  de  même,  aujourd'hui,  les  règle- 
ments concernant  la  distribution  des  eaux  dans  le  cours 
supérieur  ne  reconnaissent  aux  usufruitiers  que  le  seul 
droit  d'arrosage,  tandis  que  les  titres  de  propriété  des 
riverains  inférieurs  mentionnent  leurs  droits  à  une  utili- 
sation industrielle.  Bien  plus,  un  Syndicat  est  chargé  de 
veiller  aux  intérêts  des  usufruitiers  arrosants,  mais  sa  ju- 
ridiction ne  dépasse  pas  la  limite  des  possessions  de  l'an- 
tique abbaye  de  St-Victor.  Elle  s'arrête  au  lieu  que  la 
vieille  charte  appelait  Campus  Capionetus  (i)  nommé 
depuis  terre  Championnetj  soit  jusqu'à  la  route  de  Va- 
lence à  Montélimar. 

La  pièce  publiée  par  M.  le  chanoine  Chevalier  dans 


(i)  On  sait  qu'au  xviii*  siècle,  le  sieur  Etienne  Grand,  ancien  Maî- 
tre de  postes,  possédait  cette  terre  alors  complantcc  en  vignes.  Il  en 
donna  le  nom  à  son  fils  naturel  qui  devint  le  célèbre  général  Cham- 
pionnet.  Ce  clos,  le  premier  que  Ton  rencontre  au  midi  de  la  prome- 
nade du  Champ-de-Mars  s'étendait  jusqu'au  fossé  pour  V écoulement  des 
eaux  des  Contents  autrement  appelé  la  Cascade^  il  était  limité  au  levant 
par  la  route  de  Montélimar  et  au  couchant  par  le  chemin  des  Balives. 
L'abbé  de  St-Ruf  avait  conservé  des  droits  sur  cette  terre  :  a  elle  était 
de  la  directe  de  St-Ruf.  » 


374  SOaÉTÉ  D  ARCHÉOLOGIE  ET   DE   STATISTIQUE. 

le  Bulletin  de  la  Société  départementale  d  Archéologie  et 
de  Statistique  étant  la  charte  primitive  du  partage  des 
eaux  de  la  plus  abondante  des  sources  valentinoises,  il 
est  donc  utile  de  Tétudier,  ou  au  moins  d'en  donner 
une  analyse.  Mais  avant,  pour  plus  de  clarté,  faisons 
connaître  les  premiers  contractants,  les  Monastères  de 
St-Victor  et  de  St-Ruf. 

Abbaye  de  St-Victor.  —  Nous  venons  de  voir  par 
les  paroles  de  Mgr  de  Catellan,  que  les  annales  de 
r  Eglise  de  Valence  ne  nous  apprennent  presque  rien 
sur  cette  ancienne  abbaye. 

Dans  la  lettre  de  S.  Léon  IX,  qui  régna  de  1048  à 
1054,  et  dont  la  publication,  au  xvii*  siècle,  émut  si  fort 
Mgr  de  Catellan,  ce  monastère  valentinois  est  appelé 
une  petite  abbaye  (abbatiolam  quamdam  S.  Victoris  no- 
mine  apud  Valentiam  civitatem  sitam). 

Cependant  si  nous  en  jugeons  par  l'étendue  des  terres, 
qui  jusqu'au  siècle  dernier,  sont  désignées  dans  les  actes 
publics  sous  l'appellation  de  terroir  de  St^ Victor ^  nous 
pouvons  conjecturer  l'importance,  à  une  époque  reculée, 
de  cette  maison  si  largement  établie  aux  portes  et  au 
midi  de  Valence.  Ce  terroir  comprenait  tous  les  empla- 
cements aujourd'hui  situés  au  levant  de  la  route  de 
Montélimar,  toute  la  gare  actuelle  et  tous  les  terrains 
encore  maintenant  arrosés  par  les  eaux  provenant  de  la 
source  des  Contents,  peut-être  appelés  de  ce  nom  parce 
que  ses  eaux  étaient  contenues  (contentœj  dans  les 
limites  des  possessions  de  ce  monastère. 

Comment  cette  abbaye  de  St-Victor  a-t-elle  pu  dispa- 
raître de  notre  pays  sans  laisser  presque  aucune  trace  ? 

S.  Léon  IX,  pape,  avait  rattaché  la  petite  abbaye  va- 
lentinoise  à  St-Victor  de  Marseille. 


b. 
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L'abbaye  de  St-Theofrede,  plus  connue  sous  le  nom 
de  St-Chaflre,  Taurait  d'abord  retenue,  sans  droit  certain, 
sous  sa  tutelle.  Mais  cette  irrégularité  eut  un  terme. 

Mgr  de  Catellan  nous  apprend  que  les  chanoines 
réguliers  de  St-Victor  de  Marseille  et  de  Paris,  renon- 
çant à  la  règle  de  St-Benoit,  se  rangèrent  sous  la  règle 
de  Tabbaye  de  St-Ruf  de  Valence. 

St-Victor  devint  donc  une  dépendance  de  St-Ruf. 

Une  bulle  de  Clément  Vil  (septembre  ijSS)  unit  à 
St«Ruf,  le  prieuré  de  St-Victor  de  Valence,  ainsi  que 
ses  dépendances  Fin:{eOj  Fiancey  et  la  paroisse  de  La 
Vache,  aujourd'hui  Beauvallon. 

Nous  voyons  dans  un  registre  des  chartes  et  papiers 
de  St-Ruf,  que  les  albergements  des  champs  du  terroir 
de  St-Victor  sont  signés  par  le  prieur  de  ce  monastère 
jusqu'en  141  j.  A  partir  de  l'an  141  «;  c'est  au  nom  de 
l'abbé  de  St-Ruf  que  ces  contrats  sont  passés  avec  di- 
vers particuliers.  Saint-Victor  d'abord  simple  prieuré 
dépendant  de  l'abbaye  de  Marseille  est  donc,  au  xv* 
siècle,  absorbé  par  l'abbaye  valentinoise  de  St-Ruf. 


Saint-Ruf.  —  Malgré  ses  tribulations,  cet  Ordre, 
fondé  à  Avignon  vers  ioj8,  possède  des  chroniques 
mieux  connues. 

Chassé  d'Avignon,  en  1 1 58,  par  les  fureurs  des  héré- 
tiques Albigeois,  il  reçut  de  l'évêque  et  du  chapitre 
canonial  une  généreuse  hospitalité.  L'évêque  Odon  céda, 
en  toute  propriété,  à  l'abbaye  de  St-Ruf  l'/Ze  de  l'Epar- 
vière.  Ce  nom  désignait  alors  tous  les  terrains  qui  s'éten- 
dent depuis  la  côte  sur  laquelle  se  trouve  le  chemin  des 
Balives  jusqu'au  Rhône.  Probablement,  à  cette  époque, 
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un  bras  du  fleuve  côtoyait-il  le  bas  de  ces  terrasses 
sur  lesquelles  s'étalent,  de  nos  jours,  la  promenade  du 
Champ-de-Mars  et  les  villas  qui  suivent,  d'où  le  nom 
d'île  donné  aux  terres  comprises  entre  ce  bras  du  Rhône 
et  le  fleuve. 

Au  seizième  siècle,  les  protestants  ayant  ruiné  leur 
monastère  situé  dans  Tîle,  les  religieux  se  réfugièrent 
dans  le  très  ancien  prieuré  de  St-Jacques  qui  leur  appar- 
tenait et  qui  comprenait  l'hôtel  actuel  de  la  Préfecture, 
le  temple  protestant,  qui  était  la  chapelle  abbatiale,  et 
toutes  les  maisons  adjacentes. 

Cet  Ordre  a  donné  à  l'Eglise  :  trois  papes,  des  car- 
dinaux, des  évoques.  Il  paraît  s'être  étendu  fort  au  loin. 
Il  avait,  d'après  M.  de  Tardivon,  dernier  abbé,  des  éta- 
blissements en  Norvège,  à  Tunis,  à  Alger,  à  Patras  en 
Achaïe. 

Au  commencement  du  xviii*  siècle,  Mgr  de  Catellan 
disait  de  la  communauté  de  St-Ruf  qu'elle  était  oc  un 
des  principaux  ornements  de  la  ville  de  Valence  1  et  il 
en  énumère  avec  amour  toutes  les  gloires. 

Hélas  !  quelques  années  après,  même  avant  la  Révo- 
lution, cette  maison,  minée  par  diverses  influences,  dis- 
paraissait, ses  biens  étaient  partagés  ! 

Nous  pourrions  citer  plusieurs  améliorations  appor- 
tées par  ces  religieux  à  l'agriculture  en  nos  pays.  Pré- 
sentement, analysons  une  pièce  qui  montre  qu'au  com- 
mencement du  treizième  siècle,  leur  initiative  courageuse 
créa,  malgré  les  troubles  de  cette  époque,  un  canal 
d'arrosage  et  une  puissante  chute  d'eau  encore  aujour- 
d'hui causes  de  prospérité  pour  de  nombreux  champs  et 
plusieurs  industries. 


HISTOIRE  d'un   ruisseau.  877 

Charte  concernant  la  source  de  St- Victor.  — 
Qu'il  soit  connu  de  tous  qu'entre  l'église  de  St-Ruf,  le 
monastère  de  St-Théofrède  et  la  maison  de  St-Victor, 
une  convention  a  été  acceptée. 

§  1.  La  maison  de  St-Ruf  possédera  un  canal,  partant 
de  la  source,  longeant  le  chemin  qui  conduit  à  St^ Victor, 
ou  par  les  vignes  et  terres  adjacentes,  jusqu'au  lieu  qui 
est  dit  Campus  Capionetus  (Championnet).  Toutefois,  les 
terres  et  vignes  par  lesquelles  passera  le  canal  seront 
achetées  à  leurs  propriétaires.  La  maison  de  St-Victor 
ne  pourra  rien  exiger,  soit  pour  le  piait  (autorisation), 
soit  pour  la  diminution  du  cens  proportionnel  à  la  quan- 
tité des  terres  (i);  quant  aux  vignes  et  terres  qu'elle 
possède  immédiatement,  elle  en  fait  don  pour  l'établis- 
sement du  cours  d'eau  projeté. 

Le  cours  ancien  restera  libre  de  toutes  redevances  à 
St-Victor,  à  moins  qu'il  ne  faille,  d'après  l'arbitrage  d'un 
homme  de  bien,  concéder  quelques  compensations  à 
ceux  dont  les  terres  et  les  vignes  auront  été  traversées 
par  le  cours  d'eau  nouveau. 

Les  religieux  de  St-Ruf  transporteront  leurs  moulins 
à  la  terre  de  Championnet  ou  dans  le  lieu  qui  leur  con- 
viendra le  mieux  ;  tout  l'espace,  depuis  la  vigne  d'André 
de  Villeneuve  jusqu'à  la  vigne  de  Reynald  du  Pinet, 
appartiendra  sans  discussion  à  la  maison  de  St-Ruf,  qui 
pourra  acheter,  quand  bon  lui  semblera,  sans  besoin 
d'un  plait,  cette  dernière  vigne,  dans  laquelle  nul  autre 


(i)  Il  apparaît,  dans  ces  mots  et  dans  tout  ce  texte,  que  les  religieux 
de  St-Victor  possédaient  une  suzeraineté  féodale  sur  toutes  ces  terres 
environnantes.  On  indemnisera,  disent-ils,  les  propriétaires,  les  reli- 
gieux font  l'abandon,  pour  rétablissement  de  ce  canal,  des  droits  qu'ils 
pourraient  percevoir  au  sujet  du  plait  et  de  la  diminution  du  cens. 
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-ne  pourra  prendre  des  pierres  ou  du  sable,  si  ce  n'est 
pour  y  établir  des  moulins  et  industries,  avec  permission 
d*y  employer  tous  les  matériaux  des  anciens  moulins  qui 
s'y  trouvent  (i). 

§  II.  Pour  rétablissement  de  ces  moulins  et  autres 
avantages,  St-Ruf  fera  porter  au  moulin  Blanc  50  sétîers 
de  blé  commun  mesuré  à  la  Pierre  de  Valence  (mesure 
publique  établie  sur  la  place  encore  dénommée  de  la 
Pierre)j  50  autres  sétiers  de  seigles  ou  grains  similaires. 

St- Victor  se  réserve  de  faire  moudre  le  grain  de  sa 
mense,  autant  que  cela  sera  nécessaire;  ses  meuniers 
feront  le  travail  avec  Taide  de  ceux  de  St-Ruf;  toutefois, 
on  choisira  un  moment  opportun. 

§  III.  Pour  l'espace  qui  séparera  les  moulins  de  llle, 
St-Ruf  payera  à  St-Victor  annuellement  40  sous  vien- 
noisy  et  pourra  y  établir  des  moulins,  foulons  et  autres 
industries;  mais  pour  vendre  ces  fonds,  il  faudra  obtenir 

l'agrément  de  St-Victor Toutes  ces  réserves  faites, 

la  maison  de  St-Victor  garantira  et  protégera  tout  ce  ca- 
nal ;  si  un  procès  s'élevait,  elle  le  soutiendrait  en  justice; 
s'il  arrivait,  ce  qui  a  coutume  d'arriver  qu'elle  ne  pût  pas 
faire  valoir  ses  droits,  l'église  de  St-Ruf  ne  serait  pas 
tenue  d'acquitter  le  cens. 

St-Ruf  conserve  la  liberté  de  prendre  de  l'eau  où  il 
voudra  et  autant  qu'il  voudra  pour  l'introduire  dans  l'île 
et  son  monastère.  Mais,  pour  le  canal  qu'il  aura  creusé, 
nul  ne  pourra  en  retenir  l'eau  depuis  la  source  jusqu'à 
l'embouchure,  sauf  pour  l'arrosage  des  jardins  de  St- 
Victor  et  encore  sans  préjudice  pour  les  moulins.  Les 


(i)  Les  restes  d*anciens   moulins,   probablement  des  moulins  à  vent 
établis  sur  la  hauteur,  en  la  terre  de  Championnet. 
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autres  riverains  en  jouiront,  suivant  la  coutume  toujours 
observée  pour  l'ancien  ruisseau. 

S'il  arrivait,  comme  on  le  craint,  que  l'eau  ne  pût 
s'écouler  par  le  nouveau  lit  que  vont  lui  creuser  les  reli- 
gieux de  St-Ruf,  ceux-ci  ne  seraient  tenus  à  aucun  des 
engagements  mentionnés  plus  haut.  Mais  si,  lorsque  le 
monastère  de  St-Ruf  aura  reçu  l'eau,  la  quantité  néces- 
saire faisait  défaut  à  St-Victor,  comme  on  le  craint,  l'ar- 
bitrage d'un  homme  de  bien  serait  appelé  à  compenser 
tous  les  intérêts. 

Les  paiements  se  feront  à  la  St-Jean  et  à  Noël. 

Il  faut  remarquer  encore  qu'en  cas  d'insuccès  de  l'en- 
treprise du  canal,  St-Ruf  sera  libre  de  revendre  les 
terres  achetées  en  vue  de  ce  travail.  St-Victor  conser- 
verait ses  droits  sur  le  cens  et  aurait  le  privilège  de  tout 
racheter.  Si,  à  propos  de  ce  canal  et  des  moulins,  on 
attaque  les  droits  des  deux  monastères,  St-Victor  pren- 
dra un  avocat.  St-Ruf  en  ajoutera  d'autres,  mais  ce  der- 
nier monastère  ne  pourra  pas  se  dispenser  de  payer  le 
tribut  du  cens,  tant  que  St-Victor  sera  disposé  à  le  dé- 
fendre devant  les  juges. 

Suivent  les  signatures  d'abord  des  deux  abbés  :  l'un 
de  St-Théofrède,  Pierre  Gastinus,  l'autre  de  St-Ruf, 
Arnaud.  Ils  affirment  le  consentement  de  leurs  commu- 
nautés. Plus  de  soixante  témoins  ou  autres  religieux 
joignent  leurs  signatures. 

Enfin,  Humbert,  par  la  grâce  de  Dieu,  évèque  de  Va- 
lence, «  pour  obtempérer  aux  prières  des  deux  parties, 
confirme  par  l'apposition  de  son  sceau  tout  cet  écrit.  » 

Chanoine  MAZET. 
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NÉCROLOGIES 


M.  ORIOL  (Marie-Jean-Baptiste),  prêtre  retiré 

Notre  confrère,  né  à  Vanosc,  le  17  mai  1831,  après  avoir 
été  vicaire  à  Andance,  à  Bonlieu  et  Sarras,  et  curé  de  Thor- 
renc  et  de  St-Laurentsous-Coiron,  avait  été  contraint,  pour 
des  raisons  de  santé,  de  quitter  le  service  paroissial  et 
s'était  retiré  à  Annonay,  où  il  est  décédé,  à  69  ans,  le  28 
août  dernier. 

Dans  sa  retraite,  il  s'occupait  de  recherches  sur  l'histoire 
locale,  qui  étaient  dans  ses  goûts  et  il  faisait  partie  de  la 
Société  d'Archéologie  de  la  Drôme  depuis  plusieurs  années. 


M.  KLÉBER  (Alphonse) 

Cet  ancien  confrère,  l'un  des  chefs  vénérés  de  la  grande 
manufacture  de  papiers  de  Rives,  connue  dans  le  monde 
entier,  sous  la  raison  sociale  Blanchet  frères  et  Kléber, 
s'était  acquis  une  grande  renommée  par  son  amabilité,  son 
intelligence  et  ses  travaux.  11  était  âgé  de  85  ans  et  a  survécu 
peu  de  temps  à  Mv  Paul  Blanchet,  archéologue  distingué. 


Les  journaux  ont  aussi  annoncé  la  mort  à  Bordeaux  de 
M.. Léon  ROCHES,  le  23  juin  dernier,  âgé  de  91  ans.  Cet 
ancien  ministre  plénipotentiaire  était  né  à  Tain  et  a  joué  en 
Afrique  un  grand  rôle.  11  y  fût  le  bras  droit  du  maréchal 
Bugeaud  et  a  raconté  lui-môme  dans  son  livre  intitulé  : 
Trerite-deux  arts  à  travers  V Islam  ^  toutes  les  péripéties  de 
sa  vie  glorieuse. 


Mentionnons  encore  la,  mort  à  Montpellier,  de  M.  Char- 
les-Jules REVILLOUT,  né  le  30  janvier  1821,  littérateur 
et  historien  du  plus  grand  mérite. 

A.  Lacroix. 
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PRÉSIDENCE   DE  M,   VALLENTIN 


La  âéance  est  consacrée  à  diverses  communications. 

Le  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques  et  scientifiques  y  1'"  livraisons  de  1899  et  de  1900,- 
renferme  un  travail  fort  intéressant  sur  la  tour  de  Cha^ 
maret,  par  notre  érudit  collègue^  M.  le  chanoine  Fillet,  et 
un  autre  de  M.  Giraud,  sur  les  industries  du  fer  en  Dau- 
phiné,  plein  de  recherches. 

Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Vaucluse  se  trouve 
un  catalogue  des  inscriptions  antiques  du  Musée  Calvet, 
d'AvignoUy  par  M,  le  capitaine  Espérandieu.  Parmi  elles 
figurent  :  une  inscription  du  Pègue,  une  de  Rochegude,  une 
des  environs  de  Nyons,  une  de  Novevsan,  une  de  Rousset, 
un  talisman  de  Bouchot,  l'épitaphe  d  Ampelius  et  de  Singe- 
nia,  d*Aouste*  et  la  marque  d'un  tuyau  de  plomb,  de  St-Paul- 
Trois-Chàteaux. 

Le  Journal  de  Grenoble,  le  Dauphiné^  a  récemment  pu- 
blié de  nouveau  une  comédie  en  langage  populaire  de  la 
Drôme,  jouée,  en  1576,  à  Montélimar,  par  deux  paysans  (nu- 
méros du  1"  juillet  1900  et  suivants). 

M,  le  chanoine  Jules  Chevalier  communique  à  la  Société 
les  épreuves  de  la  première  feuille  du  troisième  volume  de 
son  Essai  historique  sur  l'église  et  la  ville  de  Die.  Nul 
mieux  que  lui  pouvait  mener  à  bonne  fin  un  travail  si  bien 
fait  au  point  de  vue  de  Térudition  et  de  Timpartialité. 

M.  de  Terrebasse  recommande  aux  recherches  des  biblio- 
philes dauphinois  une  Relation  de  ce  qui  a  esté  fait  dans  la 
ville  de  Grenoble  pour  la  réception  de  Messeigneurs  les 
princes,  imprimée  par  Fremon,  en  six  feuillets  in-4*,  de  pe- 
tites lettres  de  cicéro,  à  250  exemplaires,  différente  de  celle 
de  Guy  AUard,  qui  a  cinq  feuillets  seulement. 

A.  Lacroix. 


CHRONIQUE 


Sur  la  proposition  de  M.  le  maire  de  Grest  le  conseil  mu- 
nicipal de  cette  ville  a  décidé  de  souscrire  à  dix  exemplaires 
du  Dictionnaire  biographique  de  la  Drôme,  en  se  déclarant 
«  heureux  de  rendre  un  juste  hommage  à  l'auteur  qui,  par 
«  ses  patientes  recherches,  laissera  au  générations  futures, 
«  un  ouvrage  qui  leur  apprendra  l'histoire  des  hommes 
«  illustres  de  notre  département.  » 

Le  fait  mérite  d'autant  plus  d'être  signalé,  qu'il  n'honore 
pas  moins  M.  le  maire  de  Crest  et  son  conseil  municipal, 
que  leur  compatriote,  notre  érudit  collègue,  M. Brun-Durand. 

Le  Journal  des  Savants,  d'août  1900,  déclare  que  cet  ou- 
vrage rendra  de  véritables  services  par  l'exactitude  et  la 
précision  des  renseignements  fournis.  L'époque  moderne  y 
est  traitée  avec  soin,  sans  esprit  de  parti  et  souvent  de  pre- 
mière main. 

Ouvrages  reçus 

Du  Ministère  de  l'Instruction  publique  : 

—  Le  journal  des  Savants,  juillet  et  août. 

—  Romania,  (juillet  1900),  contenant  une  très  flatteuse 
appréciation  sur  les  Ordinaires  de  Véglise  cathédrale  de 
Laon  (xii  et  xiii*  siècles)  suivis  de  deux  mystères  liturgiques , 
publiés  par  M.  le  Chanoine  Ulysse  Chevalier. 

Ouvrages  reçus  des  Auteurs  : 

—  J.  Brun-Durand,  Monier  de  Le  Sizeranne  (Paul-Jean^ 
Ange-Henrï).  Biographie  de  l'un  de  nos  compatriotes  les 
plus  distingués.  Grenoble,  librairie  dauphinoise,  1900,  broch. 
in- 16,  de  16  pages. 


CHRONIQUE.  384 

—  Maurice  Champavier,  Le  Dauphiné  et  les  artistes  daU' 
phinois  k[V Exposition  universelle,  —  Beaux  arts  et  arts 
appliqués.  Même  librairie,  br.  in- 16  de  47  pages. 

L'auteur  s'y  montre  aussi  bon  littérateur  que  critique 
expert  et  judicieux. 

—  Etude  critique  sur  Vorigine  du  S.  Suaire  de  Lirey- 
Chambéry 'Turin,  par  le  chanoine  Ulysse  Chevalier,  corres- 
pondant de  rinstitut,  Paris,  A.  Picard,  1900,  1  vol.  in-8*  de 
58  p.  de  texte  et  60  de  document.  Les  Annales  Dauphinoises 
(septembre  1900)  louent  ajuste  titre  ce  travail  tout  à  Thon- 
neur  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

—  L'eX'libris  dauphinois  du  président  Denis  du  Pré,  par 
P.  dé  Faucher,  Mâcon,  Protat  frères,  1900,  in-4*». 

Très  intéressante  brochure  avec  gravures. 

—  Quinze  ans  d'action  syndicale,  par  H.  de  Gailhard- 
Bancel,  député,  président  de  syndicats  agricoles,  Paris,  La- 
mule  et  Poisson,  1900,  1  vol.  in-8*,  387  pp.  Un  compte-rendu 
en  sera  publié  dans  la  prochaine  livraison. 

—  Cyprien  Perrossier,  chanoine  honoraire  de  l'évêché, 
archiviste  diocésain,  L*a6bé  Nadal,  chanoine  de  Valence^ 
Grenoble,  librairie  dauphinoise,  1900,  broch.  in-4*,  45  p., 
très  complète  biographie  d'un  homme  de  bien,  qui  fut  aussi 
un  historien  de  valeur. 

—  Les  Annales  du  Midi,  (avril  1900),  font  l'éloge  du 
Catalogue  des  actes  du  Dauphin  Louis  II,  par  M.  Pilot  de 
Thorey  (et  juillet  1900)  du  livre  de  M.  Prudhomme  sur  les 
Archives  de  V Isère  et  de  celui  de  M.  Mazon,  sur  Tabbé 
Dubois,  missionnaires  aux  Indes. 
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